This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


THÉÂTRE 


D    E 


P.    CORNEILLE, 


AVEC 


DES  COMMENTAIRES, 

ET    AUTRES    MORCEAUX    INTÉRESSANS. 

Nouvelle  Edition,   augmentée. 
t    0    M   E       dUAtRIEME. 


GENEVE, 

M.  D  C  C  L  XX  I  r. 


1-;  !;:!••  ;:.;  ;\i;Y 
749168 

A    ••■.      : .^  ■■.   w:» 
h  1  '«j  L 


mmm»mm^mmmmm^mmm 


LHÉRACLIUS 

ESPAGNOL, 


o  u 


LA     COMEDIE 

FAME  U  SE: 

DANS  CETTE  VIE  TOUT  EST  VÉRITÉ, 
ET  TOUT  MENSONGE. 

Fête  repréf entée  devant  leurs  majeftés-,  dans 
le  falon  rcyal  du  palais ,  par  don  Fédro 
Caldéron  de  la  Barca, 


O 
(0 


1 

':      '.  1          '.  ■-     -v 

l':  1 

;:ir  :.:;;  :\i;Y 

y491CiB 

TxnK:.  .'Il  vii.^naNtf 

u               1  «tvl               L 

CD 


^jm^m^mm^mmm»mmmj^:mm^^ 


LHÉRACLIUS 

ESPAGNOL, 

'  o  u 

LA     COMÉDIE 

FAMEUSE: 

DANS  CETTE  VIE  TOUT  EST  VÉRITÉ, 
ET  TOUT  MENSONGE. 

Fête  repréfentée  devant  leurs  majefiést  dans 
le  Jalon  royal  du  palais  -,  par  don  Pedro 
Caldéron  de  la  Barca, 


:hî/ 


PRÉFACE 


DE    L  E  D  IT  E  U  R. 


IL  s'eft  élevé  depuis  longtems  une  difpute  aflez  vive  ,  pour 
favoir  quel  était  .roriginal ,  ou  VHéraclhis  de  Corneille ,  ou  celui 
de  Caldéron  ,*  n'ayant  rien  vu  de  fatisfaifant  dans  les  raifons  que 
chaque  parti  alléguait ,  j'ai  fait  venir  d'Ei^agne  VHéraclius  de 
Caldéron^  intitulé.  En  ejla  vida  todo  es  verdad  y  todo  mottiray 
imprimé  féparément  in  *  40 ,  avant  que  le  recueil  de  Caldéron 
parût  au  jour.  C'eft  un  exemplaire  extrêmement  rare  ,  &  qu^e 
le  favant  D.  Gregorio  Mayans  y  Sifcar  ,  ancien  bibliothécaire 
du  roi  d'Efpagne  ,  a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit  cet 
ouvrage,  &  le  ledeur  attentif  vera  aifément  quelle  eft  hi  dif- 
férence du  genre  employé  par  Corneille ,  &  de  celui  de  Caldéron  § 
&  il  découvrira  au  premier  coup  d'œil  quel  eft  Toriginal. 

Le  ledeur  a  déjà  fait  la  comparaifon  des  théâtres  français 
&  anglais  ,  en  lifant  la  confpiration  de  BriOtis  &  de  CaJJftus , 
après  avoir  lu  celle  de  Cimia.  Il  comparera  de  même  le  théâtre 
efpagnol  avec  le  français.  Si  après  cela  il  refte  des  difputes , 
ce  ne  fera  pas  entre  les  perfoiuies  éclairées. 


PERSONNAGES.  QUI  PARLENT. 


P  H  O  C  A  s. 

H  É  R  A  C  i  I  U  S  ,  fils  de  Maurice. 
LÉONIDE,  fils  de  Phocas. 
IS  M  É  NIE. 

ASTOLPHE,  montagnard  de  Sicile,  autrefois  ambafladeiur 

de  Maurice  vers  Phocas,  ^ 

o 

c  I  N  T  I  A ,  reine  de  Sicae. 

L  I  S  I  P  P  O,   forder. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Calabre; 

L  I  B'  I  A  t  fille  du  forder. 

L  U  Q.  U  E  T ,  payfaa  ou  gradeux ,  boufoiu 

SABANION,  autxe  boufon ,  ou  gradeux,. 

Muiidens.  &  foldats. 
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LA     COMÉDIE 


FAMEUSE. 


Dans  cette  vie  tout  ejl  vérité ,  ç^  tout  menfonge.' 


PREMIERE    JOURNÉE.. 

LE  théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etna ,  d'un  côté 
on  bat  le  tambour  &  on  fonne  de  la  trompette  ;  de  Tautre 
on  joue  du  luth  &  du  théorbe;  des  foldats  s'avancent  à  droite, 
&  Phocas  parait  le  dernier;  des  dames  s'avancent, à  gauche,  & 
Cintia  reine  de  Sicile  parait  la  dernière.  Les  foldats  crient  , 
Vive  Phocas  ;  PKocas  répond  ,  Vive  Cintia  ,  allons  ,  foldats ,  dites 
en  la  voyant.  Vive  Cintia.  Alors  les  foldats  &  les  dames  crient 
de  toute  leur  force ,    Vive   Cintia  ^  Phocas. 

Quand  on  a  bien  crié,  Phocas  ordonne  à  fes  tambours  & 
k  fes  trompettes  de  battre  &  de  fonner  en  l'honneur  de  Cintia. 
Cintia  brdonne  à  fes  muficiens  de  chanter  en  l'honneur  de  Pho- 
cas ^  la  mufique  chante  ce  couplet. 

*  Sicile  en  cet  heureux  jour  ^ 
Voi  ce  héros  plein  de  gloire , 
Qtd  régne  par  la   viSoire, 
Mais  encor  plus  par  Hantour. 


^  n  y  a  dans  Toriginal  mot  à  mot  : 
J^tte  ce  Mars  jamais  vaincu  , 
Siue  ce  Céfar  toujours  ^npmtr^. 


Vienne  dans  une  heure  fortunée 
ÉMX  montagnes  de  Trinacrie., 
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Après  qu'on  a  chanté  ces  beaux  vers ,  Cintia  rend  homma- 
ge de  la  Sicile  à  Phocasj  elle  fe  félicite  d'être  la  première  à 
lui  baifer  la  main  :  Nous  fommes  tous  heureux ,  lui  dit-elle  , 
de  nous  mettre  aux  pieds  d'un  héros  fi  glorieux  j  enfuite , 
cette  belle  reine  fe  tournant  vers  les  fpedateurs  ,  leur 
dit  ;  C'eft  la  crainte  qui  me  fait  parler  ainfi  5  il  faut  bien  faire 
des  complimens  à  un  tyran.  La  mufique  recommence  alors  , 
&  on  répète ,  que  Phocas  cft  venu  en  Sicile  par  un  heureux 
hazard.  L'empereur  Phocas  prend  alors  la  parole,  &  fait  ce 
récit ,  qui ,    comme  on  voit ,  eft  très-à-propos. 

Il  eft  bien  force  que  je  vienne  ici ,  bellç  Cintia ,  dans  une 
heure  fortunée ,  car  j'y  trouve  des  aplaudiflemens  ,  &  je  pou- 
vais y  entendre  des  injures.  Je  fuis  né  en  Sicile  comme 
vous  favez ,  &  quoique  couronné  de  tant  de  lauriers  ,  j'ai 
craint  qu'en  voulant  xevoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon 
berceau  ,  je  ne  trouvaife  ici  plus  d'opofitions  que  de  fêtes ,  atr 
tendu  que  perfonne  n'eft  auflS  heureux  dans  fa  patrie  que  chez 
les  étrangers ,  fur-tout  quand  il  revient  dans  fou  pays  après 
tant  d'amiées  d'abfence. 

Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  &  avifée  ,  &  que  vous 
me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile ,  je  vous  don- 
ne ici  ma  parole,  Cintia,  que  je  vous  maintiendrai  en  paix 
chez  vous ,  &  que  je  n'étancherai ,  ni  fur  Vous  ni  fur  la  Si- 
cile, la  foif  hydropique  de  fang  de  mon  fuperbe  héritages  & 
afin  que  vous  fâchiez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  fi  grande  clé- 
mence ,  &  que  perfonne  jufqu'à  préfent  n'a  jouï  d'un  tel  pri- 
vilège ,  écoutez  attentivement. 

J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  &  ces  bruières 
m'ont  donné  la  naiflance ,  &  que  je  ne  dois  qu'à  moi  feul , 
non  à  un  fang  illuftre ,  les  grandeurs  où  je  fuis  monté.   Avor- 
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ton  de  ces  mont^nes,   c'eft  grâce  à  ma  grandeur  que  j'y  fuis 
revenu.     Vous  voyez  ces  fommets   du  mont  Etna   dont  le  feu 
&  îa  neige  fe  difputent  la  cime  ;   c'eft  là  que  j'ai  été   nourri , 
comme  je  vous  l'ai  ditj  jii  n'y  connus  point  de  père;    je  ne 
fus  entouré  que  de  ferpens  ;  le  lait   des  louves  fut  la  nourri- 
ture de  mon  enfance  5  &  dans  ma  jeunelTe  ,  je  ne  mangeai  que 
des  herbes.     Elevé  comme  une  brute  ,    la   nature   douta  long- 
tems  fi  j'étais  homme    ou   bête ,    &  réfolut  enfin ,  en  voyant 
que  j'étais  l'un  &  l'autre  ,  de  me  faire  commander  aux  hom- 
mes &  aux   bètes.     Mes  premiers    vaffaux   furent    les    griffes 
des  oifeaux-,    &  les  armes  des  hommes  contre  lefquels  je  com- 
battis 5    leurs  corps  me  fervirent  de  viande  &  leurs   peaux  de 
vêtemens. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie,  je  rencontrai  une  troupe 
de  bandits ,  qui-  pourfuivis  par  la  juftice  ,  fe  retiraient  dans 
les  épaifles  forêts  de  ces  montagnes ,  &  qui  y  vivaient  de  ra- 
pine &  .de  carnage.  Voyant  que  j'étais  une  brute  raifonnable 
ils  me  choifirent  pour  leur  capitaine  5  nous  mimes  à  contribu. 
tion  le  plat  paysj  mais  bientôt  nous  élevant  à  de  plus  gran- 
des entreprifes,  nous  nous  emparâmes  de  quelques  villes  bien 
peuplées  i  mais  ne  parlons  pas  des  violences  que  j'exerqai. 
Vôtre  père  régnait  alors  en  Sicile  ,  &  il  était  affez  puiflant 
pour  me  rélîfter  ;  parlons  de  l'empereur  Maurice  qui  régnait 
alors  à  Conftantinoplc.  Il  pafla  en  Italie,  pour  fe  venger  d& 
ce  qu'on  lui  difputait  la  fouveraineté  des  fiefs  du  faint  em- 
pire romain.  Il  rifivagea  toutes  les  campagnes  ,  &  il  n'y  eut 
ni  hameau  ni  ville  qui  ne  tremblât  en  voyant  les  aigles  de 
fes  étendarts. 

Vôtre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait   l'orage   aprocher  de 
fcs  état&,  nous  accorda  un  pardon  général»  à  nos  voleurs  &à 
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moi  :  (  ô  fottcs  raifons  d'état  !  )  il  eut  recours  à  mes  banâits 
comme  à  des  troupes  auxiliaires ,  &  bientôt  mon  métier  infe^. 
me  devint  une  occupation  glorieufe.  Je  combattis  Pempereur 
Maurice  avec  tant  de  fuccès ,  qu'il  mourut  de  ma  main  dans 
une  bataille.  Toutes  fes  grandeurs ,  tous  fes  triomphes  s'éva- 
nouirent; fon  armée  me  nomma  fon  capitaine  par  terre  &  par 
mer  :  alors  je  les  menai  à  Conftantinople ,  qui  fe  mit  en  dé- 
fenfe  ;  je  mis  le  fiége  devant  fes  murs  pendant  cinq  années  , 
fans  que  la  chaleur  des  étés  ni  le  froid  des  hyvers,  ni  la  co- 
lère de  la  neige ,  ni  la  violence  du  foleil  me  fiflent  quitter  mes 
tranchées:  enfin  les  habitans  prefqu'enfevelis  fous  leurs  rui^ 
nés ,  &  demi  morts  de  faim ,  fe  foumirent  à  regret ,  &  me 
nommèrent  Céfar.  Depuis  ma  première  entreprife  jufqu'it  la 
dernière  ,  qui  a  été  la  rédudlion  de  TOrient ,  j'ai  combattu  peu- 
dant  trente  années  ;  vous  pouvez  vous  en  apercevoir  à  mes  cheveux 
blancs ,  que  ma  main  ridée  &  mal-propre  peigne  aflez  rarement. 

Me  voilà  à  préfent  revenu  en.  Sicile;  &  quoiqu'on  puiâTe 
préfumer  que  j'y  reviens  par  la  petite  vanité  de  montrer  à  mes 
concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu  bandit,  &  qui  eft  à  préfent 
empereur ,  j'ai  pourtant  encor  deux  autres  raifons  de  mon  re- 
tour. Ces  deux  raifons  font  des  proportions  contraires  ,  Tune 
eft  la  rancune  ,  &  l'autre  l'amour.  C'eft  ici ,  Centia  qu'il  faut 
me  prêter  attention. 

Eudoxe  ,  qui  était  femme  &  amante  de  Maurice ,  &  qui  là 
fuivait  dans  toutes  fes  courfes ,  la  nuit  comme  le  jour  (  à  ce 
que  m'ont  dit  plufîeurs  de  fes  fujets  ) ,  fut  furprife  des  dou^ 
leurs  de  l'enfantement  le  jour  que  j'avais  tué  fon  mari  dans 
la  bataille  j  elle  accoucha,  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhom- 
me nommé  Aftolphe ,  qui  était  venu  en  ambaflade  vers  moi  de 
la  part  de  Tempereur  Maurice,  un  peu  avant   la  bataille,   je 
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ne  fais  pour  quelle  afFaire.  Je  me  fouviens  très -bien  de  cet 
Aftolphe  ,  &  Il  je  le  voyais  ,  je  le  recoiuiaîtrais.  Qyoi  qu'il 
en  foit,  rimpératrice  Eudoxe  donna  le  jour  à  un  petit  enfant 
(  (î  pourtant  on  peut .  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  )  La 
mère  mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bon  homme  Aftolphe, 
fe  voyant  maître  de  cet  enfant ,  craignit  qu'on  ne  le  remit  en- 
tre mes  mains  ;  on  prétend  qu'il  s'cft  enfermé  avec  lui  dans  les 
cavernes  du  mont  Etna,  &  on  ne  fiût  aujourd'hui  s'il  eft 
mort  ou  vivant. 

Mais  laiflbns  cela,  &  paflbns  à  une  autre  avanture  ;  ellen'eft 
pas  moins  étrange  j  &  cependant  elle  ne  paraîtra  pas  invraifem- 
blable  j  car  deux  avantures  pareilles  peuvent  fort  bien  arriver. 
On  admire  les  hiftoriens ,  &  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lec- 
ture que  quand  la  vérité  de  l'hiftoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  avait  une  jeune  payfane 
nommée  Eriphile.  L'amour  aurait  juré  qu'elle  était  reine ,  puis 
qu'en  effet  l'empire  eft  dans  la  beauté  i  elle  fut  dame  de  mes 
penfées  y  il  n'y  .a ,  comme  vous  favez ,  fi  fière  beauté  qui  ne 
fe  rende  à  l'amour.  Or ,  madame ,  le  jour,  qu'elle  me  donna 
rendez-vous  dans  fon  village,  je  la  laiffai  grofle.  Je  mis  auprès 
d'elle  un  confident  attentif. 

Quand  j'eus  vaincu  &  tué  l'empereur  Maurice ,  ce  confident 
m'aprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était  venue  aux  oreilles  d'E- 
riphile ,  que  ne  pouvant  fuporter  mon  abfence  ,  elle  réfolut  de 
venir  me  trouver  j  elle  prit  le  chemin  des  montagnes  )  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  la  furprirent  en  chemin  dans  un  dé- 
fertj  mon  confident  qui  l'accompagnait,  alla  chercher  du  fc- 
cours ,  &  voyant  de  loin  une  petite  lumière ,  il  y  courut. 
Pendant  ce  tcms4à  un  habitant  de  ces  lieux  incultes  arriva 
aux  cris  d'Eriphile  j  elle  lui  dit  qui  elle  était,  &  ne  lui  cacha 
P.  Corneille.     Tome  IV.  B  ' 
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point  que  j'étais  le  père  de  Tenfent  i  elle  crut  l'intérefler  da- 
vantage par  cette  confidence,  &  craignant  de  mourir  dans  les 
douleurs  qu'elle  refTentait ,  elle  remit  entre  les  mains  de  cet 
inconnu,  mon  chifre  gravé  fur  une  lame  d'or,  dont  je  lui 
avais  fait  préfent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  ;  l'incon- 
nu difparut  aufli-tôt,  emportant  avec  lui  mon  fils  &  le  figne 
avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître.  La  belle  Eriphile  mou- 
rut, fans  qu'il  nous  ait  été  jamais  poflîble  de  retrouver  ni  le 
voleur  ni  le  vol.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  &  mes 
vidoires  ne  m'ont  pas  laiiTé  le  tems  de  faire  les  recherches  né- 
ceflaires.  Aujourd'hui  comme  tout  l'Orient  eft  calme  ,  ainfî 
que  je  vous  l'ai  dit ,  je  reviens  dans  ma  patrie ,  rempli  des 
deux  fentimens  de  tendrelTe  &  de  haine ,  pour  m'informer 
de  deux  vies  qui  me  tourmentent,  l'une  eft  celle  du  fils  de 
Maurice ,  l'autre  de  mon  propre  fi' s. 

Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de  l'empire, 
je  crains  que  le  mien  ne  périflc,  j'ignore  même  encor  fi  cet 
enfent  eft  un  fils  ou  une  fille.  Je  veux  n'épargner  ni  foins  ni 
peines  5  je  chercherai  par  toute  l'ifle  ,  arbre  par  arbre ,  branche 
par  branche  ,  feuille  par  feuille  ,  pierre  par  pierre  ,  jufqu'à  ce 
que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas ,  &  que  mes  efpérances 
&  mes  craintes  finirent. 

C  I  N  T  I  A. 

Si  j'avais  ft  vôtre  fecret  plutôt,  j'aurais  fait  toutes  les 
diligences  poffibless  mais  je  vai  vous   féconder. 

P  H  O  C  A  S. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  &  qui  fouhaite?  Al- 
lons, ne  différons  point 
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CIN  T  l  A  à  fes  femmes. 
Allons  ,  vous  autres ,   pour    prémices  de  la  joye  publique  » 
recommencez  vos   chants. 

P  H  O  C  A  S. 
£t  vous  autres ,  battez  du  tambour ,  &  fomiez  de   la  trom^ 
pette. 

C  I  N  T  I  A. 
Faites  redire  aux  échos. 

P  H  O  C  A  S* 
Faites  réfonuer  vos  différentes  voix: 
Sicile  en  cet  heureux  jour , 
Voi  ce  héros  plein  de  gloire , 
Qui  règne  par  la  viftoire  * 
Mais  encor  plus  par  Tamour. 

UNE  PARTIE  DU    CHOEUR. 
Qpe  Cintia  vive  !   vive  Cintia  ! 

L' AUTRE    PARTIE. 
Que  Phocas  vive  !   vive  Phocas  ! 
(  Oh  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  théâtre ,  Meurs.  ) 

PHOCAS. 
Écoutez ,  fufpendei  vos  chants:  quelle  eft  cette  voix  qui  con- 
tredit récho ,  &  jqui  fait  entendre  tout  le  contraire  de  ces  cris  » 
Vive  Phocas  ? 

L  I  B  I  A    derrière  k  théâtre. 
Meurs  de  ma  malheureufe  main. 

CINTIA. 
Qyelle  eft  cette  femme  qui  crie  ?  Nous  voila  tombés  d'une 
peine  dans  une  autres  c'eft  une  femme  qui  parait  belles  elle 
eft  toute  troublée;   elle  defcend  de  la  montagnes   elle    courts 
elle  eft  prête  à  tomber, 
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P  H  O  C  A  s. 

Secourons-la ,   j'arriverai  le  premier. 

L  I  B  I  A. 

Meurs  de  ma  main  malheureufe ,  &  non  pas  des  mains  d'une 
bête. 

P  H  O  C  A  S  m   tendwtt  les   bras  à  Libia   lorfqtfelle   efi  prête  à 
tomber  dît  panchant  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas  ,  je   te  foutiendrai ,  je   ferai  l'Atlas   du 
ciel  de  ta  beauté  j  tu  es  en  fureté ,  repren  tes  efprits. 

C  I  N  T  I  A   à   Libia. 
Di-nous  qui  tu  es  ? 

LIBIA. 

Je  fuis  Libia  fille  du  magicien  Lifippo ,  la  merveille  de  la 
Calabre.  Mon  père  a  prédit  des  malh^rs  au  duc  de  Calabre 
fon  maître  ;  il  s'eft  retiré  depuis  en  Sicile  ,  dans  une  cabane , 
où  il  a  pour  tout  meuble  fon  almanach ,  des  fphères  ,  des  af- 
trolabcs  &  des  quarts  de  cercle  j  nous  partageons  entre  nous 
deux  le  ciel  &  la  terre  :  il  fait  des  prédidlions  ,  &  j'ai  foin  du 
ménage  5  je  vais  à  la  chaflTe  ;  je  fuivais  une  biche  que  j'avais  ^^ 
bleflee  ,  lorfque  j'ai  entendu  des  tambours  &  des  trompettes  d'un  \^ 
côté  &  de  la  mufique  de  l'autre.  Etonnée  de  ce  bruit  de  guerre 
&  de  paix ,  j'ai  voulu  m'aprocher ,  lorfqu'au  milieu  de  ces  pré- 
cipices ,  j'ai  vu  ime  efpèce  de  bête  en  forme  d'homme ,  ou  une 
efpèce  d'homme  en  forme  de  bète  ;  c'eft  un  fquelette  tout 
courbé ,  une  anatomie  ambulante  j  fa  barbe  &  fes  cheveux  fàles 
couvraient  en  partie  un  vifage  fillonn^  de  ces  rides,  que  le 
tems ,  ce  maudit  laboureur ,  imprime  fur  les  filions  de  notre 
vie  pour  n'y  plus  rien  femer.  Cet  homme  reflcmblait  à  ces  vieux 
étanqons    de    bâtimens  ruinés ,  qui   étant    fans   écorce  &  fans 
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racine  ,  font  prêts  à  tomber  au  moindre  vent.  Cette  maigre  face 
en  venant  à  moi  m'a  toute  remplie  de  crainte. 

P  H  O  C  A  S. 

Femme  ,  ne  crain  rien  ;  ne  pourfui  pas  ;  tu  ne  fais  pas  quel- 
les idées  tu  rapelles  dans  ma  mémoire  j  mais  où  ne  trouve-t-on 
pas  des  hommes  &  des  bètes  ?  Il  y  a  là  dedans  quelque  chofe 
de  prodigieux. 

C  I  N  T  I  A. 

Vous  pourez  trouver  aifément  cet  homme;  car  fi  les  tam- 
bours &  la  mufique  Pont  fait  fortir  de  fa  caverne ,  il  n'y  a  qu'à 
recommencer ,  &  il  aprochera. 

P  H  O  C  A  S. 

Vous  dites  bien ,  faifons  entendre  encor  nos  inftrumens. 
(  La  mufique  recommence ,  ^  on  chpmte  encore.  ) 
Sicile  en  cet  heureux  jour 
Voi  ce  héros  plein  de  gloire ,  &c. 
(  Après  cette  reprife  ,  P  empereur  Phocas  ,  la  reine  Cintia ,   &  la  fille 
du  fircier  s* en  vont  à  la  pifie  de   cette  vieille  figure  qui  dorme  de 
Pinquiétude  à  Phocas ,  fans   qu'on  fâche  trop  pourquoi  il  a   cette 
inquiétude.  Alors  ce   vieillard  qui  efi  Afiolphe  lui-même ,  vieftt  fur 
le  théâtre  avec  Héraclius  fils  de  Maurice ,  &  Léonide  fils  de  Pho- 
cas. Ils  font  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  bètes.  ) 

ASTOLPHE. 

Eft-il  poflîble ,  téméraires  ,  que  vous  foyez  fortis  de  vôtre 
caverne  fans  ma  permifEon ,  &  que  vous  bazardiez  ainii  vôtre 
vie  &  la  mienne  ! 

LÉONIDE. 
Que  voulez-vous  ?  cette  mulique  m'a  charmé  j   je  ne  fuis  pas 
le  maître  de  mes  fens. 
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(  Ou  enteud  alors  le  fon  Jâs  tambours.  ) 

H  É  R  A  C  L  I  U  S.  ^^ 

Ce  bruit    m'enflamme ,    m^    ravit  hors    de   moi  ;  c'eft    un 
volcan  gui  embrafe  toutes  les  puiflances  de  mon  ame. 

L  É  O  N  I  D  E. 
Quand  dans  le  beau  printems  les  .doux  zéphirs  &  le  bruit 
des  ruifleaux  s'accordent  enfemble  ,  &  que  les  gofiers  harmo- 
nieux des  oifeaux  chantent  la  bien-venue  des  rofes  &  des  œil- 
lets, leur  mufîque  n'aproche  pas  de  celle  que  je  viens  d'en- 
tendre. 

HÉRACLItJS. 
J'ai   entendu    fou  vent   dans    l'hyver    les   gémlflemens    de  la 
croupe  des  montagnes ,  -fous  la  rage  des  ouragans ,  le  bruit  de 
la  chute  des  torrens  ,   celui  de  la  colère  des  nuées  ;  mais  rien 
n'aproche  de  ce  que  je  viens  d'entendre ,  c'eft  un  tonnerre  dans 
un  tems  ferein  -,  il  flate  mon  cœur  &  l'embrafe, 
ASTOLPHE. 
Ah!  je  crains  bien    que    ces  deux  échos,  dont   Pun    eft  fi 
doux  ,  &  Tautre  fi  terrible ,  ne  foient  la  ruine  de  tous  trois. 

HÉRACLIUS    &    LÉONIDE    enfentbk. 
Comment  l'entendez-vous  ? 

A  S  T  O  L  P  H  E. 
C'eft  qu'en  fortant  de  ma  caverne  pour  voir  où  vous  étiez, 
j'ai  rencontré  dans  cette    demeure  obfcure  une  femme  ,  &  je 
crains  bien  qu^elle  ne  dife  qu'elle  m'a  vu. 
HÉRACLIUS. 
Et  pourquoi ,  fi  vous  avez  vu  une  femme ,  ne   m'avez-vous 
pas  apellé ,  pour  voir  comment  une  femme  eft  faite  ?  car  félon 
ce  -que  vous  m'avez    dit ,  de  toutes  les  chofes   du  monde  que 
vous  m'avez  nommées ,  rien  n'aproche  d'une  femme  j  je  ne  fais 


E  T    T  O  U  T    M  E  N  s  O  N  G  E.     i; 


quoi  de  doux  &  de  tendre  fe  coule  dans  Famé  à  £on  ieul  nom  » 
fans   qu'on  puifle  dire  pourquoi. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Moi ,  je  vous  remercie  de  ne  m' avoir  pas  apellé  po\ir  la  voir. 
Une  femme  excite  en  moi  un  fentiment  tout  contraire  ;  car 
d'après  ce  que  vous  en  avez  dit,  le  cœur  tremble  à  fonnom, 
comme  s'apercevant  de  fon  danger,  ce  nom  feul  laifle  dans 
Tame  je  ne  fais  quoi  qui  la  tourmente  ,  fans  qu'elle  le  fâche, 
ASTOLPHE. 

Ah  !  Héraclius  ,  que  tu  juges  bien  !  ah  Léonide ,  que  tu 
I^nfes  à  merveille!  ^ 

HÉRACLIUS. 

Mais  comment  fe  peut-il  foire  qu'en  difant  des  chofes  con- 
traires nous  ayons^  tous  deux  raifoii? 

ASTOLPHE. 

C'eft  qu'une  femme  eft  un  tableau  à  deux  vifages  ;  regardez* 
la  d'un  fens ,  rien  n'eft  fi  agréable  i  regardez-la  d*un  autre 
fens  ,  rien  n'eft  fi  terrible,  C'eft  le  meilleur  ami  de  nôtre  na- 
ture ,  c'eft  nôtre  plus  grand  ennemi  ;  la  moitié  de  la  vie  de 
l'ame ,  &  quelquefois  la  moitié  de  la  mort  ;  point  de  plaifir 
fans  elle  ,  point  de  douleur  fans  elle  auiE  :  on  a  raifon  de 
la  craindre  ,  on  a  raifon  de  l'eftimcr.  Sage  eft  qui  s'y  fie,  & 
fage  qui  s'en  défie.  Elle  donne  la  paix  &  la  guerre ,  l'allégrefle 
&  la  triftefle;  elle  blefle-  &  elle  guérit,  c'eft  du  thériaque  & 
du  poifon.  Enfin  elle  eft  comme  la  langue ,  il  n'y  a  rien  de  fi 
bon  quand  elle  eft  bonne  ,  &  rien  de  fi  mauvais  quand  elle 
eft  mauvaife  ,  &c. 

LÉONIDE. 

S'il  y  a  tant  de  bien  &  tant  de  mal  dans  la  femme ,  pourquoi 
n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connuflîons  ce  bien  par  expé- 
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rieiice  pour  eii  jouïr  ,   &  ce  mal  pour  nous  en  garantir  ? 
HÉRACLIUS. 
Léonide  a  très-bien  parlé.  Jufqu'à  quand ,  notre  père ,  nous 
refuferez-vous  notre  liberté  ?  &  quand  nous  inflxuirez-^vous  qui 
vous  êtes  &  qui  nous  fommes  ? 

ASTOLPHE. 
Ah  !  mes  enfans  !  fi  je  vous  répons  ,  vous  avancez  ma  mort. 
Vous  demandez  qui  vous  êtes ,  fâchez  qu'il  eft  dangereux  pour 
vous  de  fortir  d'ici.  La  raifon  qui  m'a  forcé  à  vous  cacher  votre 
fort,  c'eft  l'empereur  Héraclius,  cet  Atlas  chrétien. 
(  Cette  converfation  ejl  mterrotnpiie  par  un  bruit  de  chajfe.  HA-aclms 
^  Léonide  s'échapent ,   excités  par  la  ctiriofité.  Les  deux  payfans 
gracieux  ,  c'eJl-à-Mre  les  detix  boufons  de  la  pièce  ^  vienne^U  parler 
au  bon  homme  AJlolpbe ,  qui  craint  toujours  d^ètre  découvert.  Cmtic^ 
^  Héraclius  fortent  d'une  grotte.  ) 

HÉRACLIUS. 
Qu'eft-ce  ^ue  je  vois  ? 

C  I  N  T  I  A. 
Qjiel  cft  cet  objet  ? 

HÉRACLIUS. 
Quel  bel  animal! 

C  I  N  T  I  A. 
La  vilaine  bêt;e.!  ;       • 

HÉ  R  À  C  L  I  U  S. 
Opel  divin  afped  !    ,  .,  , 

C  I  N  T  I  A . 
Quelle  horrible  préfence  !  -  . 

HÉRACLIUS. 
Autant  j'avais    de*  courage  ;»  autant  je  deviens   poltron  près 

d'eUe. 
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C  I  N  T  I  A. 

Je  fuis  arrivée  ici  très-réfolue ,    &  je  commence  à  '  ne  plus 
rêtre. 

HÉRACLIUS.^ 
O  vous  5  poifon  de  deux  de  mes  fens ,  l'ouïe  &  la  vue,  avant 
de  vous  voir  de  mes  yeux ,  je  vou$  avais  adœitée  4e  mes  oreil- 
les j  a^i  êtes-vous? 

C  I  N  T  I  A. 
Je  fuis  une  femme,  &  rien  de  plus. 

HÉRACLIUS. 
"Et  qtfy  a-tril  de  plus  qu'une  femme  ?  &  fi  toutes  les  autres 
font  comme  vous ,  comment  refte-t-il  un  homme  en  vie? 

CINTIA. 

Ainfî  donc  vous  n'en  avez  pas  vu  d'autres  ? 

H  É  R  A  t:  L  1  U  S. 
Non ,  je  préfume  pourtant  que  fi  :  j'ai  vu  le  ciel  ;  &  fi  l'hom- 
me eft  un  petit  monde  9  la  femme  eft  le  ciel  en  abrégé. 

Cï  N  t  I  A.  •  > 

Tu  as  paru  d'abord  bien  ignorant ,'  Je  tu  parais  bien  favaiit; 
fi  tu  as  eu  une  éducation  de  brute',  ce  ti'eft  point  en  brute 
que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui  as  franchi  fe  pas  de  cette 
montagne  avec  tant  d'aUdace  ?         '     ' 

HÉRACLIUS. 
Je  n'en  fais  rien. 

CINTIA. 
Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait ,  &  qui  a  fait  tant  de  peur 
à  une  femme  ?  '•  - 

..      H  ÉR^ACL  lus. 
Je  ne  le  fais  j)as.  *  ' 

F.  Corneille.    Tome  IV.'   '  '  -  '^'  C    ^  ^ 


C  I  N  T  I  A. 

•    Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  les  montagnes  ? 

HÉRACLIUS. 
Je  n'en  fais  rien« 

GINTI  A. 
Tu  B6  fais  lien^ 

HÉRACLIUS. 
Ne  vous  indignez  pas  contre  moi ,  ce  n'eft  pas  peu  lavoir» 
que  de  &voir  qu'on  ne  fait  rien  du  tout. 

C  I  N  T  I  A. 
Je  veux  aprendre  qui   tu  es ,  ou  je  vais  te  percer  de  mes 
fléchés. 

(  Qnria  efi  armée  itat  arc  %  &  p&rse  tm  carqwAs  Jiar  V épaule^  eUe 
veut  prendre  fes  flèches.  ) 
HÉRACLIUS. 
Si  vous  vouIe2   m'ôtec  la  vie  »  vous  aurez   peu  de  chofe  à 
feire. 

(  C  I  N  T  I  A  ùttJfoHi  tomber  fis  flèches  &  fin  carquois.) 
La  crainte  me  feit  tomber  les  armes. 

HÉ  BL  A  CL  lU  Si. 
Ce  ne  font  pas.  là  les  plus  fortes.  < 

CI  NT  I  A., 
Pourquoi? 

HÉRACLIUS. 
Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeux  pour  faire  dès  Meflures, 
tenez  vous,  en  à  leurs,  rayons  s  quel  befoin  avez-vous   de  vos 
flèches?. 

CINTIA. 
Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  ftîle ,  lorfque  tant 
de  férocité  eft.  fur  ton  vifage?^  Ou.  ta  voix  n'apartient,  pas^  à 


^^^ 


mémÊmm^mmm^mm^ 


ÎB^Jti^*^»p?^^ 


ET    TOUT    MENSONGE.    19 


ta  peau,  ou  ta  peau  n'apartient  pas  à  ta^voix.  J'étais  d'ab«rd 

en  colère ,  &  je  deviens  une  ftatue  de  neige* 
HÉRACLIUS. 
Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

(  Al  milieu  de  cette  convcirfati&tt  arrive  tibia  ^  Léomde ,  qui  fe 
Sfent  à  feu  pris  les  mêmes  chofes  que  Cintia  &  Héraclius  fe  fintt 
dites.  Toutes  ces  f cènes  font  pleines  de  jeu  de  théâtre.  Héraclius, 
&  Léomde  fortent  &  rentrent,  fendant  qu'ils  font  hors  de  la 
fcène ,  les  deux  femmes  troquent  kurs  manteaux  ^  les  deux  fauva^ 
ges  en  revenant  iy  méprennent^  &  concluent  qu^AJlolphe  avait 
raifon  de  dire  que  la  femme  ejl  un  tableau  à  double  vifage.  Cepen- 
dant on  cherche  de  tout  côté  le  vieillard  AJlolpbe  qui  /^  retiré 
dans  fa  grotte.  Enfin  Phocas  parait  avec  fa  fuite ,  &  trouve  (Xà* 
tia  &  Libia  avec  Héraclius  &  Léomde.  ) 

CINTIA    en  montrant  Héraclius  à  Phocas. 
J'ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épouvantable. 

L  I  B  I  A. 
Et  moi  j^ai  rencontré  cette  figure  horrible  ;  mais  je  ne  trouve 

point  cette  vieille  carcafle  qui  m'a  fidt  tant  de  peur. 

P  H  O  CAS   aux  deux  fauvages. 

Vous  me   iaites  fouvenir  de  mon  premier  état  ;   qui  êtes- 

vous  ?  , 

HÉRACLIUS. 

Nous  ne  favons  rien  de  nous  y  finoti  que  ces  montagnes  ont 
été  nôtre  berceau ,  &  que  leurs  plantes  ont  été  nôtre  nour- 
riture :  nous  tenons  nôtre  férocité  des  bêtes  qui  l'habitent. 

PHOCAS. 
Jufqu'aujourd'hui  ,   j'ai  fû  quelque    chofe  de   moi-même  ;  & 
vous  autres ,  pourai-je  favoir  auflî  quelque  chofe  de  vous  ,  fi 
j'interroge  ce  vieillard  qui  en  fait  plus  que  vous  deux  ? 

C    ij 
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L  É  O  N  I  D  E. 

Nous  n'en  favons  rien. 

HÉRACLIUS. 
Tu  n'en  fauras  rien. 

P  H  O  C  A  S. 

G)mmcnt  !  je  n'en  faurai  rien  ?  Qu'on  examine  toutes  les 
grottes ,  tous  les  buiflbns  ,  &  tous  les  précipices.  Les  endroits 
lies  plus  impénétrables  font  lans  doute  fa  demeure ,  c'eft  là 
qu'il  faut  chercher; 

UN     SOLDAT. 
Je  vois  ici  l'entrée  d'une    caverne  toute  couverte  de  bran- 

L  I  B  r  A. 

Oui,  je  la  reconnais;  c'eft  de  là  q^'eft  forti  ce  fpeâre  qui 
m'a  fait.  tmit.  de  peur.. 

P  H-OC  A  S  i   Libia. 

Eh  bien ,  entrez  y  avec  des  foldats ,   &  regardez  au  fond. 

(^  Héraclius  ^  Lémide  fe  mettent  à  Pentrée  de  la  caverne.  ) 

L  É  O  N  I  D  E.. 

Que  perfonne  n'ôfe  en  aprocher,  s'il  n'a  auparavant  envie 
de  mourir.. 

PH  O  G  A  S* 
Qui  nous  en  empêchera  ?. 


*  Le  leébeor  peut  ici  remarquer  que 
dAns  cet  amas  d'extravagances    ce  dif- 
CQurs  de  Gntia  eft  peut-être  ce  qui  ré-- 
-volte  le  pins  i  on  ne  s'étonne  point  que . 
dam  im  fiécle  où  Ton  était  fi  loin  du 


bon  goût,  un  auteur  fe  foit  abandonné 
à  fon  génie  fauvage  pour  amufer  une 
multitude  plus  ignorante  que  lui.  Tout 
ce  que  nous  avons  vu  jufqu'àpréfent  n'eft 
que  contre  le  bon  fèns  }' mais  que  CtntiO' 
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L  É  O  N  I  D  E. 

Ma  valeur. 

HÉRACLIUS. 
Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans  cette  demeure 
fombre  ,  il  faudra  que  nous  mourions  tous  deux. 

P  H  O  C  A  S. 
Doubles  brutes  que  vous  êtes ,  ne  voyez-vous  pas  que  votre 
prétention  eft  impoflîble  ? 

HÉRACLIUS    &    LÉON  IDE   enfembie. 
Va ,  va ,  arrive ,  arrive ,  tu  verras  fi  cela  eft  impoflîble, 

P  H  O  C  A  S. 

Veilà  une  impertinence  trop   effrontée  ;  allons  ,  qu'ils  meu- 
rent. 

C  I  N  T  I  A. 
Qu'il  ne  refte  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui  ne  foit 
lancée   dans  leur  poitrine.  * 

(  Comme  on  ejl  frit  à  tirer  fur  ces  detix  jeunes  gens  ,   AJolpheJprt 
de  fon  antre ,  &  s^  écrie  :  ) 

A  S  T  O  L  P  H  E. 

Non  pas.  à  eux  y  mais  à  moii  il  vaut  mieux  que  ce  foit  moi. 
qui  meure  ;  tuez-moi ,  &  qu'ils  vivent. 

(  Tout  le  monde  refie  en  fufpens,  en  s' écriant:  ) 

Qu'eft-ce  que  je  vois  ?  quel  étonnement  !  quel  prodige  !  quelle 
chofe  admirable  ! 


qui  a  para  avoir  quelques     fentimens 

pour  HiracUus ,  èc  qui  dort  Tëpoufer  à 

la  fin  de  la  pièce ,  ordonne  qu*on  le  ^ë 

lui  &  Léonide ,  cela  choque  fi  frange-   I  indignation. 

ment tiuis les fentimens  naturels,  qu'on 


ne  peut  comprendre  que  la  Comédie  fi^ 
fne^fe  de  D.  Pedro  Caîàéron  delà Barca  n*ait 
pas  en  cet  endroit  excité  la  plus  grande 
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(  Les  deux  payfam  graciatx  prennent  ce  moment  intérejfant  pour  venir 
mêler  leurs  boufonneries  à  cette  fituation  ,  &  ils  crqyent  que  tout 
cela  eft  de  la  magie  :  Phocas  rejle  tout  penfif.  ) 

CI  N  T  I  A. 
Je  n'ai  jamais  vu  léthargie  pareille  à  celle  dont  le  difcours  de 
ce  bon  homme  vient  de  fraper  Phocas. 

PHOCAS  à  Aftolphe. 
Cadavre  ambulant ,  en  dépit  de  la  marche  rapide  du  tcms  » 
de  tes  cheveux  blancs ,  &  de  ton  vieux  vifage  brûlé  par  le  fo- 
leil ,  je  garde  pourtant  dans  ma  mémoire  les  traces  de  ta  per« 
fonne  ;  je  t'ai  vu  ambafladeur  auprès  de  moi.  Comment  es-tu 
ici?  je  ne  cherche  point  à  t'effrayer  par  des  rigueurs  s  je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  &  mes  dons  :  lève  toi ,  &  di 
moi ,  fi  l'un  de  ces  deux  jeunes  gens  n'eft  pas  le  fils  de  Mau^ 
rice  que  ta  fidélité  fauva  de  ma  colère  ? 

ASTOLPHE* 

Oui,  feigneur,  l'un  eft  le  fils  de  mon  empereur,  que  j'ai 
élevé  dans  ces  montagnes  ,  fans  qu'il  fâche  qui  il  eft ,  ni  qui  je 
fuis  y  il  m'a  paru  plus  convenable  de  le  cacher  ainfî  ,  que  de 
le  voir  en  votre  pouvoir ,  ou  dans  celui  d'une  nation  qui  ren« 
dait  obéiflance  à  un  tyran. 

PHOCAS. 

Eh  bien  ,  voi  comment  le  deftin  commande  aux  précautions 
des  hommes.  Parle ,  qui  des  deux  eft  le  fils  de  Maurice  ? 

ASTOLPHE. 
'Que  c'eft  l'un  des  deux ,  je   vous  l'avoue  \  lequel  c'eft  des 
deux ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOCAS. 
Qiie  m'importe  que  tu  me  le  cèles  ?  empccheras-tja  qu'il  ne 
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meure ,  puifqu'en  les  tuant  tous  deux  je  fuis  fur  de  me  défeire 
de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire  ? 

HERACLIUS. 
Tu  peux  te  défaire  de  ta  crainte  à  moins  de  fraix, 

.     P  H  O  C  A  S. 
Comment  ? 

L  É  O  N  I  D  E. 

En  aflbuviflant  ta  fureur  dans  mon  fang  :  ce  fera  poux  moi 
le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d'un  empereur ,  &  je 
te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

HERACLIUS. 
Seigiieut»  c'eft  l'ambition  qui  parle  en  lui,  mais  en  moi  c'eft 
la  vérité. 

P  H  O  C  A  S. 
Pourquoi  ? 

HERACLIUS. 
Parce  que  c'eft  moi  qui  fuis  Héraclius. 

P  H  O  C  A  S. 
En  es-tu  flir  ? 

HERACLIUS. 

Oui. 

P  H  O  C  A  S.  i 

Qjii  te  Pà  dit? 

HERACLIUS; 
Ma  valeur.* 


**  On  volt  ^e  dans  eet  amas  d'avants-  I  reflemblait  i  ce  morceau ,  la  pi^cc  Icv 
ret  &  d'idées  romanefqnes,  il  y  a  de  tems  1  rait  aQ-4eI!ns  de  nos  meiUenres.. 
en  tems  des  traits  admiraUes.  8i  toni   ( 
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P  H  O  C  A  s. 

Qyoi  !  vous  combattez  tous  deux  pour  rhotuieur  de  mourir 

fils  de  Maurice  ? 

(  Tous  deux  enfemhle.  ) 

Oui. 

P  H  O  C  A  S   à   Aftolphc. 

Dî,  toi,  qui  des  deux  Peft? 

HÉRACLIUS. 

MoL 

L  É  O  N  I  D  E. 

MoL 

ASTOLPHE. 

Ma  voix  t'a  dit  que  c'eil  Pun  des  deux  s  ma  tendrefle  taira 

qui  c'eft  des  deux. 

P  H  O  e  A  S. 

£(t-ce  donc  là  aimer  ,  que  de  vouloir  que  deux  périflent  pour 

en  fauver  un?  Puifque   tous    deux   font  également   réfolus  à 

mourir  ,   ce   n'eft    point   moi  qui  fuis   tyran.  Soldat^,    qu'on 

frape  Tun  &  Pautre. 

ASTOLPHE. 

Tu  y  penferas  mieux. 

P  H  O  C  A  S. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ASTOLPHE. 

Si  la  vie  de  Pun  te   fait  ombrage ,    la  mort  de  Pautre  te 

cauferait  bien  de  la  douleur. 

P  H  O  C  A  S. 

Pourquoi  cela  ?      .       .    ^ 

A  S  T  0  t  >  HE. 

Cefl;  que  Pun  des  deux  eli  ton  propre  fils  s    &   pour   f  eut 

convaincre , 
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convaincre  ,  regî^rde  cette  gravure  en  or ,  que  me  donna  autre^ 
fois  cette  villageoife  ,  qui  m'avoua  tout  dans  fa  douleur ,  qui 
me  donna  tout ,  &  qui  ne  fe  réferva  pas  même  fon  fils.  A  pré- 
fent  que  tu  es  fiu:  que  Tun  des  deux  cft  ne  de  toi ,  pourras- 
tu  les  faire  périr  Pun  &  l'autre  ? 

P  H  O  C  A  S. 

Qp'ai-je   entendu?  qu^ai-je  vu? 

C  I  N  T  I  A. 

Qpel  événement  étrange  ! 

P  H  O  C  A  S. 

O  ciel  !  où  fuis-je  ?  Quand  je  fuis  prêt  de  me  venger  d'un 
ennemi  qui  pourrait  me  fuccéder,  je  trouve  mon  véritable  fuc- 
ceâeur  fans  le  comiaitre  ^  &  le  bouclier  de  l'amour  repoufle  les 
traits  de  la  haine.  Ah!  tu  me  diras  quel  efl:  le  fang  de  Mau* 
rice.,  quel  eft  le  mien. 

ASTOLPHE. 

Ceft  ce  qu«  je  ne  te  dirai  pas.  C'eft  à  ton  fils  de  fervir  de 
fauve-garde  au  fils  de  mon  prince  ,  de  mon  feigneur. 

P  H  O  C  A  S. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ;  la  nature  ,  l'ameur  pa- 
ternel parleront  ;  ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon  fcuig  j 
&  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne  parlera  pas  , 
fera  conduit  au  fuplice. 

ASTOLPHE. 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeufe  de  la  natorc.  Cet 
amour  paternel  eft  fans  force  &  fans  chaleur  quand  un  père 
n'a  jamais  vu  fon  fils ,  &  qu'un  autre  l'a  nourri.  Craiii  que 
dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à  ton  propre  fang. 

P.  Corneille.    Tome  IV.  D 
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L  I  B  I  A    à   Phocas.  ^ 
Seigneur .... 

PHOCAS. 

Ne  me^  dites  rien ,  je  fens  un  volcan  dans  ma  poitrine  ,  & 
un  Etna  dans  mon  cœur. 

(  CeUe  fchie  terrible  ,  fi  étincelante  de  beautés  naturelles ,  efi  inter- 
rompue par  les  deux  payfans  gracieux.  Pendant  ce  tetns4à  les 
deux  fauvages  fe  défendent  contre  les  foldats  de  Phocas.  Cintia 
^  Libia  rejlent  préfejites  fans  rien  dire..  Le  vieux  for cier  Lifippo 
père  de  Libia  arrive.  ) 

L  I  S  I  P  P  O. 
Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  font  bien  peu  de 
chofe  ;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  Phorreur  des  ténè- 
bres envelope  l'horreur  de  ce  combat  5  que  la  nuit ,  les  éclairs  , 
les  tonnerres ,  les  nuées ,  le  ciel  ^  la  lune  &  le  foleil  obéit 
fent  à  ma  voix. 

(  Aujfi^bt  la  terre  tremble  ,  le.  théâtre  s'*obfcurcit\  on  voit  les  éclairs , 
on  entend  la  foudre ,  ^  tous  les  aSeurs  fe  fauvent  en  tombant 
les  uns  fur  les   autres.  ) 
Ceft  aixifi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de  Caldéron., 

Fm  de  la  première  journée. 


J*?**^ 
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IL  y  a  des  beautés  dans  la  féconde  journée  comme  il  y  en  a 
dans  la  première ,  au  milieu  de  ce  cahos  de  folies  inconfé- 
quentes.  Par  exemple  ,  Cintia ,  en  parlant  à  Libia  de  ce  fau- 
vage  qu'on  apelle  Héraclius  ,  lui  parle  ain(î  :  „  Nous  fommes 
53  les  premières  qui  avons  vu  combien  fa  rudefle  eft  traita- 
35  ble,...  J'en  ai  eu  compaflîon ,  j'en  ai  été  troublée  ^  je  l'ai 
55  vu  d'abord  fi  fier  ,  &  enfuite  fi  fournis  avec  moi  !  Il  s'ani- 
„  mait  d'un  fi  noble  orgueil,  en  fe  croyant  le  fils  d'un  em- 
55  pereur ,  il  étiiit  fi  intrépide  avec  Phocas ,  il  aimait  mieux 
55  mourir  que  d'être  le  fils  d'im  autre  que  de  Maurice!  enfin 
55  fa  piété  envers  ce  vénérable  vieillard  !  Tout  doit  t<;  plaire 
55  comme  à  moi^ 

Cela  eft  naturel  &  intéreflant  Mais  voici  un  morceau  qui  paraît 
fublime,  c'eft  cette  réponfe  de  Phocas  au  forcier  Lifippo,  quand 
celui-ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens  ont  fait  une  belle  adion , 
en  ofant  fe  défendre  feuls  contre  tant  de  monde.  Phocas  ré- 
pond :  55  C'eft  ainfî  qu'en  juge  ma  valeur  \  &  en  voyant  Tex- 
55  ces   de   leur  courage  }e  les  ai  cru  tous  deux  mes   fils. 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Aftolphe,  qu'il  eft  content 
de  lui  &  des  deux  enfans  qu'il  a  élevés ,  &  qu'il  les  veut 
adopter  l'un  &  l'autre;  mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans  les 
bois  &  dans  les  antres  où  ils  fe  font  enfuis.  On  propofe  d'y 
envoyer  de  la  mufique  au  lieu  de  gardes  :  "  Car  ,  dit  Attolphe , 
55  puifque  le  fon  des  inftrumens  les  a  fait  fortir  de  nôtre  ca- 
55  verne  ,  il  les  attirera  une  féconde  fois.  "  On  détache  donc 
des  muficiens  avec  les  deux  payfans  gracieux. 

D    iij 


û30 


w^ 


V^j^^ 


%/J 


5^ 


TOUT    EST    VÉRITÉ, 


Cependant ,  le  fôrcier  pcrfiiade  à  Phocas  que  toute  cette 
avanture  pourrait  bien  n'être  qu'une  illufîoni  qu'on  n'eft  fur 
de  rien  dans  ce  monde ,  que  la  vérité  eft'  partout  jointe  au 
menfonge.  „  Pour  vous  en  convaincre ,  dit-il ,  vous  verrez 
55  tout  à  l'heure  un  palais  fuperbe ,  élevé  au  milieu  de  ces  dé- . 
^  ferts  fauvages ,  fur  quoi  ell-il  fondé  ?  fur  le  vent  j  c'eit  un 
yy  portrait  de  la   vie  humaine. 

Bientôt  après  Héraclius  &  Léonide  reviennent  au  fon  de  la 
mufique ,  &  Héraclius  fait  l'amour  à  Cintia  ,  à  peu  près  com- 
me Arlequin  fauvage.  Il  lui  avoue  d'ailleurs ,  qu'il  fe  fent  une 
fecrette  horreur  pour  Phocas.  Les  payfans  gracieux  aprennent 
à  Héraclius  &  à  Léonide ,  que  Phocas  eft  à  la  chafle  au  ti- 
gre, &  qu'il  eft  dans  un  grand  danger.  Léonide  s'attendrit 
au  péril  de  Phocas  j  ainfî  la  nature  s'explique  dans  L^onidft  & 
dans  Héraclius  i  mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refte  de  la 
pièce.  On  les  fait  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique 
que  le  forcier  fait  paraître  j  on  leur  donne  des  habits  de  gala. 
Cintia  leur  fait  encor  entendre  de  la  mufique.  On  répond  en 
chantant  à  toutes  leurs  queftions.  On  chante  à  deux  chœurs  : 
le  premier  chœur  dit  ,  On  ne  fait  fi  leur  origine  royale  eft  ntefti- 
fpnge  ou  vérité.  Le  fécond  chœur  dit ,  Qtie  leur  bonljeur  foit 
vérité  ^  menfojige.  Enfuite  on  leur  préfente  à  chacun  une 
épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frijfonnant ,  dit  Héraclius  ;  je  me  foU^ 
viens*  qiCAjhlphe  vie  difait  que  c^efi  Pinfitanent  de  la  ghire  ,  le 
tréfor  de  la  reyiommée ,  que  c'^eji  fur  le  crédit  de  fon  épée  que  la 
valeur  accepte  toutes  les  ordonnances  du  tréfor  royal  :  plufieurs  h 
prennent  comme  un  ornement ,  "^  non  comme  le.  figjie  de  leur  de.- 
voir.  Peu  de  gens  oferaieyit  accepter  cette  feuille  blanche  s'ils  fa- 
vaient  à  quoi   elle,  oblige. 
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Pour  Léonidc  ,  quand  il  voit  ce  beau  palais ,  &  ces  riches 
habits  dont  on  hii  fait  préfent ,  Tmt  cela  ^Ji  beau ,  dit-il  ,  cepen- 
dmit  je  nen  fuis  pomt  ébloui^  je  fens  qiCil  faut  quelque  chofe  4^ 
plus  pour  mon  ambition.  L'auteur  a  voulu  ainfî  déveloper  dans 
le  fils  de  Maurice  Pinftindl  du  courage  ,  &  dans  le  fils  de  Pho- 
cas  l'inftind  de  Tambition.  Cela  n'cft  pas, fans  génie  &  fans 
artifice  ;  &  il  faut  avouer  (  pour  parler  le  langage  de  Caldéron  ) 
qu'il  y  a  des  traits  de  feu  qui  s'échapcnt  au  milieu  de  ces 
épaiffes  fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  ainfî  équipés  ;  ils  ce 
profternent  tous  deux  à  fes  pieds ,  &  les  baifent.  Phocas  les 
traite  tous  deux  comme  fes  enfans.  Hcraclius  fe  jette  encor 
une  fois  à  fes  pieds ,  &  les  baife  encore  ;  aviliflement  qui  n'é- 
tait pas  ncceflaire.  Léonide  au  contraire  ne  le  remercie  feu- 
lement pas.  Phocas  s'en  étonne.  j,^De  quoi  aurai-je  à  te  re- 
55  mercier  ?  lui  dit  Léonide  :  fi  tu  me  donnes  des  honneurs ,  ils 
55~  font  dûs  à  ma  naiflance ,  quelle  qu'elle  foit  :  fi  tu  m'as  ac- 
55  cordé  la  vie  ,  elle  m'eft  odieufe ,  quand  je  me  crois  le  fils 
55  de  Maurice."  Je  ne  hais  pas  cette  arrogance,  répond  Pho- 
cas.  Les  payfans  gracieux  fe  mêlent  de  la  converfation.  La 
reine  Cintia  &  Libia  arrivent  ;  elles  ne  donnent  aucun  éclair- 
ciiTement  à  Phocas,  qui  cherche  en  vain  à  découvrir  la   vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  m\  ambaifadeur  du 
duc  de  Calabre,  &  cet  ambaffadeur  eft  le  duc  de  Calabre  lui- 
même.  Il  baife  aulli  les  pieds  de  Phocas,  pour  mériter,  dit- 
il,  de  lui  baifer  la  main.  Phocas  le  relève,  &  le  prétendu 
ambaifadeur  parle   ainfi  : 

55  Le  grand  duc  Frédéric,  fîichant,  6  empereur!  que  vous 
55  êtes  en  Sicile ,  m'envoye  devers  vous  ,  &  devers  la  reine 
53  Cintia ,  pour  vous  féliciter  tous   deux  \  vous ,  de  votre  arri- 
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vée,  &  elle,  de  rhomieur  qu'elle  a  de  poflcder  un  tel  hôte;  il 
veut  mériter  de  baifer  fa  main  blanche.  Mais  ,  pour  venir  à  des 
matières  plus  importantes,  le  grand  duc  mon  maître  m'a 
chargé  de  vous  dire ,  qu'étant  fils  de  Caflandre ,  fœur  de 
Tempereur  Maurice ,  dont  le  monde  pleure  la  perte  ,  il  ne 
doit  point  vous  payer  les  tributs  qu'il  payait  autrefois  à 
l'empire;  mais  que  s'il  ne  fe  trouve  point  d'héritier  plus 
proche  que  Maurice ,  c'eft  à  mon  maître  qu'apartient  le  bon- 
net impérial ,  &  la  couroime  de  laurier ,  comme  un  drpit 
héréditaire.     Il  vous  fomme  de  les  reftituer. 

P  HO  CAS. 

Ne  pourfui  point,  tai-toi,  tu  n'as  dit  que  des  folies.  De 
fî  fotes  demandes  ne  méritent  point  de  réponfe,  c'efl  aflez 
que  tu  les  ayes  prononcées. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Non ,  feigneur ,  ce  n'eft  point  aflez  ;  ce  palais  n'a-t-il  pas  des 
fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  fauter  au  plus  vite  mon- 
fieur  l'ambafTadeur  ? 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 

Léonide ,  pren  garde  :  il  vient  fous  le  nom  facré  d'ambafla- 
deur  :  n'agravons  point  les  motifs  de  niécontentement  que  peut 
avoir  fon  maître. 

P  H  O  C  A  S  i   Pambajfadeur. 
Pourquoi  refles-tu  ici  ?  n'as-tu  pas  entendu   ma  réponfe  ? 

FRÉDÉRIC. 
Je   ne  demeurais    que  pour  vous  dire  que   la  dernière    rai- 
fon    des    princes ,  eft  de    la  poudre ,  des   canons   &  des  bou- 
lets. * 

P  H  O  C  A  S. 
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P  H  O  C  A  s. 

Eh  bien  foit.  —  Qpe  ferons  nous,  Cintia? 

C  I  N  T  I  A. 

Pour  moi ,  mon  avis  eft ,  qu'ayant  l'honneur  de  vous  avoir 
pour  hôte,  je  continue  à  vous  divertir  par  des  feflins,  des 
bals ,  de  la  mufique  &  des  danfes. 

P  H  O  C  A  S. 

Vous  avez  raifon  :  entrons  dans  ces  jardins ,  &  divertiflbns 

nous ,  pendant  que  Pambafladeur  s'en  ira. 

^Léonide  &  HéracHus  reftent  enfemble.  Le  vieux  bon  homme  Af- 
tolfhe  vient  fe  jetter  à  leurs  pieds.  Ce  vieillard ,  qui  n'a  pas  un 
foufle  de  vie  ,  dit  qtCil  a  rompu  les  portes  de  fa  prifon.  Qu!on 
me  donne  mille  morts ,  ajoute-tM ,  fy  confens ,  puifque  fcù  eu  le 
bonheur  de  vous  voir  tous  deux  dans  une  fi  grande  fplendeur^  & 
une  fi  grande  majefti.  ) 

L  É  O  N  I  D  E. 

En  quelle  majefté  nous  vois-tu  donc ,  puifque  tu  nous  laifTes 
encor  dans  le  doute  où  nous  fommes ,  &  que  tu  ôtes  l'héri- 
tage à  celui  qui  y  doit  prétendre ,  pour  le  donner  fotemcnt  à 
celui  qui  n'y  a  point  de  droit  ? 

HÉRACLIUS. 

Léonide ,  tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Qu*eft-ce  donc   que  je  lui  dois  ?  Il  a  été   notre  tyran  dans 
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une  éducation  ruftique  ;  il  a  été  le  voleur  de  ma  vie  ,  au 
milieu  des  précipices  8ç  des  cavernes.  Ne  devait  •  il  pas  , 
puifqu'il  favait  qui  nous  étions,  nous  élever  dans  des  exer- 
cices dignes  de  nôtre  naiâance  ,  nous  aprendre  à  manier  les 
armes  ? 

P H O  C  A  S   (qui  entre  Joucement  fur   la  pointe  dit  pied 
pour  les  écouter.  ) 

En  vérité,  Léonide  parle  très-bien,  &  avec  un  noble  or^ 
gueiL 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 

Mais  il  efl:  clair  qu'il  a  protégé  celui  de  nous  deux  qui  eft 
le  fils  de  Maurice,  qu'il  s'eft  enfermé  dans  une  caverne  avec 
lui  Y  a-t-il  une  fidélité  comparable  à  cette  conduite  généreu- 
fe  ?  &  di-moi ,  n'eft-ce  pas  auflî  une  piété  bien  fignalée  d'avoir 
auflî  confervé  le  fils  de  Phocas  qu'il  connaiflait ,  &  qui  était 
en  fon  pouvoir  ?  N'a-t-il  pas  également  pris  foin  de  Pun  &  de 
l'autre? 

PHOCAS    derrière  eux. 

En  vérité  ,  Héraclius  parle  fort  fagement. 

LÉONIDE. 

Quelle  eft    donc   cette  fidélité  ?  Il  a  été  compatiflTant  envers 
l'un  ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'autre.   Il  eût  bien  mieux 
fait  de   s'expliquer ,    &  de    nous  inftruire    de    nôtre  deftinée 
mourrait  qui  mourrait ,  &  régnerait  qui  régnerait. 

HÉRACLIUS. 

U  aurait  fait  fort  mal. 

LÉONIDE. 

Tai-toi  :  puifque  tu  prends  fon  parti ,  tu  me  mets  fi  fort  en 
colère ,  que   je  fuis  prêt  de. ... 
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ASTOLPHE. 

De  quoi?  ingrat,  parle. 

L  É  O  N  I  D  £• 
D'être  ingrat ,   puifque   tu  m'apclles   ainfi  5    vieux  traître  j 
vieux  tyran  !  / 

(  Léonide  lui  faiiU  à  la  gorge  ^  le  jette  par  terre  i  Héraclius 

le  relève.  ) 

ASTOLPHE. 

Ah!  je  fuis. tout  brifé. 

HÉRACLIUS. 
Il  faut  que  ma  main  qui  t'a  fecourif  punifle  ce  brutal. 
(  Les  deux  princes  tirent  alors  Fépée  avec  de  grands  cris  i  les   deux 
paifans  gracieux  s'en  vont  en  difant  chacun  leur  mot.  ) 

ASTOLPHE. 

Mes  enfans ,   mes   enfans ,   arrêtez  ! 

(  Phocas  paraît  alors.    Cbttia  &  le  forcîer  arrivent.  ) 
P  H  O  C  A  S  â  Héraclius. 
Ne  le  tue  pas. 

C  I  N  T  I  A. 
Ne  te  fais  point  une  mauvaife   affaire. 

.HÉRACLIUS. 

Non ,  feigneur ,  je  ne  le  tuerai  pas  ,  puifque  vous  le  défen- 
dez. Il  vivra,  madame,  puifque  vous  le  voulez. 
(  Léonide  relevé,  s'excufe  devant  Phocas  &  Cintia  de  fa  chute;  il 
dit  qu!on  tien  efl  pas  moins  valeureux  pour  être  mal  adroit ,  ^ 
veut  courir  après  HèracHus  pour  fe  venger  i  PHOCAS  Pen 
empêche,  &  doutant  toujours  lequel  des  deux  eft  fon  fils,  il  dit 
â    Ci>itia:) 

E    ij 
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TROISIEME    JOURNÉE. 

LA  troifiéme  journée  reflemble  aux  deux  autres.  La  reine 
Cintia  donne  toujours  des  concerts  aux  deux  fauvages  pour 
les  polir  5  &  ces  deux  princes ,  qui  font  devenus  les  meilleurs 
amis  du  monde ,  s'épuifeiit  en  galanterie  fur  les  yeux  &  fur  la 
voix  de  Cintia  ,  &  de  Libia.  Enfin  Libia  découvre  à  Héraclius , 
en  préfence  de  Léonide,  qu'Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice  : 
Comment  le  favez-vous  ?  dit  Héraclius  j  C'eft ,  répond  Libia  » 
que  mon  père  me  Ta  dit  quand  il  a  craint  que  Phocas  ne  le 
fit  mourir  avec  fon  fecret 

LIBIA. 

Oui ,  c'eft  à  vous  ,  Héraclius  ,  qu'apartient  l'empire  invinci- 
ble  de  Conltantinople. 

CINTIA. 

.    Oui ,  non-feulement  l'empire ,  mais  auflî  la  Sicile  où  je  régne , 
qui  eft  une  colonie  fcudataire. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra ,  il  faut  garder   ce  fecret  5  il 
y  va  de  votre  vie. 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  fecret  tant  qu'il  vivra  5  car  l'empire  eft  hydro- 
pique de  mon  fang,  &  il  s'alfouvira  du  votre   &  du  mien. 

LIBIA. 

Oui,  gardons  le  fecret,   &  voyez  comment  vous   pourez  le 
déclarer  par  quelque  belle  aélion. 

E    iij 
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CI  N  T  I  A. 

Silence ,  &  voyons  comment  vous  pourez  vous  y  prendre. 

^L  I  B  I  A. 
Si  vous  trouvez  quelque  chemin , 

C  I  N  T  I  A. 
Si  vous  trouvez  quelque  moyen, 

L  IB  I  A. 
Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment    ' 

C  I  N  T  I  A. 
Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ] 

L  I  B  I  A. 
Plufieurs  ne  vous  fuivcnt. 

C  I  N  T  I  A. 
Plufieurs  ne  vous  proclament. 

L  I  B  I  A. 
Mais  il  me  parait  impofllble  , 

C  I  N  T  I  A. 
Je  vois  évidemment  l'irapoUlbilité 

(  Toutes  deux  enfemhle.  ) 
Que  vous  réuflUEez  tant  que  Phocas  fera  en  vie, 

L  É  O  N  I  D  E. 

Ecoutez ,  Libia. 

HÉRACLIUS. 
Cintia  ,   attendez. 

L  É  O  N  I  D  E. 
"Incertain  fur  tout  ce  que  j'ai  entendu  * 

HÉRACLIUS, 
Etoiuié  de  tout  ce  que  j'aprends, 

L  É  O  N  I  D  E. 
Je  meurs  de  chagrin. 
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HÉRACLIUS. 
Je  vis  dans  la  joye. 

P  H  O  C  A  S  dans  le  fond  du  théâtre  ayant  feint  de  dormir. 

Déjà  ils  font  informés  de  cette  tromperie ,  &  pcrfuadés  de  la 
vérité  à  mon  préjudice  ;  il  eft  bien  force  qu'entre  deux  fenti* 
mens  fî  contraires  &  fi  difUnAs  ,  celui  d'emiemi  &  celui  de 
père ,  le  fang  fafle  fon  devoir.  Je  vais  leur  parler  tout-à.Pheurc  : 
mais  non  :  il  vaut  mieux  que  je  les  obferve  finement ,  car  il  eft 
clair  qu'ils  diflîmulent  avec  moi ,  &  qu'ils  ne  fe  confient  qu'à 
elles  >  de  manière  que  je  vais  une  féconde  fois  faire  femblant 
d'avoir  fommeil. 

Je  flote  toujours  dans  mes  incertitudes  :  mon  cœur  fe  .par- 
tage néceflairemcnt  en  deux  fentimens  contraires  ,  celui  de  père 
&  celui  d'ennemi  ;  allons ,  voyons  fi  la  nature  fe  fera  connaître. 
Je  viens  pour  leur  parler.  Mais  non ,  il  vaut  mieux  les  épier 
avec  prudence  >  il  cil  clair  qu'ils  dillimulènt  avec  moi ,  &  qu'ils 
ne  fe  confient  qu'à  des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce 
fonge  finifle. 

LÉÔNIDE/^w;  voir  Phocas. 

J'avoue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas  je  ne  fais  quelle 
affedion  fecrette^  mais  je  vois  à  préfent  que  ce  fentiment  ne 
venait  que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à  Tempire.  La  même 
tendrefle  me  prend  aduellement  pour  Maurice ,  &  je  feus  que 
ce  faux  amour  que  je  croyais  fcntir  pour  Phocas  ,  n'était  au 
fonds  que  de  la  haine  ,  quand  j'imagine  qu'il  eft  un  tyran  & 
qu'il  m'ôte  l'empire  qui  était  à  moi.  * 
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HÉRACLIUS. 
Je  vis  abhorre   de  Phocas.  Je  me  vois   dans  le  plus   grand 
danger.  Mais  ,  n'importe  ,  je    triomphe    d'avoir   fù   quel  noble 
fang  échaufe  mes  veines  ,  quoiqu'à  préfent  ce  feu  foit  atiçdi. 
PHOCAS    derrière  eux. 
Je  ne  peux  rien  avérer  fur  ce  qu'ils  difent  :  aprochons-nous 
pour  les  écouter  î    peut-être  que  du  menfonge  on  paflcra  à  la 
vérité.  Je  me  fens  trop  troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce 
fonge ,  dont  la  rêverie  eft  un  vrai  délire. 

L  É  O  N  I  D  E. 
Je  n'ai  ni  frein ,  ni  raifon ,  ni  jugement  j  je  ne  veux  que 
régner  >    &  je  ferai  tout  pour  y  parvenir. 
HÉRACLIUS. 
JEt  moi  je  n'ai  d'autre  ambition ,  d'autre  defîr  que  d'être  digne 
de  ce  que  je    fuis.  Laiflbns  au   ciel   l'accompliffement  de  mes 
defleins.  Il  foutiendra  ma  caufe. 

(  Jci  Héraclius  fe  retire  un  moment  fans  qu'on  en  fâche  la  raifon.) 
L  É  O  N  I  D  E. 
Il  eft  parti ,  &  je  refte  feul.  Non  ,  je  ne  fuis  pas  feul  ;  mes 
inquiétudes ,  mes  peines  font  avec  moi  s  je  fuis  fi  faifi  d'hor- 
reur  en  voyant  le  traître  qui  m'empêche  de  ceindre  mon  front 
du  laurier  facré  des  empereurs ,  que  je  ne  fais  comment  je 
réfifte  aux  emportemens  de  ma  colère. 

HÉRACLIUS    revenant. 
J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ;  mais 
ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin ,  je  rentre  ici  pour  ne 
parler  à  perfonne, 

L  É  O  N  I  D  E. 
Cependant  fi  Libia  m'a  fait  entendre  en  m'en  difent  davan- 
tage ,  que  quand  Phocas  fera   mort  il  faudra  bien  que  tout  le 

monde 
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monde  prenne  mon  parti ,  je  dois  efpérer  ?  "^  Mais  quoi  ?  je 

me  fuis  fenti  une  fecrette  inclination  pour  Phocas.  Un  empire 

ne  vaut-il  pas  mieux  que  cette  fecrette  inclination  ?  Sanç  doute  : 

donc ,  qu'eit-ce  que  je  crains  ?  pourquoi  reftai-je  en  fulp^ns  ? 

HÉRACLIUS- 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

(  Léimide  tire  ici  fon  poignard ,  Héraclius  tire  le  Jien ,  ^  titocas 

qui  était  fndormi  s*  éveille.  ) 

L  É  O  N  ID  E. 

Qu'il  meure.  «  , 

H  ÉR  A;C  L  I  U  S-  ,: 

Qu'il  ne  meure  p^.  , 

PHOCAS.  m; 

Qp'eft^e  que  je  vois  ? 
...  i*  É  O  N  I  D  E.  ^ni       .  , 

Tu  vois  qu'Héraclius  voulait  té  donner  la  mox%%ù^  qae  ^eft 
moi  qui  me  fuis  opofé  à  ia.fur^W- 

H  É  R  A  C  L  I  U  S.      . 
Ceft  Léonide   qui  voulait  t'a0ailiner^    &  c'eft  ^mpi  qui  tjç 
fauve  la  vie.  .  ^ 

.-   .  -:     .-  *  H  O  Ci4  Sw    •  ;  .i-.-^'^  ,o<;.:ii  i 

Ah  !  malheureux,  je  ne  fuis -ai  .endormi;  iti  «évQiUé  $.  j'-eiu 
tens  crier,  Qu'il  meurej;  j'entdhsf  ci^  #  Qu'il  ne  meure  pas  j 
je  confons  ces  deux  voiz^  aucune  n'eft  diftinâes  ce  font  deux 
métaux  fondus  enfemble  que  je.  ne  peux  démèterj  il  m'eft  im- 
poflîble  de  rien  décider.  Si  je.m'^ète  à  l'aâion  &  aux  paro- 


*  Uhia  ne  lui  a  rien  dit  de   cela; 
c*cft  à  HéracUus  qu'elle  a  tenu  ce  pro- 
pos :  il  faut  donc  -^a'eUe  ,ait  teno  le 
P.  Ccrrneille.    Tome  IV. 
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fes ,  tout  eft  égal  de  part  &  d^iutre  ,  ohgcun  d'eux  a  un  poik 
gnard  dans  la  main  ! 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 
Je  me  fxns  surmé  de  ce  poignard,  quand  >'ai  vu  que  Léoaide 
tirait  le  fien  pour,  te  fraper. 

P  H  O  C  A  S. 
Prencms  garde  ;  je  ne  peux,  il  eft  vrai,  porter  un  jugemehç 
afluré  fur  les  voix  que  j'ai  entendues  ,  fur  1-aélion  que  j'ai  vue  î 
mais  répouvante  que  j'»  reflentie  dans  mon  cœur ,  me  dit  par 
des  cris  étouffés,  que  c'eft  toi  ,  Héraclius,  qui.  es  le  tialtre. 
Le  fer  que  j'ai  vu  bjâllflir  dans  ta  main ,  ce>  couteau  ,  cet  acier , 
le  fil  de  ce  poignard  font  hérifler  mes  cbfvevoc  fur   ma  t^ête. 
Défen  moi ,   Léonide  ^  toute  ma  valeur  tremble  encor  à  l'idée 
de  cette  fureur  ,^  de  cette  aveugle  hardieffé ,  de  oette  fanglante 
audace  >  il  me  femble  quô-  je  le  vois?  encor  efcrimer  avec  cet 
ai^k  -lîS'iêétalj  &  ces  regards  de  hsi&lio,    -    -  '^'> 
H  É  R  A  C  L  I  V  Si 
Eh  !  feigneur  ,  quand  je  m€tfr=  à  vos  pieds  ,  non-feulement  ce 
poignard  i.  ^mais  auffi  ma  vie ,  jloiirquoi  vous  fids-je  peur  2  ' 

P  H  O  C  A  S. 
LiHppo ,  Cintia ,  Libia*,  ^uîfqùe  Mods  êtes  mes  amis ,  &  mes 
eômcneftlkut-,  Êtchcaen  i|u/HéracUu&  me:  veut»  &ire  périt. 
HjfeR  ACLIU  S. 
Ah!  fi  une  fois  ils>  eii  font  persuadés,   ils  me  tueront.  AK! 
det ,  Ott  m'enfuirai^je  dans  un  &  gtwd  péril  ? 
i     •  ^  U  s*m  va,:^  on  le>  laiffè  aUm.  y 

B-IirQ  C  A..S>  (quand-  Héraclms. eft.  paxjd^X 
JP.éfeftàw  mçi  WAtre  lui. 

htomîUE. 
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Moi ,  feigneur  ,   je   "iroûs  défendrai.  Dieu  merci ,   j*cii  fuw 

"tiré Otri  ,  feigtleûr  ,  je  le  fuivraî  j  ïbn  châtimeat  fera  égal 

à  ïatraWFanj  je  lui  donnerai  mille  morts, 

*  H  O  €  A  SJ 

Cours  ,  Léoîiifle  ;  la 'fuite  du  traître  eft  un  nouvel  Incé^  de 
fon  crime, 

Lisippo,   LES  femme:s. 

Quel  mal  vous  prend  fHbitemerft  /  feigneur  ? 

P  H  O  C.A  S. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  5  c'éft  une  lëtargie  ,  un  évanouïflc- 
ment ,  un  tournement  de  tète  ,  un  fpafme ,  une  feénéfite,  .une 
angoifle  i  mes  idées  font  toutôs  troublées  j  je  ne  fais  fi  c'eft 
un  fonge ,  fi  tout  cela  eft  vrai  ou  faux.  Ceft  un  orépufQUle  de 
la  vie  y  je  ne  fuis  ni  mort  ni  vivant  >;  chacun  d'eux  prétend 
qu'il  voulait  me  fauver  au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne  fais  quoi 
me  dit  au  fond  du  cœur  qu  Héraclius  eft  coupable ,  &  que  fi 
Lëonide  ne  m'avait  fecouru,  Héraclius  fe  ferait  baigné  dans 
mon  fang.  Je  jurerais  que  cet  Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice  ; 
toute  ma  colère  crève  ftït  lui.  Dites  moi  ce  que  vous  en  pen- 
fez,  &  fi  je  juge  bien  ou  mal. 

C  I  N  T  ï  'A. 
;    Tout  cela  eft  fi   obfcinr,    qu'on  ne    peut  pas  juger  de  leur 
intention  :  il  faut  les  entendre  :  nôtre  jugement  né  peut  atteins 
dre  à  ce  qui  n'eft  pas  fur  les  lèvres. 

P  ^H  O  C  A  S    à  Ufipfo. 
Et  toi,  magicien,  ne  nous  diras -tu  rien  fur  cette   étrange      \j^ij 
avanture  ? 

L  I  S  IPP  Q. 
Si  je  pouvais  parler.  Je  vous  .aurais  déJH.tbùt  dit;  mkir  la 
déïté  qtïi  m'iiifpire ,  me  .menace  fi  .je  perle. 

F  ij 
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P  H  O  C  A  s. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia  ,  la  reine  Qn- 
tîa ,  &  les  autres  ,  à  dire  ce  qu'ils  favent  de  ces   prodiges  ? 

(  Tous  enfanble.  ) 
On  ne  poura  nous  y  obliger ,   ni  nous  faire  violence, 

P  H  O  C  A  S. 

Pourquoi? 

LIBIA. 

n  faut  céder  à  la  fatalité. 

C  I  N  T  I  a:         1 

Le  terme  des  deftinées  e(L  arrivé. 

I  S  M  É  N  I  A. 
Oui ,  ce  jour  même ,  cet  inftant  même. 

(  Tous  enjemble.  ) 
Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  Tenchantement 
C  Ik  Mffaraijfeta  tous  avec  le  palais.  Phocas  Ç^  Lififpo  rejlent  fur 

là  fcène.  ) 

PHOCAS. 

Ecoute ,  efpère  tout  de  moi 

L  I  S  I  P  P  O. 

C'eft  en  Vain  ;  je  dois  vous  laifler  dans  la  fituation  où  vous 
êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des  raifons  de  mon 
iilence. 

{Il  fort.) 
P  H  O  G  A  S. 
£h  bien ,  tu  t^en  vas  auffi  ? 

(  On  entend  derrière  la  fcène  des  cris  de  cbajfeurs.  ) 
A  la  forêt,  à  la  montagne,  au  buiiTon  ,  au  rocher; 
(^Lihia  &  Cintia  derrière  la  fcène  apellent  Phocas.). 


■  « 
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P  H  O  C  A  s. 

Ils  m'ont  tous  laifle  ici  dans  la  plus    grande  incertitude  ;  je 

n'ai  pu  favoir  autre  chofe  d'eux  tous  ,  (înon  qu'Hcraclius  m'a 

voulu  fecourir  ,  après  que  je  l'ai  vu  le  poignard  à  la  main  pour 

me  tuer,   &  que    Léonide  eft   un  aflaflîn  ,    quand  mon  cœur 

me  dit  qu'il  volait   à    mon    fecours.    O    abîme    impénétrable! 

que  de  chofes  tu  me  dis  ,  &  que  de  chofes  tu  me  caches  ! 

(  On  entend  derrière  le  théâtre.  ) 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vers  la  montagne. 

C  I  N  T  I  A    dans  le  fond  du  théâtre. 
Allons ,  courons  après  lui.   Sans  doute  ,  puifque  Phocas  n'a 
point  paru  depuis  hier  ,  le  tigre  l'a  déchiré  ,  &  il  revient  poiu: 
chercher  quelque  nouvelle   proyo.  * 

(  Tous  les  chajfeurs  apellent  ici  leurs  chiens  &  les  nomment  par  kurs 

noms.  ) 

V  H  O  C  K%  fur  le  devant  du  théâtre. 

Ainfi  donc  afin  que  la  conclufion  de  cette  terrible  avanturc 
réponde  à  fon  commencement,  voi  mon  tigre  qui  revient  fur 
moi  pourfuivi  par  les  chiens  ,  fans  que  j'aye  le  tems  de  me 
mettre  en  défenfe.  J'ai  des  vaflaux ,  des  domcftiques  ,  des  amis , 
&  aucun  d'eux  ne  vient  à  mon  fecours. 
(  Héraclius  &  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  cèté ,   vêtus  de  peaux 

de  bêtes  ,    comme   ils   Pétaient  à   la  première  journée   de   cette 

pièce.  ) 

TOUS     DEUX    ENSEMBLE. 

Je  t'ai  entendu ,  j'accours  à  ta  voix. 


n  y  »  dans  roriginal  bmabriento^  qui  veut  dire  ajiméj  de  hamhte^  ftùm^^ 

F     iij 


â 


fn 


'/mmmm^.mmmm' 


4Ô       TOUT    EST    VÉRITÉ, 


HÉRACLIUS. 
Je  tcviens  pour  favoir  ...  ;  mais  que  vois-;je  ? 
L  É  O  N  I  D  E. 

Jfc  viens  favoir ...  ;  mais  qu'aperçois-je  ? 
HÉRACLIUS. 
Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peaux. 

L  É  O  N  I  D  E. 
Tu  vois  aufS  le  mien. 

HÉRACLIUS. 
Mais  ai-je  vu  ce  que  j'id  fopgé  ? 

L  É  O  N  I  D  E. 
Mais  ai-.je  rêvé  ce  que  j'ai  vu  ? 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 
Qtf'eft  devenu  ce  beau  palais  ?  où  était-il  ? 

L  É  O  NI  D  E. 
Qui  a  emporté  cet  édifice  ? 

P  H  O  C  A  S. 
De  quel  palais  ,  de  quel  édifice  parlez-vous  ?  Depuis  hier 
jufqu'à  cette  heure  j'ai  couru  après  mon  tigre  5  les  rochers  ont 
été  mon  lit  ;  aujourd'hui  /ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  retrouver 
le  chemin,  jufqu'à-ce  qu'enfin  j'ai  entendu  les  cris  des  bètes 
fauvages ,  les  aboyemens  des  chiens  ;  j'ai  apellé ,  vans  ête^ 
venus  ;  furement  Cintia  &  Libia  vous  auront  dit  où  j'étais  ', 
car  elles  vous  auront  trouvé  à  leur  ordinaire  au  fon  de  la  mu- 
fique.  Soyez  les  bien  venus. 

(  Tous  les  chaJfetiYS  derrière  le  théâtre.  ) 
Allons  tous  ,  allons  tous  ,  nous  les  découvrirons  ici. 
(  Les  dames   arrivent  avec  les  detix  payfans  gracieux ,  ^  une  fuite 
mmbreuji.  Les  payfans  gracieux  font  fort  étonnés  de  voir  qu'Mé^ 
raclius  &  Léonide  n^ont  plus  leurs  beaux  habits.  ) 


f^v 
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Qji'a(vez^YOiis  fsdt  (  di$  un  des  graeieux^}    de  tous   ces  orn&- 
JXHep^,^  de  ces  beUe$  plumes»  de  ces  joyaux? 

L*  É  O  N  I  D  E. 
Je  Bt'en  fel3  rien. 
(  Les  James  font  des  compUntens  à  Phocckf  fier  le  bonhetir  qt^il  a  eti 
Rechaper  ait  tigre.  Les  deux  payfans  gracieux  fiMiemetU  à  Héra-^ 
clhis  ^  à  Léonide  qu'ils  les  ont  vus  dans  un  beau  palais  ^  ni  Vun 
ni  l'autre  n'en  veut  convenir.  ) 

P  H  O  C  A  S. 
Qpot  qo^tt  en  (bit  âo  ee  palais,  fui  fans  doute  eft  tm  em 
chantement ,  j'ai  déjà  dit  que  >'aimais  mieux  vous  faire  du  bien 
à  l'un  &  à  l'autre ,  que  cfe  me  venger  d^  l\in  des  deux  ;  allons- 
ixoua-ei^  dan:^  im  wtre  palais ,  où  vous  changerez  vos  vèitexncns 
de  fauvages  en  habits  royaux,  &;  où  nous.  fetrottSi  des  feftiJas  & 
des  réjouïlTances. 

LÉONIDE. 
O  ciet!  fera-ce  une  fidion?  &  ce  que  nous  avons  vu  étaît-il 
.  une  vérité?  quel  eft  le  certain  ?  .  quel  eft  Tjncertain  ?  je  h^ 
conçois  rien;  maïs  n'importe,  allons-nous-en  où  nous  ferons 
bien  logés  ,  pompeufement  vêtus ,  &  bien  fervîs  :  que  ce  foit 
une  vérité  ou  un  menfonge,  qui  jouît,  jouît;  foit  que  les 
èhofes  foient  ivraies  ou  non,  je  me  jette  à  tes  pieds  ,  je  baifc 
ta  nain  pour  rkonneur  que  je  reçois» 

PHOCAS. 
Léonide  parle  très-fagement.  Et  toi ,  HéracHus  ,  ne*  me  re- 
mercies-tu pas  aufE  des  grâces  que  je  te  fais  ? 
H  ÉR  A  C  L  lU  S- 
Non  ,  feigneur ,  quand  je  vois  que  la  pourpre  &  Pémïiil  de 
Tyr  ne  caufent  que  des  peines ,  Se  que  les  pompes  royales  font 
&  paflagères  qu'on  ne  fait  pas  &  elles  font  un  menfongo  ou^iine 


m'^mi^Mmm^mmimmîmm^mmw^ym: 
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▼érité ,  je  vous  prie  de  «e  rendre  à  ma  première  vie.  Habitant 
des  montagnes,  compagnon  des  bètes  fauvages,  citoyen  des 
précipices  ,  je  n'envie  point  ces  grandeurs  qui  paraiflent  &  qui 
difparaiflent ,  &  qu'on  ne  fait  fi  elles  font  ^vraies  ou  feuffes. 

P  H  O  C  A  S. 

Je  ne  t'entends  point, 

HÉRACLIUS. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 
(Le  vieil  Afiolphe  ^  Ufippo  arrivent  ^  ^  s'arrHent  mi  fmâ  du 

théâtre.  ) 

A  S  T   O  L  P  H  E. 
J'ai  fïl  que  Léonide  &  Héraclius  étaient  avec  Wiocas ,  je  viens 
les  voir ,  mais  je  n'ofe  aprocher. 

L  I  S  I  P  P  O. 

Je  yejix  favoir  quel  parti  .ilç  auront  pris ,  &  je  vais  dp  ce 
côté. 

P  H  O  C  A  S   ii    Héraclius, 
Eh  bien,  ingrat ,  tu  méprifes  donc  mes  bontés  ? 

HÉRACLIUS. 

•Non ,  j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les  expofer 
à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes  pieds ,  je  te  fuplie  de 
m'éloigner  de  toi  :  mon  ambition  ne  veut  d'autre  royaume  que 
celui  de  mon  libre  arbitre. 

P  H  Ô  C  A  S. 

N'eft-ce    pas    agir   eu    defefpéré  au  mépris    de    mon  hon- 


neur? 


HÉRACLIUS. 
Non ,  feigneur ,  il  ne  s'agit  que  du  mien. 


P  H  O  C  AS. 
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P  H  O  C  A  s. 

Tes  refus  font  une   preuve  de  ta  trahifon.  Qiie  fais-je  ?  je 

réprime  ma  colère. 

C  I  N  T  I  A. 

Qjielle  trahifojn  pouvez-vous  avoir  découverte  en  lui,  puit 
qu'il  arrive  tout-à-Pheure  ? 

P  H  O  C  A  S. 

Va,  ingrat,  pyifque  tu  abhorres  mes  faveurs,  je  vois  bien 
que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 

Eh  bien ,  c'eft  la  vérité  ;  &  puifque  tu  fais  le  fecret  d'un 
prodige  que  je  ne  peux  comprendre  ,  que  je  me  perde  ou  non, 
je  fuis  le  fils  de  Maurice ,  &  je  jiji'enorgueillis  à  tel  point  d'un 
fi  beau  titre ,  que  je  te  dirai  mille  fois  que  Maurice  eft  mon 

père. 

P  H  O  C  A 1S. 
Je  m'en  doutais  aflez  -,  mais   de   qui  le  fais-tu  ? 
HÉRACLIUS.  ^ 

D'un   témoin  irréprochable ,   ç'eft  Cintia  qui   me  Ta  dit* 

C  I  N  T  I  A. 
Moi  !    comment  ?    quand?    &    de    qui    aurais. je   pu    le 

favoir  ? 

HÉRACLIUS. 

Cefl  Aftolphe  qui  vous  l'a  dit ,    quand  on  l'a  amené  devant 

vous. 

ASTOLPHE.   . 

Us  vont  me  tuer  !  quel  efpoir  me  refte-t-il  ?   Moi ,  madame , 

je  vous  l'ai  dit  ? 

CINTIA. 

Non ,    Aftolphe  ne  m'a  rien  dit  ,  &  moi  je  ne  t'ai  point 

parlé. 

P.  Corneilk.    Tome  IV.  G 


P  H  O  C  A  s. 

Vive  Léonide ,  &  meure  Héraclius  ! 
C  I  N  ï  I  A. 
Arrêtez. 

P  H  O  C  A  S. 
Prétendez-vous   empêcher  la  mort  d'Héraclius  ? 

C  I  N  T  I  A. 
Oui ,  je  l'empêche  ;   il  eft  venu  fur  vôtre  parole  &  fur  la 
mienne  ,  il  faut  la  tenir  j  &  fi  vous  voulez  le  faire  mourir , 
commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dans  mon  fein, 

P  H  O  C  A  S. 
Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

C  I  N  T  I  A. 
De  ne  le  faire  mourir ,  ni  de  l'emprifonner, 

P  H  O  C  A  S. 
Eh  bien ,  pour  vous ,  &  pour  moi  j'accomplirai  ma  pro- 
mefle.  Allez ,  vous  autres  ;  faites  démarrer  cette  barque  qui  eft 
fur  la  rive  ,  percez-en  le  fond.  —  Madame ,  je  le  laiflerai  vivant , 
puifque  je  ne  lui  donne  point  la  mort  ;  il  ne  fera  point  pri- 
fonnier ,  puifque  je  Penvoye  courir  la  mer  à  fon  aife.  Allez  , 
qu'on  l'enlève ,  qu'on  le  mette  dans  cette  barque. 

HÉRACLIUS  aux  gens  de  Pimas. 
Non ,  rufbres ,  non ,  point  de  violence.  J'irai  moi-même  à 
mon  tombeau ,  puifque  mon  tombeau  eft  dans  ce  bateau.  Adieu , 
Cintia ,  charmant  prodige ,  le  premier  &  le  dernier  que  j'ai  vu. 
Adieu  ,  Aftolphe  ,  mon  père ,  je  vous  laiffe  au  pouvoir  de  mon 
ennemi ,  qui  en  mentant  a  dit  la  vérité,  &  qui  a  dit  la  vérité 
en  mentant.  * 

P  H  O  C  A  S. 
Efpère  mieux  ,  &  voi  fi  j*ai  de  la  compaffion.  Je  ne  t'envie 
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point  la  confolation  d'être  avec    cet  Aftolphe   qui  t'a  fervi  de 
père.  Qu'on  entraîne  aufli  ce  malheureux  vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons  ,  mon  fils ,  je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie  ,  puifque 
je  vais  mourir  avec  toi. 

C  I  N  T  I  A. 
Quelle  pitié  ! 

L  I  B  I  A. 
Quel  malheur  ! 

LES     PAYSANS     GRACIEUX. 
Quelle  confufion! 

P  H  O  C  A  S. 
A  préfent ,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémiflemens  ne  vien- 
nent point  jufqu'à  nous,  commençons  nos  réjouïflTances  ;  que 
Léonide  vienne  à  ma  cour ,  que  tout  le  monde  le  reconnaifle  j 
que  tous  mes  vaflaux  lui  baifent  la  main ,  &  qu'ils  difent  à 
haute  voix  ,  Vive  Léonide  ! 

HÉRACLIUS. 
O  cieux  !  favorifez  moi  ! 

ASTOLPHE. 

O  cieux ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

(  La  nmftqtie  chante ,  Vive  Léonide  !  ) 

LÉONIDE. 
Que  tout  ceci  foit  une  vérité  ou  un  menfonge ,  que  cela  foit 
certain  ou  faux ,  que  l'enchantement  finiâe  ou  qu'il  dure ,  je  me 


*  C'eft  ({UtPhocas  a  fait  femblant  de   |  cet  aveu  d*4^^fèf.  Ainfi ,  fdoo  Ca/tfé'tf», 
Cavoir  qu* Héraclius  était  fils  de  Mauria  »    i  toid  ift  mer^fonge  Èf  vérité* 
n*en  étant  pas  certain ,  &  voulant  tirer   | 
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vois  en  attendant  héritier  de  Tempire  ;  &  quand  le  deftin  en- 
vieux voudrait  reprendre  le  bien  qu'il  m'a  fait ,  il  ne  m'em- 
péchera  pas  d'avoir  goûté  une  fi  grande  félicité  à  côté  d'un  fi 
grand  péril. 

H  É  R  A  C  L  I  U  S» 
Cieux,  favorifez  moi! 

ASTOLPHE. 
Cieux ,  ayez  pitié  de  nous  ! 
(La  mufique  recommencer^ 'chomte  ,  Vive  Léonide  !   On  entend 
de  r artillerie ,  des  tambours  &  des  trompettes.  ) 
P  H  O  C  A  S    à  HéracUtu  &  à  Aftolphe. 
Je  vous  crois  exaucés.     J'entends  de    loin    des  trompettes , 
des  tambours  &  du  canon ,  qui  paraiflent  vouloir  changer  nos 
divertiflemens  en  apareil  de  guerre. 

CINTIA    {cpû  aparemment  s'en  était    allée ,    &  qui 
revient  fur  le  théâtre.  ) 

Je  regardais  d'une  vue  de  compaffion  le  combat  des  vents 
&  des  flots  ,  &  ce  gonflement  paflager  des  vagues  qui  fe  jouent 
en  bouillonnant  fur  ces  vaftes  champs  verds  &  falés  ,  lorfque 
j'ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une  vafte  cité  de  navires,  qui 
ont  fait  une  falve  en  venant  reconnaître  le  port. 

P  H  O  C  A  S. 

C'eft  aparemment  quelque    roi  voifîn,    feudataire  de  l'empi- 

re,    (comme  ils   le    font  tous)    qui    vient   nous   payer   les 

tributs. 

L  I  S  I  P  P  O. 

Seigneur 5  en  obfervant  déplus  près  ces  voiles   trAi^s^  je 

croire  plutôt.... 


panche 


Qu 


P  H  O  C  A  S. 
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L  I  s  I  P  P  O. 

Qpe    c'eft  la  flote  du  prince  de  Calabre,  dont  Pambafladeur 
cft  venu  vous  menacer. 

P  H  O  C  A  S. 
•     Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joye  &  nos    divertit 
femens  !  Cette  flote   ne  m'infpire  aucune  épouvante  j  je  vais  en- 
rôler du  monde  ;  &  pendant  que  ces  vaiâTeaux  répéteront  leurs 
falves  d'artillerie ,    qu'on  répète  nos  chants  d'allégrefle. 

L  É  O  N  I  D  E. 
Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où  fa  naiflan- 

ce  l'engage. 

C  I  N  T  I  A. 

Je  te  fuis  malgré  moi  avec  mes   gens. 

(  ///  fuivejit  Phocas.     AJlolphe   ^    Héraclhis  rejlent.     Totis    deux 

enfemble  s'écrient  :    O   cieux  !    ayez   pitié  de    nous  !    On    voit 

avancer  la  flote  de  Frédéric ,  &  on  entend  :  A  terre ,  à  terre , 

aux  armes ,  aux  armes ,   guerre ,  guerre.  ) 

HÉRACLIUS    &    ASTOLPHE. 

Secourez  nous  ,    6  pouvoirs  divins  ? 

Troupe   de  foldats  de  Phocas. 

Vive  Léonide  !  vive  Léonide  ! 

FRÉDÉRIC  grand  duc  de  Calabre  ,  defcendant  de  fin  vaijjeau. 
Prenons  terre ,  formons  nos  efcadronsj  que  les  ennemis  fur- 
pris  foient  épouvantes  :  qu'ils  ne  fâchent  mon  débarquement 
que  par  moi ,  puifque  les  eaux  &  les  vents  m'ont  été  fi  favo- 
rables :  que  le  fang  &  le  feu  fiiifent  voir  un  autre  élément.  Le 
deftin  m'a  fait  prince  de  Calabre  5  je  fuis  neveu  de  Maurice , 
fa  mort  me  donne  droit  à  la  pourpre  impériale.  Pourquoi  pa- 
yerai-je  des  tributs  ,  î\u  lieu  de  venger  la  perte  des  tributs 
qu'on  me    doit?  fur-tout,  lorfque  je  fais  que  le  fils  pofthume 


J) 


de  Maurice  eft  perdu,  &  qu'un  vieillard,  dont  on  n'a  jamais 
entendu  parler  depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à  fa  mère ,  Ta 
élevé  dans  les.  rochers  de  la  Sicile  :  les  deftinées  ne  m'apellent- 
elles  pas  à  l'empire ,  puifque  le  tyran  eft  ici  mal  accompagné  ? 
n'eft-ce  pas  à  moi  de  foutenir  mes  droits  par  mer  &  par  terre , . 
&  de  venger  à  la  fois  Frédéric  &  Maurice  ?  Enfin ,  quand  je 
n'aurais  d'autre  raifon  d'entreprendre  cette  guerre  glorieufe  , 
que  les  prédi<fHons  finiftres  de  Lifippo  ,  cette  raifon  me  fuffi- 
raits  &  je  veux  montrer  à  la- terre  que  ma  valeur  l'emporte 
fur  fes   craintes. 

(  On  voit  de  loin  Aftolphe  fur  le  rivage  ^  &  Héraclhis  qui  s'élance 
hors  du  bateau  percée  oh  on  V avait  déjà  porté.  Le  bateau  sçn- 
fo}u:e  dans  la  mer.  ) 

IF  R  É  D  E  R  I  C. 

Quelle  voix  entends-je  fur  les  eaux?  qu'arrive-t-il  donc  vers 
ces  lieux  horribles?  quel  bruit  de  deftruétion!  Autant  que  ma 
vue  peut  s'étendre ,  autant  que  je  peux  prêter  l'oreille ,  ceci^ 
eft  monftrueux.  J'entends  la  voix  d'un  hommes  maisilfoufle 
comme  un  animal  :  ce  n'eft  point  un  oifeau ,  car  il  ne  vole 
pas  :  ce  n'eft  point  un  poiflbn,  car  il  ne  nage  pasj  il  eft  poufle 
par  les  vagues  qui  fe  brifent   contre   ces  rochers. 

(  Afiolphe  fur  le  rivage  embrajfe  Héraclius  qtà  fort  de  la  mer.  ) 

H  B'  R  A  C  L  I  U  S. 

O  cieux  !  ayez  pitié  de  nous. 

ASTOLPHE. 


*  Le  fonds  de  cette  fcène  parait  în- 
téreŒuit  &  admirable  :  on  aurait  pu  en 
faire  un  chef-d*œuvre,  en  y  mettant 


plus  de  vraifemblance  &  de  convenance. 
U  me  femble  qu'une  tcUe  fcène  donne- 
rait l'idée  de  la  vraie  tragédie,  c'eft-à- 


ET    TOUT    MENSONGE. 


ASTOLPHE. 
O  cieux!  nous  implorons  vôtre  fecours. 

FRÉDÉRIC. 
Il  paraiflait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un   au  milieu  des    ondes, 
&  maintenant  en  voilà  deux  fur   le  rivage. 

ASTOLPHE   À   HéracUus. 

Je  rends   grâce  au  ciel  qui  t'a  délivré  de  la  mer. 
FRÉDÉRIC. 

Par    quel  prodige    ces    deux    créatures  au  milieu  des  algues 
marines ,   de;s  vents ,  dps   flots ,    &    du  limon  ,    au  lieu  d'être 
couverts  d'écaillés  ,  font-ils  couverts  de  poil  ?  Qpi  êtes-vous  ? 
ASTOLPHE. 

Deux  hommes  fi  infortunés ,  que  le  deftin  qui  voulait  nous 
donner  la  mort  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

HÉRACLIUS. 

Nous  fommes  les  enfans  des  rochers  i  la  mer  n'a  pu  nous 
foufirir,  &  nous  rend  à  d'autres  rochers.  Si  vous  êtes  des 
foldats  de  Phocas ,  ufez  contre  nous  du  pouvoir  que  vous 
donne  la  fortune  :  ce  ferait  une  cruauté  d'avoir  pitié  de  nous  5 
&  afin  que  vous  foyez  obligés  de  nous  ôter  cette  malheureufe 
vie,  fâchez  que  je  fuis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard  que 
fa  fidélité  a  baïuii  fi  longtems  de  la  cour ,  m'a  fauve  deux 
fois  la  vie  fur  la  terre  &  fur  la  mer.  C'eft  le  généreux  Adol- 
phe. *  Je  vous  conjure,  en  me  donnant  la  mort,  d'épargner 
le  peu  de  jours  (jui  lui  reftent.     Je  me  jette  à  vos   pieds  :  ac 


dire,  d'une  péripétie  attendriffante,  toute 
£n  adion^  fans  aucun  embarras,  fans 
le  froid  recours  des  lettres  écrites  long- 

P.  CorneiUe.     Tome  I  V. 


tems  auparavant,  fans  rien  de  forcé  , 
fans  aucun  de  ces  raifonnemcns  alembi- 
qués  qui  font  languir  le  tragique. 
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?x      cordez-moi  la  mort  que  j'implore:  pourquoi  héfîtez-vous?  pour- 
^      quoi  refufez-vous  de  finir  mes  tourmens  ? 

FRÉDÉRIC. 
Pour  tt  tendre  let  bras.  Ce  que  tu  m'as  dît  attendrît  tel- 
lement mon  amc  ,  que  je  fauVerais  ta  Vie  aux  dépens  de  la 
mienne.  Il  eft  peut-être  étrange  que  je  te  croye  avec  tant  de 
facilité;  mais  je  fens  une  caufe  fupérieure  qui  m'y  £irce.  Le 
ciel  parait  ici  manifefter  fa  juftice  »  &  la  vertu  de  ce  noble 
vieillard   que  je  refpeûe  &  que  j'cmbraflc. 

HÉRACLIUS    &A    STOLPHE- 
Eh!  qui  es-tu  donc?  parle. 

FRÉDERia 

Je  fuis  le  duc  de  Cdlabre.  Vous  me  voyez  comblé  de  joyc. 
Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines,  ô  fils  de  Maurice!  eft 
ton  fang.  Je  fuis  le  fils  de  Caflandre  fœur  de  Maurice  s  tes 
dieftins  font  conformes  aux  miens»  ton   étoile  eft  mon  étoile» 

HÉRACLIUS. 
Je  reprens  mes  efprits;   &  plus  je  te  coniîdère>  plus  il  me 
fcmble  que  je  t'ai  déjà  vu. 

FRÉDÉRIC 

Gela  eft  impoflîble  -y  car  je  n'ai  jamais  aproché  des  cavernea 
Sç  des  précipices  où  tu  dis  qu'on  a  élevé  ta  jeuneâTe. 
HÉRACLIUS. 
Ceft  la  vérité  5  mais  je  t'ai  vu  fans  te   voir, 

FRÉDÉRIC 

Gomment?  me  voir  fans  me  voir! 

HÉRACLIUS- 

Oui, 
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FRÉDÉRIC. 
Ceci  eft  une  nouveauté  égaie  à  la  première  >  mais  avant  de 
raprofbndir ,  va ,  je  te  prie ,  à  ma  galère  capitane  ;  &  après 
qu'on  f  aura  donné  des  habits ,  &  qu'on  t'aura  paré  oonime  ta 
dois  l'être ,  tu  m'aprendifas  ce  que  je  veux  (avoir ,  &  qui  mp 
ravit  déjà  em  admiration. 

HÉRACLIUS. 
Je  t'ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  fils  des  montagnes  ,  aecouâi* 
mé  au  trav^  &  à  la  peine  -,   &  quoique  j'aye  beaucoup  (ouf- 
fert  ,  écoute  moi ,  je  me  repoferaî  en  te  pelant. 
FRÉDÉRIC. 
Puifque  c'eft  pour  toi  un  foulagement,  parle. 

HÉRACLIUS. 
Ecoute ,   tu  vois  ces  rochers  ,  ce§  inontàgnès ,   dont  le  (klte 

^Jf      cft  défendu  par  les  volcaiis  de  l'Ethâ 

{Ce   difcowrs  d*Héraclius  ejî  interrompu  par   des    cris  derrière  la 
fcéne.  ) 
Aux  armes  ,  aux  armes ,  aux  combats ,  aux  combats. 

P  H  O  C  A  S. 
Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efcadrons  foient  formés. 

UN  SOLDAT  de  Frédéric  arrivant  fitr  la  fcène. 
Déjà  on  voit  l'armée  que  Phocas  a  levée  pour  s'opofer  à  la 
hardiefle  de  votre  débarquement. 

FRÉDÉRIC. 
On  dit  que    c'eft  le  premier   bataillon,    il  feut   s'emprefler 
d'aller  à  fa  rencontre. 

HÉRACtIl/S. 
Je  vous  accompagnerai.     VoUi  Veffé*  que  Tépée   qtiê  -^dus 
ne  m'avez  donnée  que  comme  un  ornéiiient ,  vous  rendra  Quel- 
que fervice. 

H    ij 
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A  S  T  O  L  P  H  E. 
Qyoique   ma  caducité  ne  me   permette  pas  de.  vous  fervir , 
je  peux  mourir  du  moins ,  &  vous  me   verrez  mourir  le  pre- 
mier à  vos  côtés* 

FRÉDÉRIC. 
J'efpère  en  vous  deux.    J'attends  de  vous  mon  triomphe: 
déjà  mes  foldats  s'avancent  avec  audace. 

(  Les  troupes  de  Phocas  faraijfent ,  les  trompettes  &  les  clairons 
fomtent  la  charge^  la  hatatlle  fe  donne:  on  entend  £im  cdté ^ 
Vive  Phocas  s  ^  de  P  autre  ^  Vive  Frédéric.  Puis  tous  enfem-^ 
ble  trient ,  Aux  armes ,  aux  armes  ,  combattons  ,  combat- 
tons. ) 

HÉRACLIUS   Pépie  à  la  main. 
Suivez  moi,  je  connais  tous  les  fentiers»   fi   vous    marchez 
de  ce  côté ,  vous  pourez  tout  rompre. 

C  IN  T I A  paraijfant  armée  ,  à  la  tête  des  fiens. 
Non,    vous  ne  romprez  rien,    c'eft  à  moi  de   défendre  ce 
pofte. 

HÉRACLIUS. 
Qui  poura  foutenir  ma  fureur  ? 

C  I  N  T  I  A. 

Moi. 

HÉRACLIUS. 

Opel  objet  frape  mes  yeux  ! 

C  I  N  T  I  A. 
Qji'eft-ce  que  je  vois  ! 

HÉRACLIUS. 
Vous  voyez  le  changement  de  nos  deftins  :  je  défendais  con- 
tre vous  un    paflage  quand  je  vous  ai  vue   pour  la  première 
fois ,  &  à  préfent  vous  en  défendez   un  contre  moi. 
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Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d'admira- 
tion ,  &  à  préfent  c'eft  moi  qui  t'admire.  \ 
HÉ  R  A  C  L  I  U  S- 
Qu'admirez-vous  en  moi?  Rien  que  les  viciflîtudes  incom- 
préh^nfibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ;  vous  voulez  que 
je  fuie  ,  moi  fuir  ?  &  fuir  de  vos  yeux  !  ce  font  deux  chofes 
fi  impollîbles  ,  que  fi  elles  arrivaient ,  elles  diraient  qu'elles  ne 
peuvent   pas    arriver. 

C  I  N  T  I  A..  ) 
Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  eft  de  te  voir  en  vie  ,  ce 
bonheur,  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  fi  tu  enfonces  ce  paflage ,  & 
fi  tu  relies  vidorieux? 

HÉRACLIUS. 
Je  ne  veux  point  vaincre  à  ce  prix  ,    en  combattant  contre 
vous. 

C  I  N  T  I  A  i  Ubia  qtii  V  accompagne. 

Libia,  ne  m'abandonne  points  j'ai  foin  de   ma  réputation, 

&  de  la   tienne. 

HÉRACLIUS. 

Je  ne  fais  fi   je  dois  vous  croire. 

C  I  N  T  I  A. 

.  Pourquoi  non  ? 

HÉRACLIUS. 

Parce  que  Ci  vous  me  traitez   avec  tant  de  bonté  à  préfent, 

vous  direz  peut-être  comme  vous  avez  déjà  fait ,  que  vous  ne 

vous  en  fouvenez  plus ,  &  que  mon  bien  &  mon  mal  vous  font 

indiiférens. 

(  Des  voix  s*  élèvent  au  fond  du  théâtre.  ) 

LES    SOLDATS    DE    FRÉDÉRIC. 

.   C'eft  par  là  qu'Héraclius  a  paflé. 

H    iij 
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FRÉDÉRIC, 
Fft0b  tovn  ^rcs  lui. 

HÉRACLIUSii  Ontia. 
Malheureux  que  je  fuis  !  quand  je  voudrais  fuir ,  *  je  ne 
pourrais  ;  vos  troupes  reviennent  avec  les  miennes.  Voyeas-vous 
cette  troupe  qui  s'effraye  &  qui  abandonne  le   pofte  que  v©U8 
gardiez  ?  Fuyez ,  vous  pourez  à  peine  fauver  votre  vie, 

C  I  N  T  I  A. 
Non ,   tu  pourrais  fuir  j  les  autres  ne  fuiront  pas. 

L  É  O  N  I  D  E  armant. 
Tournez  tktc  ^  foldats;  ils  ont  forcé  le   paflage  que  gardait 
Qntia  5  défendons  fa  vie  ,  je  ferai  le  premier  à  mourir. 

HÉRACLIUS/e  jettant  fur  Léonide. 
Oui ,  tu  mourras  de  ma  main ,  ingrat ,  inhumain ,  cruel  ! 

LÉONIDE. 
Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  perfuadé 
que  la  mer  n'a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer   mon  triom^ 
phe. 

(  Ils  combattent  tous  deux.  ) 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 

Tout  à  l'heure  tu  vas   le  voir. 

C  I  N  T  I  A. 

Je  ne  peux  me  déclarer  ,  malgré  le  défîr  que  j*en  ai.  Je 
crains  ma  ruine  fî  Héraclius  eft  vainqueur  ,  puifque  fon  pou- 
voir détruira  le  mien.   Si  Léonide  l'emporte ,  mes  efpérauces 


*  On  ne  conçoit  rien  à  ce  difcours  d'Hé- 
racUus.  Tantôt  il  parle  en  héros ,  tantôt 
en  poltron.  Si  c'èft  ane  ironie  avec  Cintia^ 
il  eft  difficile  de  s* en  apercevoir. 


t  On  ne  conçoit  rien  à.  ce  difcours  de 
Cintia,  Je  l'ai  traduit  fidèlement. 

Fues ,  no  mi  fueio  dectttrar , 
Aoifuê  qtti/Shrct  àl  tmer 
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font  perdues  ;  il  eft  contre  me^  intérêts.   Que  ferai-je  ?  O  ciel , 
fecoure2-moi  !  f 

(  On  entend  les  tambours.  ) 

P  H  O  C  A  S. 
Brute,  infidèle  à  ton  maître ,   qui  en  brifant  ton  frein,  brî- 
fe  les  loix  &     le  devoir,  puifque    tu   ofes    ainfî    prendre  lé 
mords  aux  dents ,   demeure ,   &    en    courant  ainfî  déchaîné , 
ne  fui  pas. 

FRÉDÉRICS  Héraclhis. 
Charge  moi  ce  Phocas, 

F  H  O  C  A  S    tùmhe  en  fautant  aux  ennemis^ 
O  ciel  1  ma  vie  eft  perdue  ! 

HÉRACLIUS  coûtant  fw  bii. 
Ceft  mon  ennemi ,  qu'il  meure. 

L  É  O  N  I  D  E. 
Qu^il  ne  meure  pas. 

P  H  O  C  A  S. 
Malheureux  !  qu'ai-je   entendu  ?  tout  eft  toujours  équivoque 
entr'eux.  Toujours  ces  voix ,  qu^il  meure ,  qtCil  ne  meure  pas  f 
Qui  des  deux  me  tue  ?  qui  des  deux  me  défend  ?  je  fuis  tou- 
jours en  doute,  je  fuis  confondu. 

HÉRACLIUS. 
Ne   fois  plus  en  doute  à  préfent.    Si   tu  as  voulu  faire  ici 
Peflai  de  ta  tragédie,  la  voici  terminée.   La  vérité  fe  montre. 
Nous  avons  changé  de  rôle  Léonide  &  moi. 


£utt  a  contra  m  foà»\ 
Si  Leonido  ^  mi  ej^ranza 
Fmk  m  Contra  nn  iuttm  ^ 


S^^bè  de  bazer  f  ciths  fiaàojos  ! 
Conittieiit  péQt-ell»  «tftindie  HhacUutt^ 
eft  amoureux  d'elle  ? 
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P  H  O  C  A  s. 
Quel  rôle  ? 

HÉRACLIUS- 

Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel ,  le  mien  d'être  humain  ; 
il  difait  la  première  fois ,  qiCil  meure  ,  &  moi ,  qu'il  ne  meure 
pas.  Tout  eft  changé  s  c'eft  lui  qui  te  défend ,  &  c'eft  moi  qui 
te  donne  la  mort. 

C  I  N  T  I  A. 
Héraclius  ,  je   fuis  à  ton  côté. 

P  H  O  C  A  S. 
Ce  n'était  donc  pas  un  vain  préfage  quand  j*ai  cru  "  voir  ton 
glaive  enfanglanté  ? 

LÉONIDE. 
Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus ,  en  devinant  que 
c'était  cette   femme  avant  de  Tavoir  vue.     | 

(  Ubia ,   Frédéric ,  ^  des  foldats  s'^afrochoit.  ) 
L  I  B  I  A. 
C'eft  ici  qu'eft  tombé  Phocas. 

FRÉDÉRIC. 

C'eft  ici  que  fon  cheval  l'a  jette  par  terre. 

LÉONIDE. 

Je  ne  fuis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte, 

(  Troupe  de  foldats.  ) 

UN    SOLDAT. 
Accourez  tous . . .   mais  que  vois-je  ? 

H  É  R  A  C  L  I  U  S.  ^ 
Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds  v  vous  voyez  don&.les  mê- 
mes campagnes  où  Maurice  &it  tué ,  la  mort  de  Maurice  ven- 
gée par  fon  fils.         •      ' 

PHOCAS 
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P  H  O  C  A  s    i  terre. 
Nbn,  tu  n'es  pas  fon  fils. 

LE    SOLDAT. 
Qui  eft-il  donc? 

P  H  O  C  A  S. 
Un  hydropique  de  fang,  qui  ne  pouvant  boire  celui  des^  au- 
tres ,  apaife  fa  fo.if  dans  le  fîen  propre. 

(  Phocas  mettrt  en  difatu  ces  paroles  i  mais  comment  peut  -  il  dore 
qtCHéracUm  a  vèrje  fon  frofre  fang  ?  il  faut  donc  qu'il  fe  crqye 
fon  fère  ,•  mais  comment  peut  -  il  le  croire  r'  ) 

C  I  N  T  I  A. 
Déjà  tous  fes  gens  font  en  fuite ,  &  les  miens  ayant  (ecoué 
le  joug  de  la  tyrannie  difent  &  redifent: 
Vive  Héraclius  ,  qu'Héraclius  vive  ! 
Qu'il  ceigne  fon  front  du  facré  laurier  ! 
Il  doit  régner  ^  il  eft  fils  de  Maurice. 
(  Les  foldati.  ^  le  peuple  difent  ces  paroles  avêc  Ontia^    llr  fom^, 

une  couronne.  ) 

HÉRACLIUS. 

Cette  couronne  apartient  à  Frédéric ,  il  Ta  méritée;  c'eft  i 
lui  qu'on  doit  la  vidoire. 

FRÉDÉRIC 
Je  n'ai  voulu    que  brifer  le  joug  du  tyran  ,  &  non  pas:  m^ 
vir  la  couronne  au  légitime  pofleflfeur.  Vous  Tètes  j  c'eft  à  vous 
.de  régner. 

HÉRACLIUS. 
Jfi  ne  lais  fi  je  Poferai. 

F  R  É  D  E  R  I  a 
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Pourquoi  non  ? 
P.  Corneille.     Tome  IV. 
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HÉRACLIUS. 

Ceft  que  j'ignore  fi   tout  ce    que  je  vois  eft   meufonge  ou 
vérité. 

FREDERIC. 
Comment  ? 

HÉRACLIUS. 
Ceft  que  je  me  fuis  déjà  vu    traité  &  vêtu  en   prince,  & 
qu'enfuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits   de  peau. 

(  Il  veut  far  1er  du  château  enchanté  &  de  [on  habit  de  gala.  ) 

L  I  S  I  P  P  O. 
Ceft  moi  qui  vous  ai  trompé  par    mes    enchantemens  ;   je 
vous  ai  menti  j  j'ai  menti  auflî  à  Frédéric  ,  quand  je  lui  prédis  en 
Calabre  des  infortunes  5  Dieu  lui  a  donné  la  vidoire ,  je  vous 
demande  pardon  à  tous  deux. 

L  I  B  I  A^ 
J'implore  à  vos  pieds  fa  grâce. 

HÉRACLIUS. 
^     Qù^il  vive,'  pourvu  qu'il  n'ufe  plus  de  fortilègesv' 

A  S  T  O  L  P  H  E. 
Et  moi ,  fi  je  peux  mériter  quelque  ohofe  de  vous  ,  je  de- 
mande la  grâce  du  ^Is  de   Phocas. 

HÉRACLIUS. 

Léonide  fut  mon  frère  ,  nous  fumes  élevés  enfemble,  qu'il 
fbit  mort  frère  encore.  " 

LÉONIDE. 
'  Je  ferai  votre  fujet  fournis   &  fidèle. 

HÉRACLIUS. 
Si  par  hazard  une  grandeur  fî  inefpérée  s'évàiiouït ,  jè  veux 
goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.    Je  donne  la   main 
à  Cintia. 
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C  I  N  T  I  A. 

Je  tombe  à  vos  pieds, 

{Les  tambours  battent^  les  clairons  fonnetU ,  le  feufk  ^  les 

foldats  s^  écrient  :  ) 
Vive  Héraclius  !  qu'Héraclius  vive  ! 

.  .         ;  FRÉDÉRIC. 

X^e  ces  aplaudiflemens   finiflent. 

HÉRACLIUS. 
Efperons  qu*un  Foi  fera  heureux  quand  il   commencera  fou 
régne  par  être  détrompé  ,   quand  il  connaîtra  qu*il  rCy  a  point 
de  félicité  humaine  qui  ne  paraifle  une  vérité,  &  qui  ne  puiâe 
être, un  menfonge. 

Fm  de  la  iroifiéna  ^  demiire  journée^ 
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SUR 
VHÈRACLIUS    DE    CALDÉRON. 

QÙJCONQ.UE  aura  eu  la  patience  de  jirp  cet  extravagant 
ouvrage  ,  y  aura  vu  aifàment  rirrégularké  de  Shake^ear^ 
fa  grandeur  &  fa  bafle^e ,  des  traits  de  génie  auffi  forts ,  un 
comique  auffi  déplacé ,  une  enflure  auffi  bizarre  ,  le  même  fra- 
cas d'adion  &  de  momens  intéreflans. 

La   grande    différence    entre    VHéraclins  de  Caldéron ,    &  le 
Jules 'Céfar  de;  Sbakéjpear  ^  c'eft   qne  VHénuUùs  efpagnol  eft  un 
roman    moins  vraifemblable  que    tous    les  contes   des  mille  ^ 
une  nuits ,  fondé  fur  l'ignorance  la  plus  craffe  de  Thiftoire  ,   & 
rempli    de  tout   ce    que -rimagination  effrénée  peut  concevoir 
de  plus  abfurde.  La  pièce  de  Shakejpear ,  'au  contraire  ,  eft   un 
tableau  vivant    de  Thiftoire  romaine,  depuis  le   premier   mo- 
ment de  la  confpiration  de   Briuus  ,  jufqu'à  fa  mort.     Le  lan- 
gage ,  à  laj^érité  ,  eft  fouvent  celui  des  yvrognes  du  tems  de 
la  reine  Elifabeth  ,•   mais  le  fonds  eft  toujours  vrai ,  &  ce  vrai 
eft  quelquefois  fublime. 

Il  y  a  auffi  des  traits  fublimes  dans  Caldéron ,  mais  prefque 
jamais  de  vérité ,  ni  de  vraifemblance ,  ni  de  naturel.  Nous 
avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeufes  dans  notre  langue  ,  ce 
qui  eft  encor  pis  :  mais  nous  n'avons  rien  qui  reflemble  à  cette 
démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir   les    yeux   de    l'entendement  bien  bouchés 
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Cenr  ne  pas  apercevoir  dans  ce  &meux  Caldéron  ,  la  nature 
abandonnée  à  elle-même.  Une  imagination  aiif&  déréglée  ne 
peut  être  oopifte  j  &  fiirement  il  n'a  rien  pris ,  ni  pu  prendre 
de  perfonjie. 

On  m'aflure  d'ailleurs  que  Caldéron  ne  favait  pas  le  français  , 
&  qu'il  n'avait  même  aucune  connaiiran€e  du  latin  ni  de  l'hif- 
toire.  Son  ignorance  parait  aflez  qiumd  il  fupofe  une  reine  de 
Sicile  du  tems  de  Phocas ,  un  duc  de  Calabre ,  des  fiefs  de  l'em- 
pire »  &  furtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
étrangère  ,  aurait-il  imité  VHéracUus  de  Corneille  pour  le  tra- 
veftir  d'une  manière  fi  horrible  ?  Aucun  écrivain  efpagnol  ne 
traduifit,  n'imita  jamais  un  auteur  français  jufqu'au  règne  de 
tWtppe  V*  ^  &  ce  n'eft  même  que  vers  Tannée  1725  qu'on  a 
commence  en  Efpagne  à  traduire  quelques-uns  de  nos  livres  de 
phyfique  v  nous ,  au  contraire  ,  nous  primes  plus  de  'quarante 
pièces  dramatiques  des  efpagnols  du  tems  de  Louis  XIII  &  de 
Louis  XIV.  Pierre  Corneille  commença  par  traduire  tous  les 
beaux  endroits  du  Cid  i  il  traduifit  le  Menteur ,  la  Suite  du 
Menteur  i  il  imita  JD.  Sanche  ê^Arragon.  N'elt-il  pas  bien  vrai- 
semblable qu'ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Ctddé^ 
ron ,  il  lestait  inférés  dans  fon  Héraclius  ,  &  qu'il  ait  embelli 
le  fonds  du  fujet  ?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  fcènes  du  P^- 
dant  joué  de  Cirano  de  Bergerac  fon  compatriote  &  fon  con- 
temporain ? 

Il  eft  bien  naturel  que  Cortieille  ait  tiré  un  peu  d'or  du  fumier 
de  Caldéron^  mais  il  ne  l'efl  pas  que  Caldéron  ait  déterré  l'or 
de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

\S Héraclius  efpagnol  était  très-fameux  en  Efpagne,  mais  très- 
inconnu  à  ParisL  Les  troubles  qui  furent  fuivis  de  la  guerre  de 
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Vaîna  régne ,  tart  tombe  ,  ^  la  raifin  s'enflât. 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art ,  avec  go&t ,  n'en  recueille  aucun  fruit. 
*  Il  vit  dans   le  mépris  ^  ^  meurt  dans   Pindigenct. 

Je  me  vois  (Jktigé  de  fervbr  Pignorance  $ 

Renferme  fous  quatre  verroux  *  * 

Sophocle  ,  Euripide  ^   Térence. 
J'écris  en  infenfé  ,  mais  f  écris  pour  des  fous. 

Le  public  efl  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  fervir  i 
H  faut  pour  fon  argent  lui  donner   ce  <pCil  aime. 

J écris  pour  lui  ^  non  pour  moi-même. 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  ft'ai  qiCà  rougir. 

Il  avoue  enfuite  qu'en  France ,  en  Italie ,  on  regardait 
coniîne  des  barbares  les  auteurs  qui  travaillaient  dans  le  goût 
qu'il  fe  reproche  ;  il  ajoute  qu'au  moment  qu'il  écrit  cette 
épître  ,  il  en  eft  à  fa  quatre-cent-quatre-vingt-troifiéme  pièce 
de  théâtre  j  il  alla  depuis  jufqu'à  plus  de  mille.  Il  eft  fur  qu'un 
homme  qui  a  fait  mille  comédies  n'en  a  pas  feit  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopez  &  de  Shakejpear  était  d'être  comé- 
diens i  mais  Molière  était  comédien  auflî  5  &  au  lieu  de  s'at 
fervir  au  déteftable  goût  de  fon  ficelé  ,  il  le  força  à  prendre  le 
fien. 

Il  y  a  certainement  un  bon  &  un  mauvais  goût  s  fi  cela 
n'était  pas  ,  il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  chanfons 
du  pont  -  neuf  &  le  fécond  livre  de  Virgile,     Les   chantres  du 

pont- 


**  Encierro  los  préceptes,  con  feis 
Uaves  ,  &c. 
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pont -neuf  feraient  bien  requs  à  nous  dire  :  Nous  avons  notre 
goût  5  Augujle  ,  Mécène ,  PoUion  ,  Varias  avaient  le  leur ,  &  la 
Samaritaine  vaut   bien  V Apollon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges  ?  diront  les  partifans  de  ces  pièces 
irrégulières  &  bizarres.  Qui  ?  toutes  les  nations  ,  excepte  vous. 
Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout  pays ,  qiiïbiu  eft  eqHtis 
&  pater  &  res ,  fe  réuniront  à  eftimer  le  fécond  ,  le  troifiéme , 
le  quatrième  &  le  fixiéme  livre  de  Virgile ,  &  le  faxuront  par 
xœur ,  foyez  fur  que  ce  font  là  des  beautés  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  lieux.  Quand  vous  verrez  les  beaux  morceaux 
de  Cinna  &  à^Athalie  aplaudis  for  tous  les  théâtres  de  l'Euro- 
pe ,  depuis  Petersbourg  jufqu'à  Parme ,  concluez  '  que  ces  tra- 
gédies font  admirables  avec  leurs  défauts  ;  mais  fi  on  ne  joue 
jamais  les  vôtres  que  chez  vous  feuls,  que  pouvez -vous  en 
conclure  ? 


T.  Corneille.    Tome  1 V. 
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SUR     UN     PASSAGE 

CONCERNANT    HÉRACLIUS. 

^OuiS  Racine  i  fils  de  Tadmirable  Jean  Racine ^  a  fait  un 
traité  de  la  poëfie  dramatique,  avec  des  remarques  fur  les  tra- 
gédies de  fon  illuftre  père.  Voici  comme  il  s'explique  fur  l'i/e- 
raclius  de  Corneille  y  page  373. 

"  On  croirait  devoir  trouver  quelque  reflemblance  entre  Héra- 
,5  cUus  &  Athalie^  parce  qu'il  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre  fur 
,5  un  trône  ufurpé  un  prince  à  qui  ce  trône  apartient ,  &  ce  prin- 
55  ce  a  été  fauve  dir  carnage  dans  fon  enfance.  Ces  deux  pièces 
53  n'ont  cependant  aucune  reflemblance  entr' elles  ,  non-feulement 
,3  parce  qu'il  eft  bien  différent  de  vouloir  remettre  fur  le  trône  un 
j,  prince  en  âge  d'agir  par  lui-même ,  ou  un  enfant  de  huit  ans  ; 
,5  mais  parce  que  Corneille  a.  conduit  fon.a<îtion  d'une  manière  fi 
53  fingulière  &  fi  compliquée,  que  ceux  qui  l'ont  lue  plufieurs 
^  fois ,  &  même  l'ont  vue  repréfenter ,  ont  enoor  de  la  peine  à 
55  l'entendre ,  &  qu'on  fe  lafle  à  la  fin , 

,5  Unn  divertijfement  qiii  fait  ime  fatigtie: 

w  Dans  HéraclitiSy  fujet  &  incidens,  tout  eft  de  l'invention  du  gé- 
,5  nie  fécond  de  Corneille,  qui  pour  jetter  de  grands  intérêts  a  mul- 
55  tiplié  des  incidens  peu  vraifemblables.  Croira-t-on  une  mère  ca^ 
„  pable  de  livrer  fon  propre  fils  à  la  mort,  pour  élever  fous  ce  nom 
5,.  le  fils  de  TcHipereur  mort?  eft-il  vraifemblable  que  deux  prin- 
,3  ces ,  fe  croyant  toujours  tous  deux  ce  qu'ils  ne  font  pas ,  parce 
^  qu'ils  ont  été  changés  en  nourrice ,  s'aiment  tendrement  lorfque 
^  leur  naiâance  les  oblige  àfe  détefter,  &  même  à  fe  perdre  i^  Ces 
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chofes  ne  font  pas  impoflibles  ;  mais  on  aime  mieux  le  merveil- 
leux qui  nait  de  la  fimplicité  d'une  adion  ,  que  celui  que  peut 
produire  cet  amas  confus  d*incidens  extraordinaires.  Peu  de 
perfonnes  connaiflent  Hiraclsus  :  &  qui  ne  connaît  pas  AAake  ? 
„  Il  y  a  d'ailleurs  de  grands  défauts  dans  HéracUus.  Toute  Tac- 
tion  eft  conduite  par  un  perfbnnage  fubalterne  qui  n'intérefle 
point  :  c'eft  la  reconnaiflance  qui  fait  le  fujet ,  au  lieu  que 
la  reconnaiflance  doit  naître  du  fujet  »  &  caufer  la  péripétie. 
Dans  HéracHtiSj  la  péripétie  précède  la  reconnaiflance.  La 
péripétie  eft  la  mort  de  Phocas  :  les  deux  princes  ne  font 
reconnus  qu'après  cette  mort  ;  &  comme  alors  ils  n'ont  plus  à 
le  craindre,  qu'importe  au  fpeâateur  qui  des  deuxfoit  Hiraclius? 
Il  me  paraît  donc  que  le  poète  qui  s'eft  conformé  aux  principes 
^  à'Ariftote  j  &  qui  a  conduit  fa  pièce  dans  la  fimplicité  des  tragé* 
^  dies  grecques ,  eft  celui  qui  a  le  mieux  réuflî  ,5. 

J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  Mr.  Louis  Racine  en  plu- 
fieurs  points.  Je  crois  qu'une  mère  peut  livrer  fon  fils  à  la  mort 
pour  fauver  le  fils  de  fon  empereur  ;  mais  pour  rendre  vraifembla- 
ble  une  aétion  fi  peu  naturelle ,  il  faudrait  que  la  mère  eût  été 
obligée  d'en  faire  ferment ,  qu'elle  eût  été  forcée  par  la  religion, 
par  quelque  motif  fupérieur  à  la  nature  ;  or ,  c'cft  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  VHéraclius  de  Pierre  Corneille  ^  Léontine  même  eft 
d'un  caradlère  abfolument  incapable  d'une  piété  fi  étrange  j  c'eft 
une  intrigante ,  &  même  une  très-méchante  femme  ,  qui  réferve 
Hèraclius  à  un  incefte  5  de  tels  caradlères  ne  font  pas  capables 
d'une  vertu  furnaturelle.    . 

Je  ne  crois  pas  impoflSble  qvC Hèraclius  &  Martian  ayent  de 
l'amitié  l'un  pour  l'autre  ;  je  remarque  feulement  que  cette  ami- 
tié n'eft  guères  théâtrale  ,  &  qu'elle  ne  produit  aucun  de  ces 
grands  mouvemens  néceflaires  au  théâtre. 
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A  regard  du  dénouement,  je  crois  que  le  critique  a  entière- 
ment raifoni  mais  je  ne  conçois  pas  comment  il  a  voulu  fnire 
une  comparaiftn  dUAthalk  &  à^Hiraclius ,  fi  ce  n'eft  pour  avoir 
une  occafion  de  dire  qu'Héraclhis  lui  paraît  un  mauvais  ouvrage. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes  beautés  dans  Héra- 
clins ^  puirqu'on  le  joue  toujours  avec  aplaudiflement  quand  il  fe 
trouve  des  adleurs  convenables  aux  rôles. 

Les  lecteurs  éclairés  fe  font  aperqus  fans  doute  qu'une  tragé- 
die écrite  d'un  ftile  dur ,  inégal,  rempli  de  folécifmes ,  peut  réullîr 
au  théâtre  par  les  fîtuations ,  &  qu'au  contraire  une  pièce  par- 
faitement écrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  repréfentation.  Efiher , 
par  exemple,  eft  une  preuve  de  cette  vérité;  rien  n'eft  plus  élé- 
gant ,  plus  corred  que  le  ftile  à^E/lher  i  il  eft  même  quelquefois 
touchant  &  fublime  :  mais  quand  cette  pièce  fut  jouée  à  Paris , 
elle  ne  fit  aucun  effet;  le  théâtre  fut  bientôt  défert;  c'eft  fans 
doute  que  le  fujet  eft  bien  moins  naturel ,  moins  vraifemblable , 
moins  intéreflant  que  celui  à^Héraclms.  Quel  roi  qa^AJfuéi'us ,  qui 
ne  s'eft  pas  fait  informer  les  fix  premiers  mois  de  fon  mariage  de 
quel  pays  eft  fa  femme  !  qui  fait  égorger  toute  une  nation ,  parce 
qu'un  homme  de  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révérence  à  fon  vifir  ! 
qui  ordonne  cnfuite  à  ce  \îiix  de  mener  par  la  bride  le  cheval  de 
ce  même  homme,  &c. 

Le  fonds  à^Héracthis  eft  noble  ,  théâtral ,  attachant  ;  &  le 
Fonds  à^E/iher  n'était  Êiit  que  pour  des  petites  filles  de  couvent^ 
Se  pour  flater  Madame  de  Maimenon. 


onseigneur; 


Jt  fais  que  cette  tragédie  tCeJl  pas  Jtun  genre  ajfez  relevé  pour 
ejpérer  légitimement  que  vous  y  daigniez  jetter  les  yeux  ,  ^  que 
pour  offrir  quelque  chofe  à  votre  grandeur  qui  n^en  fkt  pas  entière-- 
ment  indigne ,  f  aurais  eu  befoin  d'une  parfaite  peinture  de  toute  la 
vertu  d*un  Caton  ,  ou  d^un  Séneque  :  mais  comme  je  tachais  d'amaf- 
fer  des  forces  pour  ce  grand  deffein ,  les  nouvelles  faveurs  que  fat 
repies  de  vous  m'ont  donné  une  jujle  impatience  de  les  publier^  ^ 
les  aplaudiffemens  qui  ont  fuivi  les  repréfentations  de  ce  poème  m^ont 
fait  préfumer  que  fa  bonne  fortune  pourrait  fupléer  a  fon  peu  de 
mérite.  La  airiojité  que  fon  récit  a  laiffée  dans  les  efprits  pour  fa 
leShtre ,  m'a  Jlaté  cùfémefît ,  jufques  à  me  pejfuader  que  je  ne  pou-^ 

vais 
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vais  prendre  une  plus  heuretife  occafion  de  leur  faire  [avoir  combien 
je  vous  fuis  redevable  ,•  &  fai  précipité  ma  reconnaiffance  ,  quajtd 
foi  conftdéré  qu^  autant  que  je  la  différerais  pour  m^en  acquitter  plus 
dipienient ,  autant  je  demeurerais  dans  les  aparences  d\ate  ingrati- 
tude inexaifable  envers  vous.  Mais  quand  même  les  dernières  obli- 
gations que  je  vous  ai  ne  m'' auraient  pas  fait  cette  glorieufe  violence  , 
il  faut  que  je  vous  avoue  ingénumetit  que  les  intérêts  de  ma  propre 
répîitation  m*eft  impofaient  une  très-prejfmite  nécejjité.  Le  bonheur  de 
mes  ouvrages  ne  la  porte  eti  aucun  lieu  où  elle  ne  demeure  fort 
douteufe ,  ^  où  ton  ne  fe  défie  avec  raifon  de  ce  qiCen  dit  la  voix 
publique ,  parce  qu^ aucun  d'eux  n'y  fait  connaître  Pbonneur  que  j'ai 
d'être  connu  de  vous.  Cependant  on  fait  par  toute  l'Europe  l'accueil 
favorable  que  votre  grandeur  fait  aux  gens  de  lettres  ,  que  F  accès 
auprès  de  vous  efl  ouvert  &  libre  n  tous  ceux  que  les  fciences  ou 
les  talens  de  Pefprit  élèvent  au  -  dejfus  du  commun ,  que  les  caref 
fef  dont  vous  les  honorez  font  les  marques  les  plus  indubitables 
&  les  plus  folides  de  ce  qu'ils  valent  ,  ^  qu'enfn  nos  plus 
belles  mufes  que  feu  monfeigneur  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
choifies  de  fa  main  pour  en  compofer  toi  corps  tout  d'efprits  ^ 
feraient  encor  inconjolables  de  fa  perte  ,  Ji  elles  n'avaient 
trouvé  chez  votre  graiideur  la  mime  proteSion  qu'elles  rencontraient 
chez  fon  éminence,  Qtielle  aparence  donc  qu'en  quelque  climat  où 
notre  langue  puijfe  avoir  entrée ,  on  puifje  croire  qu'un  lyomme  mé- 
rite quelque  véritable  ejiime  ,  fi  fes  travaux  n'y  portent  les  affii- 
rances  de  Pétat  que  vous  en  faites^  dans  les  hommages  qu'il  vous 
en  doit.  Trouvez  bon^  Monseigneur,  que  celui-ci  plus  heureux 
que  le  refte  des  miens ,  affranchiffe  mon  nom  de  la  honte  de  ne  vous 
en  avoir  point  encor  rendu  y  ^  que  pour  affermir  ce  peu  de  répu- 
tation qti'ils  m'ont  acquis ,  il  tire  mes  lecteurs  d'im  doute  Ji  légiti- 
me ,  en  leur  aprenant ,  non-feulement  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
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rftconnu ,  mais  atijjî  mente  que  votre  bonté  ne  dédaigne  pas  de  r/- 
fandre  fur  moi  votre  bienveillance  .^  vos  grâces  :  De  'forte  que 
qtmnd  votre  vertu  ne  me  donnerait  pas  toutes  les  pajjions  imagina^ 
blés  pour  votre  fervice ,  je  ferais  le  plus  btgrat  de  tous  les  hotnmes 
fi  je  n'étais  toute  ma  vie  tris-véritablement  y 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très  -  humble ,  très  -obciffant  > 
&  très  -  fidèle  ferviteur  , 

CO&KEILLE. 


"^^^ 


AU    LECTEUR, 


SUR     LA     TRAGEDIE 


D'HERJCLIUS. 
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VO I  c  I  une  hardie  entreprife  fur  Phiftoire ,  dont  vous  ne 
connaîtrez  aucune  chofe  dans  cette  tragédie,  que  Tordre 
de  la  fucceflîon  des  empereurs  Tibère ,  Maurice ,  Fhocas  &  Hé- 
radius.  J'ai  falGfié  la  naiflance  de  ce  dernier  ;  mais  ce  n'a  été 
qu'en  fa  faveur ,  &  pour  lui  en  donner  une  plus  illuftre  ,  le 
faifant  fils  de  l'empereur  Mawice  ,  bien  qu'il  ne  le  fîit  que 
d'un  préteur  d'Afrique  de  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé 
la  durée  de  l'empire  de  fon  prédéceifeur  de  doure  années  ,  & 
lui  ai  donné  un  fils  ,  quoique  l'hiftoire  n'en  parle  point ,  mais 
feulement  d'une  fille  nommée  Domitia ,  qu'il  maria  à  un  Frif- 
cus  ou  Crifpus.  J'ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l'impératri- 
ce Confimttmei  comme  j'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt  ans  au 
lieu  de  huit,  je  n'ai  fait  mourir  cette  princefle  que  dans  la 
quinzième  année  de  fa  tyrannie,  quoiqu'il  l'eût  facrifiée  à  fa 
fureté  avec  fes  filles  dès  la  cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas 
en  peine  de  juftifier  cette  licence  que  j'ai  prife  ;  l'événement 
Ta  aflez  juftifiée,  &  les  exemples  des  anciens  que  j'ai  rapor- 
tés  fur  Rodogune ,  femblent  l'autorifcr  fufïîfammciit  :  mais  à 
parler  fans  fard ,  je  ne  voudrais  pas  confeiller  à  perfonne  de 
la  tirer  en  exemple.  Ceft  beaucoup  hazarder ,  &  l'on'n'eft  pas 
toujours  heureux  j  &  dans  un  dcircLi  de  cette  nature ,  ce 
qu'un  bon  fuccès  fait  pafler  pour  une  ingcnieufe  hardiciTe ,  un 
mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité  ridicule. 
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AVERTISSEMENT. 


Baromus  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice  &  de  cel- 
le de  fes  fils  que  Pbocas  faifait  immoler  à  fa  vue ,  raporte  une 
circonftance  très-rare ,  dont  j'ai  pris  Toccafion  de  former  le 
nœud  de  cette  tragédie  ,  à  qui  elle  fert  de  fondement.  Cette 
nourrice  eut  tant  de  zèle  pour  ce  malheureux  prince,  qu'elle 
expofa  fon  propre  fils  au  fuplice,  au  lieu  d'un  des  fîens, 
qu'on  lui  avait  donné  à  nourrir.  Maurice  reconnut  l'échan- 
ge 5  &  l'empêcha  par  une  confidération  pieufe ,  que  cette  ex- 
termination de  toute  fa  famille  était  un  jufte  jugement  de  Dieu , 
auquel  il  n'eût  pas  cru  fatisfaire,  s'il  eût  fouffert  que  le  fang 
d'un  autre  eût  payé  pour  celui  d'un  de  fes  fils.  Mais  quant 
à  ce  qui  étiiit  de  la  mère ,  elle  avait  furmonté  l'afFedion  ma- 
ternelle en  faveur  de  fon  prince ,  &  l'on  peut  dire  que  fon 
enfant  était  mort  pour  fon  regard.  G)mme  j'ai  cru  que  cette 
adlion  était  aflez  généreufe  pour  mériter  une  perfonne  plus  il- 
luftre  à  la  produire,  j'ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouver- 
nante. J'ai  fupofé  que  l'échange  avait  eu  fon  effet  j  &  de  cet 
enfant  fauve  par  la  fupofition  d'un  autre ,  j'en  ai  fait  Héra^ 
clius  5  le  fucceflcur  de  Phocas.  Bien  plus ,  j'ai  feint  que  cette 
Léontim  ne  pouvait  cacher  longtems  cet  enfant  que  Maurice 
avait  commis  à  fa  fidélité,  vu  la  recherche  exade  que  Fho- 
cas  en  faifait  faire,  •&  fe  voyant  même  déjà  foupqonnée  & 
prête  à  être  découverte,  fe  voulut  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  tyran,  en  lui  allant  offrir  ce  petit  prince  dont 
il  était  en  peine ,  au  lieu  duquel  elle  lui  livra  fon  propre  Jfils 
Léonce.  J'ai  ajouté  que  par  cette  adion  Phocas  fiït  tellement 
gagné ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  remettre  fon  fils  Martian  aux 
mains  d'une  perfonne  qui  lui  fût  plus  aquife ,  d'autant  que  ce 
qu'elle  venait  de  faire  l'avait  jettée ,  à  ce  qu'il  croyait ,  dans 
une  haine  irréconciliable  avec  les  amis   de  Maurice  qu'il   avait 
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feuls  à   craindre.    Cette  faveur   où    je   la  mets  auprès   de  lui 
donne  lieu  à  un  fécond   échange  d'Héraclius  qu'elle  nourriflait 
comme  fon  fils  fous  le  nom  de  Léonce ,  avec  Martian  que  FhO'- 
cas  lui  avait   confié.  Je  lui  fais  prendre  Poccafion  de  Téloigne- 
ment  de  ce  tyran ,  que  j'arrête  trois   ans ,  fans  revenir  ,  à  la 
guerre  contre  les    Perfes  5    &  à  fon  retour  je    fais  qu'elle  lui 
donne  Hiraclms  pour  fon  fils  ,  qui  eft  dorénavant  élevé  auprès 
de  lui  fous  le  nom  de  Martian ,  pendant  qu'elle  retient  le  vrai 
Martian  auprès    d'elle  ,    &  le    nourrit   fous    le    nom    de  fon 
Léonce^  qu'elle    avait   expofé   pour    l'autre.     Comme  ces   deux 
princes  font  grands ,  &  que  Pbocas  abufé  par  ce  dernier  échan- 
ge ,  prefle  Héraclitis  d'époufer   Pu/chérie  fille  de  Maiirice  ,  qu'il 
avait  réfervée    exprès  feule  de   toute  fa  famille  ,    afin    qu'elle 
portât  par  ce   mariage  le  droit  &  les    titres  de  l'empire,  dans 
fa  maifon  5   Léontine  ,   pour  empêcher  cette  alliance  inceftueufe 
du  frère  &  de    la  fœur  ,   avertit  Héraclitis   de    fa   naiflance.  Je 
ferais  trop  long  fi  je  voulais  ici  toucher  le  refte  des  incidens 
d'un  poëme   fî    embarrafle ,    &  me    contenterai  de  vous 
donné  ces  lumières  ,   afin  que   vous  en  puiflîez  commencer 
ledlure  avec  moins  d'obfcurité.    Vous  vous   fouviendrez    feule- 
ment q}jC Héracliris  paife  pour   Martian   fils  de   Phocas ,  &    Afar- 
tian  pour  Léonce  fils  de  Léontine^  &  qu" Héraclitis  fait  qui  il  eft, 
&  qui  eft  ce  faux  Léonce  ;  mais  que  le  vrai  Martian  ,   Phocas  ni 
Ptilchérie  n'en  favent  rien ,  non  plus  que  le  refte  des  adeurs , 
hoTCtms  Léontine ,  &  fa  fille  Etidoxe.  ^ 

On  m'a  fait  qudque  fcrupule  de  ce  qu'il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  qu'une  mère    expofe  fon  fils  à  la  mort  pour  en  préfer- 
ver  un  autre  j  à  quoi  j'ai  deux  réponfes  à  faire.   La  première,      \^ 
que  notre  unique  dodeur  Arijlote  nous  permet  de  mettre  quel- 
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ACTEUR    S, 

P  H  O  C  A  S ,  empereur  d'Orient. 

H  É  R  A  C  L  I  U  S  ,  fils  de  l'empereur  Maurice  »  cru  Martian 
fils  de  Fhocas,  amant  d'Eudoxe. 

M  A  R  T  I  A  N ,  fils  de  Phocas ,  cru  Léonce  fils  de  Léontine , 
amant  de  Fulchcrie. 

PULCHÉRIE,  fille  de  Tempereur  Maurice ,  maîtrefle 
de  Martian. 

LÉONTINE,  dame  de  G)nftantinople,  autrefois  gou- 
vernante d'Héraclius  &  de  Martian. 

E  U  D  O  X  E ,  fille  de  Léontine,  &  maîtrefle  d'Héraclius. 

CRISPE,  gendre  de   Phocas. 

E  X  U  P  E  R  E  ,   praticien  de  Conflantinoplcà 

AMINTAS,ami  d'Exupère. 

Un  page  de  Léontine. 

La  fcène  eft  à  Conjlmtinopte. 


H  É  R  A  CL  I  U  S, 
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H  E  R  A  CL  ï  U  S, 

* 

E  M  P  E  R  E  U  R    ~ 

P'   O    R   I   E    N   T, 

TRAGÉDIE. 


ACTE      PREMIER- 

s    C    E    K    E      PREMIERE. 

PHOCAS,    CRISPE. 

P  H  O  C  A  s. 

a)V-iRisPE,  il  n'eft  que  trop  vrai,  la  plus  belle  couronne 
N'a  que  de  faux  brillans    dont  l'éclat  l'enviroime  ; 
Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  fceptrefait  choix  , 


€ 


a  )  Cri^ ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  la  plus 
heUe  couronne  ,  £îfc.  ]  Gn  trouve  f(»uvcnt 
dans  Corneille  de  ces  maximes  vagues  , 
&  de  ces  lieux  communs ,  où  le  poète  fe 
met  à  la  place  du  perfonnage.  S'il  y  a 
dans  Racine  quelque  paflhge  qui  rcflcm- 
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ble  au  début  de  Phocas ,  c'eft  celui  iT^?»- 
mejnnon  dans  Ipbigénie. 

Heureux  qui  fatisfait  dis  fon  humble 

fortune , 
Libre  du  joûg  fupcrbe  où  je  fuis  at- 
taché , 
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b)  Jufqu'à  ce  qu'il  le  porte    en  ignore  le  poids. 

Mille  &  mille  douceurs  y  femblent  attachées  , 

Qui  ne  fout  qu'un  anias  d'amertumes    cachées  s 

c  )  Qui  croit  les  poiFéder  les  fent   s'évanouir , 

Et  la  peur   de  les   perdre  empêche   d'eji  jouir. 

d^  Surtout,   qui  comme  moi  d'une  obfcure  naiflance 

Monte  par  la  révolte  à  la  toute  -  puiflance , 

Qui  de  fimple  foldat  à  l'empire  élevé  , 

Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis,  &  confervo; 

e  )  Autant  que    fa  fureur  s'eft  immolé  de  têtes , 

Autant  deflus  la  fienne   il   croit  voir  de  tempêtes  ; 

/)  Et  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  ,  &  qu'horreur. 

Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble ,  &  que  terreur. 


Vit  dans  Tétat  obfcur  où  les  dieux 
Tont  caché  ! 
Mais  que  cette  réflexion  eft  pleine  de  fcn- 
timent  !  qu'eUe  eft  belle  !  qu'elle  cft  éloi- 
gnée de  la  déclamation  ! 

Au  contraire ,  les  premiers  vers  de 
Fhocas  paraiflent  une  amplification  ,  les 
vers  en  font  négligés.  Ce  font  les  faux 
hriUans  qui  environnent  une  couronne  ,  c'cft 
celui  dont  le  ciel  a  fait  choix  pour  un  fceftt  e , 
£^  qui  en  ignore  le  poids  i  ce  font  miUe  ^ 
mille  douceurs ,  qui  font  un  amas  d'amertu- 
mes  cachées. 

J'ajouterai  encor  que  cette  déclamation 
conviendrait  peut-être  mieux  à  un  bon 
roi  qu'à  un  tyran  ,  &  à  un  meurtrier  qui 
règne  depuis  longtcms ,  &  qui  doit  être 
très- accoutumé  aux  dangers  d'une  gran- 
deur acquife  par  les  crimes,  &  à  ces 
amertumes  cachées  fous  mille  douceurs. 


*)  Jnfy^'à  et  qu'il  la  porte.  ]  On  doit 
autant  qu'on  le  peut  éviter  ces  cacopho- 
nies. EUes  font  fi  défogréables  à  l'oreille 
qu'on  doit  même  y  avoir  une  grande  atten- 
tion dans  la  profe.  Que  fera-ce  donc  dans 
la  poèfie  ?  tout  y  doit  être  coulant  &  har- 
monieux. 

c  )  jQui  croit  les  pojjlder  les  fent  s'éva-' 
nouir.  ]  Si  ces  douceurs  font  des  amertu- 
mes ,  comment  fe  plaint-on  de  les  fentir 
s'évanouïr  ?  Quand  on  veut  examiner  les 
vers  français  avec  des  yeux  attentifs  & 
févères ,  on  eft  étonné  des  fautes  qu'on 
y  trouve. 

d  )  Surtout  qui  comme  moi  Êfc.  —  il  croit 
voir  de  tempêtes.  "^  Cette  phrafe  .n'eftpas 
correâe  y  qui  comme  moi  s'ejl  élevé  au  trô^ 
ne  ,  il  croit  voir  des  tempêtes  §  cet  il  eft  une 
faute  ,  furtout  quand  ce  qui  comme  eft  ù. 
éloigne. . 
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J'en  ai  femé  beaucoup ,  &  depuis  quatre  luftres 
Mon  trône  n'eft  fondé  que  fur  des  morts  illuftresj 
Et  j'ai  mis  au  tombeau ,  pour  régner  fans  effroi , 
g)  Tout  ce  que  )^q\\  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 
Mais  le  fang  répandu  de  l'empereur   Maurice , 
Ses  cinq  fils  à  fes  yeux  envoyés  au  fuplice, 
En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondemens  , 
Si  pour  m'ôter  ce  trône  ils  fervent  d'inftrumens. 
On  en  fait  revivre  un   au  bout  de  vingt  années  ; 
6)  Byxance  ouvre,  dis -tu,  l'oreille  à  fes   menées; 
Et  le  peuple  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit , 
D'une  croyance  avide  embrafle   ce  faux  bruit. 
i  )   Impatient  déjà  de  fe  laiifer  féduire 


e  )  Autant  que  fa  fureur  s*eft  immolé  de 
têtes  y  ^c,  ]  Cela  cft  en  même  tems  né- 
gligé &  forcé  5  négligé,  parce  que  ce  mot 
vague  de  tempêtes  n'eft  là  que  pour  la  ri- 
me î  forcé  y  parce  qu'il  eft  difficile  devoir 
autant  de  tempêtes  qu'on  a  fait  de  cri- 
mes. 

/)  Et  comme  il  n'a  femé  qu* épouvante  & 
qu'horreur."]  Et  comme  il  n'a  femé  ^  c'eft 
le  fonds  de  la  même  penfée  exprimé  par 
une  autre  figure.  On  doit  éviter  toutes 
CCS  amplifications.  Ce  tour  de  phrafe , 
comme  il  n'a  Jemé ,  comme  il  voit  en  nous , 
Êfc.  cft  très-fouvent  employé  ;  il  ne  faut 
pas  le  prodiguer ,  parce  qu'il  eft  profaï- 
que. 

g)  Tout  ce  que  fen  ai  vu  de  plus  dipie 
que  moi,  1  Ce  vers  cft  beau  î  je  ne  fais 
cependant  fi  un  empereur  qui  a  eu  aflcz 
dc^méritc  &  de  courage  pour  parvenir 


à  l'empire ,  du  rang  de  fimple  foidat , 
avoue  fi  airément  qu'il  a  immolé  tant  de 
perfonnes  plus  dignes  que  lui  de  la  cou- 
ronne ;  il  doit  les  avoir  cru  dangcreufes, 
mais  non  plus  dignes  que  lui  de  la  pour- 
pre. En  général ,  il  n'eft  pas  dans  la  na- 
ture qu'un  fouverains'aVilifie  aînfi  foi- 
même  î  c'eft  à  quoi  tous  les  jeunes  gens 
qui  travaillent  pour  le  théâtre  doivent 
prendre  garde  ;  les  mœurs  doivent  tou- 
jours être  vraies. 

h  )  Byzance  ouvre ,  dis'tu  ,  Voreiîle  à  fes 
mejiées.  ]  On  ouvré  l'oreille  à  un  bruit , 
&  non  à  des  menées,  on  les  découvre. 

i  )  Impatient  déjà  de  fe  laijfer  féduire,  ] 
S^e  hijjer  féduire  à  quelqu'un  n'eft  plus 
d'ufage ,  &  au  fonds  c'eft  une  faute  ; 
je  me  fuis  Ltsjfé  aimer  ,  perfunder ,  avertir 
par  vous  i  Se  non  pas  aimer  ,  perfmader  , 
avertir  à  vous. 

M    ij 
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HÉRACLIUS, 


8 


Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire  > 

k  )  Qui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 

Voudra  /)  fervir  d'idole  à  fon  zélé  charmé. 

m)  Mais  fais-tu  fous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'excite  ? 

CRISPE. 
Il  nomme   Héraclius    celui  qu'il  reflufcite. 

P  H  O  C  A  S. 

Quiconque  en  efl:  l'auteur  devait  mieux  l'inventer. 
Le  nom  d'Héraclius  doit  peu  m'épouvanter  j 
Sa  mort  eft  trop  certaine ,  &  fiit  w  )  trop  remarquable. 
Pour  craindre  un  grand  effet  d'une  fî  vaine  fable. 
Il  ^n'avait  que  fix  mois  ,   &  lui  perçant  le   flanc 
On  en  fit  dégoûter  plus  de  lait  que  de  fangj 
o)  Et  ce  prodige  affreux  dont  je  tremblai  dans  l'ame 
Fut  aufli-tôt  fuivi  de  la  mort  de   ma  femme. 


*  )  £«*'  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme,  ] 
Peut-on  fe  vêtir  d'un  fantôme  ?  Timage 
eft-elle  aflez  jufte?  comment  pourrait- 
on  fe  mettre  un  fantôme  fur  le  corps  ? 
Toute  métaphore  doit  être  une  image 
q^u*on  puifle  peindre. 

/.)  Servir  d'idole  à  un  zélé  charmé,  ] 
Quelles  exprcflions  forcées  !  pour  fcntir 
à  quel  point  tout  cela  eft  mal  écrit ,  met- 
tez en  profe  ces  vers  : 

Le  peuple  eft  impatient  de  fe  laiffer  fé- 
dnire  au  premier  impofteur  armé  pour  me 
détrôner  ,  qui  s*ofant  revêtir  d*un  fan- 
tôme armé ,  voudra  fervir  d'idole  à  fon 
zélé  charmé. 

Entendra.- 1» on  un  tel  langage?  ne 


fera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'im- 
propriétés &  de  barbarifmes  ?  le  févèrc 
Boileau  a  dit. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Tauteur 
le  plus  divin 

Eft  toujours ,  quoi  qu'il  faffe  ,  un 
méchant  écrivain. 

Mais  Convenons  nous  aufli  que  lorfquc 
Corneille  faifait  les  beaux  morceaux  du 
C/J,  des  Iloracesj  de  Cinna^  de  Fomfécy 
il  était  un  admirable  écrivain. 

M  )  Mais  fais  -  tu  fous  quel  nom  et  /A- 
cheux  bruit  s'excite  ?  J  Un  bruit  ne  s'ex- 
cite point  fous  un  nom. 

Qu'il  eft  difiBcile  de  parler  en  T£rf 


Kwirî 


TRAGÉDIE.    Acte 


Il  me  fouvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  caché  , 
Et  que  fans   Léontine   on  l'eût  longtems  cherché. 
Il  fut  livré  par  elle  ,  à  qui  pour  rccompenfe 
p^  Je  donnai  de  mon  fils  à   gouverner  Tenfance  5 
Du  jeune  Martian,  qui  d'âge  prefque    égal 
Etait  refté  fans  mère  en  ce   moment  fatal. 
Juge  parJà  combien  ce  conte  eft  ridicule, 

CRISPE. 

Tout  ridicule  il   plait ,  &  le  peuple  eft  crédule. 

q  )  Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  fe   laifTe  emporter^ 

Il  vous  eft  trop  aifé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes   périr  Maurice  ,   &   fa  famîfle , 
r)   Il  vous  en   plut,  feigneur,  réfervcr  une  fille  3 
Et  réfoudre  dès-lors  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  deftiné  pour  régner  après  vous. 


avec  juftcfle!  mais  que  cela  eft  nécef- 
faire  ! 

»  )  Trop  remarquable  ,•  il  n'avait  que  fix 
'mois,  ]  Expredîons  trop  familieris  ,  trop 
profaiques.  Et  lui  perçant  le  flanc  eft  un 
f olécîfme ,  il  faut ,  en  lui  perçant. 

o')  Et  ce  prodige  affreux  dent  je  tremblai 
dans  Pâme.  ]  Ce  prodige  n'eft  point  af- 
freux ,  c*eft  feulement  une  croyance  pué- 
rile, aflez  commune  autrefois,  que  les 
enfans  au  berceau  avaient  du  lait  dans 
les  veines.  Pbocas  même  Tinfinue  alTcz 
endifant,  il  n'avait  quejtx  mois  ^  ^  on 
en  fit  dégoûter  plus  de  lait  que  defang.  Cette 
conjonftion  c^'Cgnifie  évidemment  que 
ce  bit  était  une  fuite,  une  preuve  de 
fon  enfance  »  &  par  là  même  exclut  le 


prodige  ;  mais  fi  c*en  était  un ,  que  fi- 
gnifierait-il?  à  quoi  fcrvirait-il  ? 

p)  Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner 
r  enfance  i  ]  Je  donnai  à  Lioiitine  fon  en- 
fance à  gouverner, Juge   par -là 

combien  ce  conte  eft  ridicule,  —  Tout  eft 
jufqu'ici  de  la  profe  un  peu  commune  & 
&  négligée.  Le  milieu  entre  Tampoulé  & 
le  familier  eft  difficile  àtcnir. 

^)  3Ittis  avant  qu^à  ce  covte  on  fe  laife 
empflrter  ^c.  ]  On  ne  fe  laiffc  point  «w- 
porter  à  un  coûte  i  on  fait  avorter  des 
deifeins ,  &  non  pas  des  contes. 

r  )  Il  vous  en  plut  réfervfr  nve  fille.  ] 
Cela  eft  du  ftile  d*aftaires.  H  plut  à  votre 
majefté  donner  tel  ordre  i  il  n'y  a-  pas  là 

M    iij 
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HÉRACLIUS. 


x)  Le  peuple  en  fa  perfonne  aime  encor,  &  révère  ^ 
Et  fou  père  Maurice  ,    &  fon  ayeul  Tibère  ; 
Et  vous  verra  fans  trouble  en  occuper  le  rang , 
S'il  voit  tomber  leur  fceptre  au  refte  de  leur  fang. 
Non  ,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère , 
S'il  voit  monter  la  fœur  fur  le  trône  du  père  ; 
Mais  preifez  cet  hymen.  Le  prince  aux  champs  de  Mars , 
Chaque  jour  ,  chaque  inftant  s'offre  à  mille  hazards  » 
Et  ^  )  n'eût  été  Léonce ,   en  la  dernière  guerre  , 
n  )   Ce   deflein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre , 
Puifque  fans   la  valeur  de  ce  jeune  guerrier , 
Martian  x  )  demeurait  ou  mort ,  ou  prifomiier. 
Avant  que   d'y  périr  ,  s'il  faut  qu'il  y  périfle , 
Qu'il  vous  laifle  un  neveu  qui  le  foit  de  Maurice  ^ 
Et  qui  réuniifant  l'une  &  l'autre  maifon , 
y  )  Tire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  fon  nom* 

P  H  O  C  A  S. 
Hélas  !  de  quoi  me   fert  ce  delfein  falutaire  , 


de  faute  contre  la  langue ,  mais  il  y  en  a 
contre  le  tragique. 

s)  Le  peuple  en  fa  perfonne.  ]  Cctt: 
perfonne  fe  raporte  à  ce  prince ,  &  c*eft 
de  cette  fille  réfervëe  ,  de  Pidchérie ,  que 
Crtjpe  veut  parler. 

i  )  N'eût  été  Léonce.  ]  Ces  exprefïions 
font  bannies  aujourd'hui ,  même  du  ftile 
familier/ 

tt  )  Ce  dejfein  avec  lui  ferait  tombé  par 
terre,  ]  On  a  déjà  repris  ailleurs  ces  fa- 
çons de  parler  vicieufcs.  Toute  métapho- 
re qui  ne  forme  point  une  image  vraie  & 


fenfible,  eft  mauvaife;  c'eft  une  règle 
qui  ne  fouffre  point  d'exception.  Or  quel 
peintre  pourrait  repréfenter  une  idée  qui 
tombe  par  terre  ? 

x)  Demeurait  mort,  2  On  ne  peut 'dire 
qu'un  homme  ferait  demeuré  mortjî  on  ne 
Pavait  fecouru.  Ces  mots  demeurer  mort 
fignîficnt  quHl  était  mort  en  effet.  On 
peut  bien  dire  qu'on  demeurerait  eftropié» 
parce  qu'un  cftropié  peut  guérir;  qu'on 
demeurerait  prifonnier ,  parce  qu'un  pri- 
fonnier  peut  être  délivré  j  mais  non  pas 


Si  pour  en  voir  TefFct  z  )  tout  me  devient  contraire  ? 

Pulchcrie  &  mon  fils  ne  fe  montrent  d'accord 

Qu'à  fuir  cet  hyménéc  à  l'égal  de  la  mort  j 

Et  les  averfions  entr'eux  deux   mutuelles , 

a  )  Les  font    d'intelligence  à  fe  montrer  rebelles. 

La  princefle  fur-tout  frémit  à  mon  afped  ; 

Et  quoiqu'elle  étudie  un  peu  de  faux  refpedl , 

Le  fou  venir  des  fiens ,  l'orgueil    de  fa  naiifance , 

b  )  L'emporte  à  tous  momcns  à  braver  ma  puiffancc» 

Sa  mère  que  longtems  je  voulus  épargner  , 

Et  qu'en  vain  par  douceur  j'efpérai  de  gagner , 

L'a  de  la  forte  inftruite ,    &  ce   que  je  vois  fuivre 

Me  punit  bien  ^)  du  trop  que  je  la  laiifai  vivre, 

CRISPE. 

Il  faut  d)  agir  de  force  avec  de  tels  efprits  , 
Seigneur ,  &  qui  les  flatte  endurcit  leurs  méprise- 
La  violence  eft  jufte  où  la  douceur  eft  vaine. 


qu'on  demeurerait   mort,  par*e   qu'un 
mort  ne  reflufcite  pas. 

y  )  Tire  chez  vous  V amour  qu^  on  garde  pour 
fon  nom.  ]  On  a  déjà  repris  aiUeurs  cette 
expreifion  tirer  Famoury  on  ne  tire  Tamour 
chez  perfonne. 

z  )  Tout  me  devient  contraire  pour  en  voir 
Fejetj  ]  n'eft  pas  français ,  c'eft  un  fo- 
lécîfme. 

a  )  Les  font  d^intelUgence  à  fe  montrer ,  } 
n^eilpas  français.  Des  averfions  qui  font 
d'inteiligenee.  Que  de  barbar iimes  l 


b  )  L'emporte  à  braver,  ]  Autre  barba- 
rifme. 

Z*a  de  la  forte  inflruitt^  eft  du  ftilc  de 
la  comédie. 

c  )  Du  trop  que  je  la  laijfai  vivre  ]  eft 
trop  d'une  profe  familière  &  trop  in- 
corrcélc. 

d  )  Agir  de  force,  ]  On  dit  tntrer  de 
force ,  t^et  de  force  s  je  doute  qu'on  dife 
t^r  de  force  î  le  ftile  de  la  converfation 
permet,  agir  de  tête ,  t^ir  de  loin  ;  &  s'il 
permet ,  agir  de  force ,  la  poëfie  ne  le 
fouffre  pas. 
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HÉRACLIUS, 


P  H  O  C  A  s. 

C'eft  par-là  qu'aujourd'hui  je  veux  domter  Ci  haine  j 
Je  Fai  mandée  exprès ,  e  )  non  plus  pour  la  flatter. 
Mais  pour  prendre  mon  ordre ,  &  pour  l'exécuter. 

CRISPE. 
Elle  entre. 


SCENE        IL 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  CRISPE. 


E> 


PHOCAS. 


jNfin ,  madame  il  eft  tems  de  vous  rendre  ; 
Le  befoiii   de  l'état  défend  de  plus  attendre  5 
Il  lui  faut  des  Céfars,  &  je  me  fuis  promis 
D'en  voir  naître  bientôt  de  vous  ,  &  de  mon  fils. 
Ce   n'eft  pas    exiger  grande  recoimaiflance 
Des  foins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance , 


De 


f  }  ?/^on  plus  pour  la  flatter ,  tnms  pour 
prendre  mon  ordre.  ]  C'eft  une  faute  de 
conftruâion  3  il  faut ,  mais  pour  bit  donner 
des  ordres ,  car  le  je  doit  gouverner  toute 
la  phrafe.  Ne  nous  rebutons  point  de 
CCS  remarques  grammaticales  >  la  langue 
ne  doit  jamais  être  violée.  Phocas  parle 
très-bien  &  très-convenablement  $  je  ne 
fais  il  on  en  peut  dire  autant  de  Fulcbé- 
rie. 


/)  Le  rang  le  plus  fuhlime  !  ^  une  cow- 
ronne  ^  un  fils  qui  valent  de  Cejlime.  3 
£ft-ce  là  l'auteur  des  beaux  morceaux  de 
Cinna  ? 

g  )  Que  de  force  ou  de  gré  je  veux  me 
Satisfaire.  ]  Se  fatisfaire  n*cft  pas  le  mot 
propre.  On  ne  dit  je  veux  me/atisfaire  ; 
que  dans  le  dilcours  familier.  Je  veux  con- 
tenter mes^goûts  ,  mes  inclinations ,  mes 
caprices.  Mais  enfin  dans  la  vie ,  il  faut  fe 


TRAGÉDIE.   A<:t£  L 


TT 


De  vouloir  qu^aujourd'hui ,  pour  prk  de  'mes  bienfiuits» 

Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  }e  vous  fais. 

Us  ne  font  point  de  honte  au  /)  rang  le  plu«  fubltme» 

Ma  couronne  &  mon  fils  valent  bien  quelque  eftime  i 

Je  vous  les  offire  encor  après  tant  de  refus  ; 

^)  Mais  aprenez  auflt  que  je  n'en  fouf&e  plus, 

Qpe  de  force  ou  de  gré  je  veux  me  fatisfaire, 

Qy'il  ms  &ut  craindre  en  maitre,  ou  me  chérir  en  père» 

£t  que,  fi  votre  orgueil  s'obftine  à  me  haïr» 

Qpi  ne  peut  être  aimé  fe  peut  faire  obéir, 

PULCHERIE, 

g)  J'ai  rendu  jufqu'ici  cette  recoimaiâance 
A  ces  foins  tant  vantés  d^élever  mou  enfance  # 
Qye  tant  qu'on  m'a  laiflce  en  quelque  liberté  » 
fc)  J'ai  voulu  me  défendre  i)  avec  civilité: 
Mais  puifqu'on  ufe  enfin  d'un  pouvoir  tyrannique. 
Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique, 
Qiie  je  me  montre  entière  >fc)  à  Tinjufte  fureur. 
Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'e^ipereur. 
Il  falait  me  cacher  avec  quelque  artifice 


ftaùfmrt.  (^Jfîotière).  Je  veux  me  latîs&ire 
degré  eftun  pléonafme.  Et  je  veux  me 
latisfaizp  de  force  eft  un  contre  -  fens.  On 
£e  £ftît  êhéit  de  gré  ou  4e  force.  Mais 
on  ne  (e  latisfîiit  pas  de  force.  Fbœas  en- 
tend gu*il  f  éduira  de  gré  ou  de  foroe  PW- 
cbMe  9  mais  il  ne  le  dit  pas. 

gg)  X»  rendu jt(/qu*ici  cetU  recomunT- 
fonce.  ]  pelan*rft  pas  français ,  on  ne  rend 
point  une  reconiuiflknce  à  des  foins ,  on 
P-  Corneille.  Tome  IV. 


a  de  la  reconnaiflancc  ^  on  la  témoigne  , 
on  la  confcirve  >  ftâ  rendu  leUe  reconmuf" 
fonce, 

b)  JduefM  voulu ^  osfc.  ]  Ccft  encor 
une  faute  contrela  langac. 

f  )  Avec  civilité]  cftduton  de  la  co- 
médie. 

à)  A  tiujupe  Jureuri  ]  il  faudrait  a& 
fiixeur  de  fifc.  On  ne  pourrait  dire  à  la 
fureur  généralement  que  dans  un  cas  t«l 
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HÉRACLIUS, 


/)   Que  j'étais  Pulchérie ,  &  fille  de  Maurice. 

iw  )  Si  tu  faifais  deflein  »  )  de  m'éblouïr  les.  yeux  y 

Jufqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux. 

Voi  quels  font  tes  préfens  dont  le  refus  t'étonne^ 

Tu  me  doiuies ,  dis-tu ,   ton  fils  &  ta  couronne  i 

0  )  Mais  que  me  donnes-tu  ,    puifque  Tune  eft  à  moi , 

Et  l'autre  en  eft  indigne  étant  forti  de  toi? 

.    Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre  : 

Tu  parles  de   donner,  quand  tu  ne  fais  que  rendre; 

Et  puifqu'avecque  moi  tu  veux  le  couronner , 

Tu  ne  me  rens  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 

Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  m'ofes   prefcrirc 

Porte  dans  ta  maifon  les  titres   de  Pempire, 

Et    de   cruel    tyran ,   d'infâme   ravifleur  , 


que  celui-ci  i  la  fermeté  brave  la  fureur  : 
répithète  A'injujle  eft  feible  &  oifeufe 
a^jcc  le  mot^fwr.  Enfin  la  fureur  ne 
convient  pas  ici  ;  ce  n'eft  point  une  fu- 
reur de  marier  Fukbérie  à  l'héritier  de 
Tempire. 

/  )  Hue  fêtais  Fulcbérie  Êf  fiBe  de  Mau- 
rice,  ]  Sans  examiner  ici  le  ftile  ,  je  de* 
mande ,  fi  une  jenne  perfonne  élevée  par 
un  empereur  peut  lui  parler  avec  cette 
arrogance  ?  On  ne  traite  point  ainfi  foa 
maître  dans  fa  propre  maifon.  Voyez 
comme  Jofvheth  parle  à  AthaUe^  elle  lui 
fait  fentir  tout  ce  qu'elle  penfej  cette 
retenue  habile  &  touchante  fait  beaucoup 
plus  d'impreffioa  que  des  injures.  Eme- 
tte aux  fers  n'ayant  rien  à  ménager,  peut 
éclater  en  reproches  5  mais  Fulcbérie 
bien  traitée,  doit -elle  s'emporter  tout 


d'un  coup  ?  peut-elle  parler  en  fouve- 
raine?  un  fentiment  de  douleur  &  de 
fierté  qui  échape  dans  ces  occafions ,  ne 
feit-il  pas  plus  d'efiet  que  des  violences 
inutiles  ?  Ce  n'eft  pas  que  j'ofe  condam- 
ner ici  Fulcbérie ,  mais  en  général ,  ccç 
tyrans  qu'on  traite  avec  tant  de  mépris 
dans  leurs  palais^  au  milieu  de  leurs 
court! fans  &  de  leurs  gardes  ,  font^  des 
perfonnages  dont  le  modèle  n'eft  point 
dans  la  nature. 

m).  Si  tu  faifais  defein.  ]  Cela^n'eft  pas 
français  ;  on  ne  fait  pas  dejfèin^  on  a  dejfein. 

n)  De  m' éblouir  jufqu'à  prendre.  ]  Il 
femble  que  ce  foit  Fbocas  qui  prenne  ces 
dens  pour  des  dons  précieux.  Il  falatt 
pour  Texaditude,  jnfju^à  me  faire  frex^ 
dre  tes  dons  pour  des  dons  précieux. 

0  )    Mais  que  me  donnes  -  tu  9  pusfque 
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Te  fafle  vrai  monarque ,   &  jufte  poflefleur. 

Ne  reproche  donc  plus  à  mon  ame  indignée  , 

Qii'en  perdant  tous  les  miens  tu  m'as  feule  épargnée: 

Cette  feinte  douceur  ,  cette  ombre   d'amitié 

Vient  de  ta  politique ,  &  non  de   ta  pitié. 

Ton  intérêt  dès-lors  Z')  fit  feul  cette  réferve; 

Tu  m'as  laifle  la  vie  afin  qu'elle  te  ferve; 

Et  mal  fur  dans  un  trône  où  tu  crains  l'avenir, 

Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir  ; 

Tu  ne  m'y  fiiis  monter  que  de  peur  d'en  defcendre; 

Mais  connais  Pul chérie ,  î)  &  ccfle  de  prétendre. 

Je  fais  qu'il  m'apartient  ce  trône  où  tu  te  ficds , 
Qye  c'eft  à  moi  d'y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds  -, 
Mais  comme  il  eft  encor  teint  du  fang  de  mon  père. 


Fune  tfl  k  moi}  ]  Non  aflurément ,  ja- 
mais femme  n*a  été   héritière  de  Tem- 
pire  romain  :  Pukbérte  a  moins  de  droit 
au  trône  que  le  dernier  officier  de  l'ar- 
mée. l\  ne  lui  lied  point  du  tout  de  dire  \ 
Il  eft  à  moi  ce  trône ,  c*eft  à  moi  d'y  voir 
tout  le  monde,  à  mes  pieds.    Elle  lui  pro- 
pofe  de  laver  ce  tréne  avec  fin  fang.  Xob- 
ferverai  que  H  un  trône  efl  teint  de  fang, 
il  n*efè  point  lavé  de  fang.  Si  eUe  pré- 
tend qu*on  lave  un  trône  teint  du  (ang 
d'un  empereur   avec  le  fang  d*un  autre 
empereur,  eUe  doit  dire,  lavé  par  le  tien^ 
&  non  du  tien.  SHe  répète  ce  mot  enco- 
re, le  bourreau  de  mon  fang.    Elle   dit 
qu'elle  a  le  cœur  ^anc  gf  bout  :  on  doit 
bien  rarement  le  dire;  il  faut  que  cette 
hauteur  fe  fefle  fentir  par  le  difcours  mê-   J 
me.  On  a  déjà  remarqué  que  Tart  coniiile   | 


à  déployer  le  caraâère  d'un  perfonnage , 
&  tous  fes  fentimens,  par  la  manière  dont 
on  le  fait  parler ,  &  non  par  la  manière 
dont  ce  perfonnage  parle  de  lui-même. 

p  )  Fit  feul  cette  réferve.  ]  Faire  une 
réferve  ,  pour  dire,  épargner  les  jours 
d^une  promejfe  i  cela  n'eft  pas  noble.  Faire 
une  réferve  9  eft  fUlc  d'affaires. 

q')  Et  cejfe  de  prétendre,  ]  Ce  verbe 
prétendre  exige  abfolument  un  régime  i  ce 
n'eft  point  un  verbe  neutre  ;  ainfi  la 
phrafe  n'eft  point  achevée.  On  pourrait 
dire ,  cejfez  d'aimer  fif  de  bas'r  ^  quoique 
ce  foient  des  verbes  aftifs ,  parce  qu'en 
ce  cas  cela  veut  dire ,  crjfez  d'avoir  des 
fentimens  d'atnour  £?*  de  baine  ;  mais  on 
ne  peut  dire ,  cejfez  de  prétendre ,  de  fa- 
tisfairCf  de  fecourir  &^r. 
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SHl  n'eii  lavé  du  tien»  il  na  fautait  me  plaire^ 
Et  ta  mort  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter  » 
Eft  l'unique  degré  par   où  j'y  veux  monter. 
Voilà  quelle  je  fuis ,   &  quelle  je  veux  être  ; 
Qu'un  autre  t'aime  en  père ,  ou  te  redoute  en  maître  à 
Le  cœui:  de  Pulchérie  eft  trop  haut,  &  trop  franc. 
Pour  craindre ,  ou  pour  flater  le  bourreau  de  fon  fang» 

F  H  O  C  A  S. 
r)  pai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  filenceai 
Pour  voir  à  quel  excès  irait  ton  infolence. 
J'ai  vu  ce  qui  t'abufe  ,  &  me  fait  mépriferj 
Et  t'aime  encor  aifez  pour  te  défabufer. 

N'-eftime  plus  mon  Iceptre  ufurpé  fur  ton  pèrei 
Ni  que  pour  l'apuycr  ta  main  foit  néceffaire. 
Depuis  vingt  ans   je  règne,.  &  je  règne  fans  toi; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu^on  fit  de  moi. 
Le  trône  où  je  me  fîeds  n'eft  pas  ^)   un  bien  de  races- 
L'armée  a  fes  raifons  pour  remplir  cette  place; 
Son  choix  en  eft  le  titre,  &  tel  eft  notre  fort> 


r)  J*tfjy&r#/  ma  colère  à  te  pHer  ^ 
ltnc$^\  Cette  réponfe  ne  fait  «-elle  pas 
iroir  que  Fhocat  ne  devait  pa^  fe  laifler 
braver  ainfi?  Le  moyen  de  parler  encor 
à  quelqu'un  qui  vient  de  vontilire  qu'il 
ne  veut  q^ie  votre  mort  ?  Comment  .Pi'o- 
eai  peutril  encor  raifonner  amiaUement 
avec  Pulcbérie  après  une  telle  déclara- 
.  tion  ?  Eil-il  poflîble  qu'il  lui^  propoTe  en- 
cor fon  fils  ? 

i)    Un  bien  de  rue}  une^urmù^fui  a 
fes  raifons  5  un  choix  qm  eft  le  titre  d^ime 


fUee.  ]  Toutes  exprei&ons  platte»oirol»& 
cures.  Phocas  d'ailleurs  a  tria  •*  grande 
raifon  de  dire  à  cette  Fukhérk  qlie  le  tr^ 
ne  de  l'empire  romain  ne  pafle  point  aoK 
filles^  Mais  il  devait  Je  dire  Miparavaati^ 
&.mieux%^ 

<)  Un  d)Ùèf  centenfgr  du  trmpes  de 
Mxfie.  ]  Encor  une  fois  on  ne  parle  poiot 
alnii  à  un  empereur  romain  reconnu  & 
.  facré  depuis  long-tems;  U  peut,  avoir 
pa0e  par  tous  les^  grades  militaires  , 
comme  tant  d'autres  empereurs  s  &  cobi^ 
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•  Qu'une  autre  éleâion  nous  condamne  à  la  moct» 
Celle  qu'on  fit  de  moi  fut  Tarrct  de  Maurice  j 
J'en  vis  avec  regret  le  trifte  facrifice  ; 

Au  repos  de  l'état  il  falut  l'accorder  j 

Mon  cœur  qui  rédftait  fut  contraint  dé  céder  ; 

•  Mais  pour  remettre  un  jour  l'empire  en  fa  famille  > 
Je  fis  ce  que  je  pus ,  je  confervai  fa  fille  ^ 

Et  fans  avoir  befoin  de  titres,  ni  d'apui  ^ 

Je  te   fais  part  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  lui. 

PULCHERIE. 

/)   Un  chctif  centenier  des  troupes  de  Myfîe  ,- 

Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaifie, 

Ofer  arrogamment  fe  vanter  à  mes  yeux 

D'être  jufte  feigneur  du  bien  de  mes  ayeux  ? 

m)  Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  fes  crimes ^ 

Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  vidtimes^ 

Croire  s'être  lavé  d'un  fi  noir  attentat , 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'état? 

U  fait  plus,    il   me  croit  digne  de  cette  excufef 


me  T^bMofi  Inî^néme ,  fans  que  -perfon- 
flcfoit  en  droit  de  le  lui  reprocher.  Mais 
«e  qui  ptraH  plus  répréheniible,  c*cftque 
tant  d'injures  &  tant  de  mépris  doivent 
abiblumofit  4ter  à  Fbocas  Tenvie  de  don- 
ner fon  fils  à  Fukbérit ,  puifqn*i]  ne  croit 
pas  qr^^HéracIms  foit  en  vie ,  &  qu'il  n'a 
pas  un  intérêt  prenant  à  marier  Ion  fils 
avec  une  fille  qui  n'aime  point  le  fils ,  & 
qui  outrage  le  père.  Il  ne  fera  peu|i-étre 
pas  inutile  de  remarquer  ici  que  Sif^Gré^ 


'  goin  le  grand  écrivait  a  ee  même  Pho^ 
.  cas»  htttigniiatem  ftetatis  vrftrm  ai  mpe- 
riaù  fajligmm  fem^tnife  gaudcmus.  Kous 
ne  prétendons  pas  que  PulchMe  dût  imi- 
ter la  lâche  fiaterie  de  ce  pape  :  ce  n'eft 
qu'une  note  purement  hidorique. 

u  )  Jjtiqtn  n*a  pour  F  empire  autre  droit 
fuf  fes  aimes»  ]  Il  falait ,  lui  qui  n'eut  è 
lempire  autre  irait  que  fis  crintes.  On  n*a 
point  des  droits  pour  ,  mais  des  droits  à; 
f'eft  un  folécifme. 


N 
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Souffre,  fouflEre  à  ton  tour  que  je  te  défabufe; 
Apreii  que  fi  jadis  quelques   féditions 
Ufurpèrent  le  droit  de  ces  éledions , 
L'empire  était  chez  nous  un  bien  héréditaire  ; 
Maurice  ne  l'obtint  qu'en  gendre  de  Tibère  ; 
x)  Et  Ton  voit  depuis  lui  remonter   mon  deftin 
Jufqu'au  grand  Théodofe,  &  jufqu'à  Conftantin* 
Et  je  pourrais   avoir  l'ame  aflez  abattue . . . 

P  H  O  C  A  S. 
jv)  Hé  bien,  (î  tu  le  veux,  je  te  le  reftituej 
Cet  empire ,  &  confens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mesremors  l'effet  de  ma  bonté. 
Di  que  je  te  le  rens  ,  &   te  fais  des  carefles , 
Pour  apaifer  des  tiens  les  ombres  vengerefles , 
Et  tout  ce  qui  poura  fous  quelqu'autre  couleur 
Autorifer  ta  haine,  &  flatter  ta  douleur. 
Pour  un  dernier  effort  je  veux  foufïrir  la  rage 
z)  Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  fanglante  image. 
Mais  que  t'a  fait  mon  fils  ?   était-il  au  berceau 
Des  tiens  que  je  perdis   le  juge ,  ou  le  bourreau? 


X  )  Et  ton  voit  depuis  lui  remonter  mon 
d^in.  ]  La  race ,  le  fang ,  la  maîfon ,  la 
famille,  remonte  à  une  tige,  à  Conftantin, 
mais  le  deftin  ne  remonte  pas. 

y)  Hé  bien  ^^  tu  le  veux ,  je  te  le  res- 
titue. ]  Un  homme  doux  &  faible  pour* 
rait  parler  ainfi,  mais  notandi  funt  tibi 
mores.  Eft-il  vraifemblable  qu*un  guer- 
rier dur  &  impitoyable  tel  que  Phocas , 
s'excufe  doucement  envers  une  perfon- 
ne  qui  vient  de  Toutrager  &  violemment. 


&  qu'il  lui  offre  toujours  fo|i  fils  ?  S*il  y 
était  forcé  par  la  nation,  fi  en  mariant 
fonfils  à  Fulcbérie^  il  excluait  ^(^ac/istf 
du  trône ,  il  aurait  raifon  ;  mais  Héra-' 
clius  n'en  aura  pas  moins  de  droits ,  fn- 
pofé  qu'en  effet  on  ait  des  droits  à  un 
empire  éleftif ,  &  fupofé  furtout  <in'H/m 
raclius  foit  en  vie ,  ce  que  Pbocas  ne  croit 
point. 

z  )  ITne  ragequ^une  fanglunte  image  aBu* 
me  !  1    II  n'eft    point    d'ailleurs    de 
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Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire  , 

Ne  Tont-elles  pas  fait  trop  d^ne  de  Tetnpire  ? 

En  ai-je  eu  quelque  efpoir  qu'il  n'ait  affez   rempli? 

Et  voit-on  fous  le  ciel:  prince  plus  accompli  ? 

Un  cœur  comme  le  tien ,  fî  grand ,  fi  magnanime. •• 

P  U  L  C  H  E  R  TE. 

Va ,   je  ne  confons  point  fes  vertus ,    &  ton  crime  ; 
Comme  ma  haine  efl  jufle ,   &  ne  m'aveugle  pas , 
a  )  J'en  vois  affez  en  lui  pour  les  plus  gr^ds  états  : 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en   domie  : 
J'honore  fa  valeur  ,  j'eftime  fa  perfonne , 
b)  Et  panche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien. 
Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien  î 
Que  fes  longues  .froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite  , 
De  c)  ce  qu'on  veut  de  moi  par-delà  fon  mérite  ; 
Et  que  de  tes  projets  fon  cœur  trifte   &  confus 
Pour  m'en  faire  juflice  aprouve  mes  refus. 
Ce  fils  fî  vertueux,  d'un  père  fî  coupable, 
d)  S'il  ne  deviût  régner,  me  pourrait  être  aimables 


f! 


fanglante     image   dans    ce  couplet 

a  )  J'tn  vifis  afez  four  les  plus  grands 
éiats.l  Cette  phrafe  n'eftpas  franqaife.  On 
eft  digne  de  gouverner  de  grands  états  5 
on  a  afifez  de  mérite  pour  être  élu  em- 
pereur i  maïs  je  tfots  ajfèz  de  mérite  en  lui 
four  un  royaume  ,  pour  une  armée  (<fc,  ne 
peut  fe  dire  ^  parce  que  le  fens  n'eu  pas 
complet.  Le  mot  fwir,  Tans  verbe'/ fîgni- 
fie  toute  autre  chofe  j  .Cet'oùVrajgcItaft 
exceUent  pour  fon  tenu  ^  i^ax  eft  mcn 


patient  pour  un  homme  violent.  Dé  plus , 
on  ne  doit  point  dire  que  le  fils  d*un 
empereur  eft  digne  de  gouverner  les  plu* 
grands  états  ;  car  quel  pi  lis  gfànd  état 
que  l'empire  romain  ? 

b)  Et  panche  d'autant  plus  à  lui-^Htukir 
du  bien  Qfc.  ]  Expreffion  de  comédie. 

cy  Ce  qu'on  veut  de  moi  par  de^là  fon 
mérite.  —  Pour  m^en  faire  juftice  Sfc.  ] 
Cela  n*eft  paè  d'un  ftile  élégant. 

d)  S^Hnidivatl  rigner  me  pourrait  Hre 
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Et  e)  cette  grandeur  même  où  tu  le  veux  porter 
Eft  l'unique  motif  qui  m'y  fait  réfifter» 
Après  TaflaiSnat  de  ma  famille  entière  > 
Qyand  tu  ne  m'as  laiâe  père,  mère ,  ni  frère  « 
Que  j'en  Me  ton  fils  légitime  héritier  { 
Que  j'aâure  par4à  leur  trône  au  meurtrier  ! 
Non ,  non  ,  fî  tu  me  croi$  le  cœur  fi  magnanime  t 
Qu'il  ofe  réparer  fes  vertus  de  ton  crime. 
Sépare  tçs  préfens  ,  &  ne  m'offre  aujourd'hui 
Que  ton  fils  fans  le  fceptre ,  ou  le  fceptrê  fans  lui» 
/)  Avife  i  &  (î  tu  crains  qu'il  te  fut  trop  infâme 
De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme, 
Tîi  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé. 
Le  ciel  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échapé. 
On  dit  qu'Héraclius  eft  tout  prêt  de  paraître* 

Ç)  Tyran, 


aimable,  ]  On  ne  peut  dire ,  //  m'eft  ai" 
mable  ,  baifable  }  Se  pourtant  on  dit ,  il 
m* eft  agrédkUy  défigréahle  ^  odieux  y  iufu» 
fortable ,  indiffïrettt.  On  en  a  dit  U  rai- 
fon. 

e)  Cette  grandeur  ok  tu  le  veux  porter  ^ 
E^  Punique  motif  qui  m'yjkit  réjyter.  ] 
Porter  à  une  grandeur  !  cela  a*eft  ni  élé- 
gant ,  ni  cqrreft  :  &  un  notif  qui  hût  y 
réfiiler  !  à  quoi  ?  à  /cette  grandeur  oi^  Ton 
veut  porter  Jïartian. 

/)  ComeiUe  emplpye  fouvent  ce  mot 
avife  ,  il  était  très-bien  reçu  de  fon  tcms. 
Ct^iltefut  infâme  n'tlk  pas  français  s  la 
langue  permet  qu*on  dife  9  cela  m*eft 
{lonteux  y  mais  non  pas  cqla  m.*eft  i];|£à- 


me.  Et  cependant  on  dit ,  U  eft  infitm* 
à  lui  d'avoir  fait  cette  adien.  Toutes  les 
langues  ont  leurs  bifareries  &  leurs  in« 
conféquences. 

g  )  Tyran ,  defcen  du  trône ,  (sffiipkce 
à  ton  maître  y  ]  eft  un  vejrs  admirable  :  il 
le  ferait  encor  plus  ,  il  Ton  pouvait  par- 
1er  ainû  à  un  empereur  dans  une  iimple 
çonyerfation.  Il  n'y  a  qu'une  i^tuation 
violente  qui  permette  les  difcours  vip* 
lens.  Il  eft  toujours  étrange  que  fbocas 
perfifte  à  vouloir  offrir  fon  fils  à  une 
princefle  que  tout  autre  ferait  enfermer , 
pour  rempêcher  de  confpirer ,  &  pour 
avoir  un  otage. 

NBf  En  ^é^éral  Routes  les  fcènes  de 


Z'^j 
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g)  Tyran,  defcen  du  trône,  &  fai  place  à  ton  maître. 

P  H  O  C  A  S. 
jb)  A  ce  compte,  arrogante,  un  fantôme  nouveau, 
Qu'un  murmure  confus  fait  fortir  du  tombeau. 
Te  donne  cette  audace ,  &  cette  confiance  ! 
i)  Ce  bruit  s'eft  fait  déjà  digne  de  ta  crojrance. 
Mais . . , 

PULCHERIE. 
Je  fais  qu'il  eft  feux  pour  t'aflurer  ce  rang. 
Ta  rage  eut  trop  de  foin  de  verfer  tout  mon  fang: 
Mais  la  foif  de  ta  perte  en  cette  conjondture 
Me  fait  aimer  l'auteur  d'une  belle  impolhire. 
Au  feul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler; 
Puifqu'il  fe  dit  foa  fils  ,  il  veut  lui  reflembler; 
i)  Et  cette  reflemblance  où  fon  courage  afpire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 


bravade  doivent  être  m^i^gées  pa^ 
gradation.  Un  empereur  &  ^Aine  fille 
d*emperear  ne  fc  difcnt  point  d*abord 
les  dernières  duretés  i  &  quand  une 
fois  on  a  laiflTé  échaper  de  ces  repro- 
ches &  de  ces  menaces  qui  ne  laiflent 
plus  lien  à  la  converfation  ,  tout  doit 
être  dit.  La  fcène  aurait  fini  très  -  heu- 
reufement  par  ce  beau  vers.  Tyran  ^  dif- 
cen  du  trône  ^  &  fai  place  à  ton  maître  i 
mais  quand  on  entend  enfuite ,  A  ce 
compte  arrogante  6f«*.  les  injures  multi- 
pliées  révoltent  le  leâeur ,  &  font  laç* 
guir  le  dialogue,. 

h)  A  ce  compte ,   arrogante ,  un  faMéme 
nouveau.  1  A  ce  compte ,  eft  du  ftile  né- 

P.  Corneille.    Tome  I V. 


gligé,  &  du  ton  familier,  qu*onfe  per- 
mettait alors  mal-à-propo».  Ce  mot  or- 
rc^ante  conviendrait  à  Pulchérie^  s'il  était 
poillble  qli'un  empereur  8l  une  fille  d'em- 
pereur fe  difient  des  injures  groffîères. 

i)  Ce  bruit  s^ eft  fait  déf'm  digne  de  ta 
croyance,'^  Un  bruit  ne  peut  fe  foire 
digne  ni  indigne  $  cela  n*eft  pas  français , 
parce  qu'on  ne  peut  s'exprimer  ainfi  en 
aucune  langue. 

k)  Et  cette  rejfemhIttHce  ià  fon  courage  af^ 
pire 

Alérite  de  gouverner  V  empire,  ] 
C'eft  une  faute  en  toute  langue ,  parce 
qu'une  reflemblance  ne  peut  ni  gouver- 
ner, ni  mériter. 

O 
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J'irai  par  mDn  fuflfrâge  afFermir  cette  erreur, 
L'avouer  pour  mon  frère ,  &  pour  mon  empereur  ,* 
Et  dedans  Ton  parti  jetter  tout  l'avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage. 

Toi ,  fi  quelque  remors  te  donne  un  jufte  effroi , 
/)  Sors  du  trône ,  &  te  laiife  abufcr  comme  moi  -, 
Pren  cette    occafion  de  te  faire  juftice. 

P  H  O  C  A  S. 
Oui ,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  fuplice  ; 
Ma  bonté  ne   peut  plus  arrêter  mon  devoir; 
m)  Ma' patience  a  fait  par-delà  fon  pouvoir. 
Qiii  fe  laifle  outrager  mérite  qu'on  Poutragej 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne ,  menace ,  brave ,  efpère  en  de  faux  bruits , 
Fortifie,  affermi  ceux  qu'ils  auront  féduits. 
Dans  ton  ame  à  ton  gré  change  ma  dcftinée; 
n)  Mais  choifi  pour  demain  la  mort,  ou  Phyménée. 

PULCHERIE. 
Il  n'eft  pas  pour  ce  choix  befoin  d'un  grand  effort. 


/  )  Sors  du  trône ,  fif  te  îaîjfe  abufer  com- 
me moi,  ]  Elle  hit  deux  fois  cette  propo- 
fition ,  &  la  féconde  eft  bii^n  moins  forte 
que  la  première  ;  mais  peut-elle  férieu- 
fement  lui  parler  ainil  ?  Je  fais  que  ces 
bravades  réufliflent  auprès  du  parterre  i 
mais  je  doute  qu'un  leâeur  iuftruit  les 
aprouve  quand  eUes  ne  font  pas  nëcef- 
faires ,  &  quand  elles  font  fi  fortes  qu'el- 
les doivent  rompre  tout  commerce  entre 
les  deux  interlocuteurs. 

w)  Ma  patience  £îfc.  ]  Comment  ufte 
patience   fuit-eUe   au-delà  de  fon  pou- 


voir? Jamais  on  ne  peut  faire  que  ce 
qu'on  peut. 

n  )  Mais  cboifi  pour  demain  h  mort  ou 
tbyménée,']  PI;oraf  enfin  la  menace  ;  mais 
quelle  raifon  a-t-il  de  perfilbr  à  lui  faire 
époufer  fon  fils ,  qui  ne  veut  pas  d'eUe , 
&  dont  elle  ne  veut  pas  ?  Il  n*en  a  d'au- 
tre raifon  que  celle  qui  lui  a  été  fuggé- 
rée  par  fon  confident  GriJ^  à  la  première 
fcène.  Cri^  lui  a  remontré  que  ce  ma- 
riage attirerait  à  la  maifon  de  Pbocas  l'af- 
fedion  du  peuple  qu'on  fupofe  attaché  à 
la.maUbn  de  Maurice i  mais  la.  haine 
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A  qui  hait  l'hyménée ,  &  ne  craint  point  la  mort. 
P  H  O  C  A  S. 

Di ,  fi  tu  veux  encor ,  que  ton  cœur  la  fouhaite.  o  ) 
Dam  les  deux  fcènes  fiuvantes  Héraclius  fajfspmr  Martian^   ^ 
\.    Martian  pour  Léonce.     Héraclhu  fe  connaît^    mais   Jdartian  ne  fe 
comtait  pas. 


SCENE      I  I  I.    p) 

PHOeAS,PULCHÉRIE^,  HÉRACLIUS 

cru  Martian  ,  &  fâchant  qu'il    efl   Héraclius  , 
CRISPE. 

AP  HO  C  A  S  i  Héraclius. 
Proche  )  Martian,  que  je  te  le  répète* 
Cette  ingrate  furie,  après  tant  de  mépris, 
G)nrpire  encor  la  perte  &  du  père ,  &  du  fils. 


"% 


implacable  &  jafte  de  PuîchérU  détruit 
cette  nifon.  N'aurait-il  pas  fala  que  les 
grands  &  le  peuple  euflfent  demandé  le 
mariage  de  Fulcbérii  &  de  Martian  ? 

0  )  îl  me  femble  que  cette  fcène  ferait 
bien  plus  yraifcmblable  ,  bien  plus  tra-' 
giquc ,  fi  Tantenr  y  avait  mis  plus  de 
décence  &  plus  de  gradation.  Un  mbt 
éckapé  à  une  prlnccfle  qui  eft  danslafi-* 
tuation  de  Pukhériis  fWit«cfnt  fois  plus 
d*effbtqu*une  déchmatioà  oootintteUt ,' 
&iu-lorrcntd:iiijtiret^«épé«étSv-    - 


f  )  J*ai  crû  qu*il  ferait  utile  pour  le 
leâenr  d*ajouter  dans  cette  fcène,  Bc 
dans  ïes  fnivantes  «nx  noms  des  perlbn- 
nages,  les  noms  fous  lefqoels  ils  pa-*  ' 
raiflfent^  &  d'indiquer  encqr  s'ils  fecon» 
naiflent  eux-mêmes ,  ou  s'ils  ne  fe  eon* 
naiflent  pas ,  pour  lever  toute  ^nivo* 
que,  dt^ournfettreleleâeur  plus  aifé*  ' 
ment  au'Biit  :  c*efbune  trifte  néceOité. 

q  )  Afrocbe  •;  Mvrtian ,  qiie  jt  tf  U  ré» 

pkt.  ]  On  doit  répéter  le*  moins  qu'on  « 

peut  Mtts fi  Pidehhk^  ffitPiwcas nom-  ' 

o    ij 
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loS 


H    É    R    A    C    L    I    U    S, 


Elle-même  :  a  femé  cette  erreur  populaire, 
D'un  faux  Héraclius  qu'elle  accepte  pour  frère  5 
Mais  quoi  qu'à  ces  mutins  elle  puifle  impofer , 
Demain  ils  la  verront  mourir ,  ou  t'époufen 

HÉRACLIUS  cru  Martian. 

Seigneur . .  • 

P  H  O  C  A  S. 

Garde  fur  toi  d'attirer  ma  colère. 
HÉRÀCLIÙS   crti  Martian. 
Dùflai-je  mal  ufer  de  cet  amour  de  père , 
r)  Etant  ce  que  je  fuis,  je  me  dois   quelque  efïbrt, 
Pour  vous  dire  ,  .feigneur  ,  que  /)  c'eft  vous  faire  tort. 
Et  que  c'eft  trop  montrer  d'injufte  défiance , 
De  ne  pouvoir  régner  que  par  fon  alliance  : 
Saiis  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  fon  époux. 
Ma  naiflance  fuffît  pour  régner   après  vous. 
J'ai  du  cœur,    &  tiendrais  l'empire  même  infâme  ,   • 
S'il  falait  l'obtenir  de  la  main  d'une  femme. 


me  ingrate  furit^  eOnfpire  la  perte  da 
père  &  du  fils  ,  il  eft  bien  étrange  que 
le.père  «'opiniâtre  à  vouloir  que  fon  fils 
é^uïe  eettt /tarif * 

r  }  Eftmf  ce  qui  je  fuis  ,  je  me  dois  quel' 
qui  ^ortf 

Four  vaut  dire"] 
Le  fens  de  la  phrafe  elk ,  Je  dais  vous  di^ 
re ,  quoi  qu*sl  ni  en  couie ,  mais  il  ne  doit 
pas  feire  effort  pour  dires  ce  n*eft  pas 
fur  cet  effort  qu'il  fe  fiût ,  que  fon  de- 
voir tombe.    D'ailleurs  il  ne  £ût  point 


à'effort ,  puifqu'il  n'aime  point  Pukbérie , 
puifqu'il  croit  même  être  fon  frère  \  & 
puis ,  comment  fe  doit-on  un  effort  ? 

s)  Cefl  vous  faire  tortt  ]  eft  trop  du 
ftile  de  la  comédie. 

t}  jffé  bien ,  eSe  mourra ,  tu  uUn  as  pas 
htfoiH.  ]  Ce  mot  femble  condamner  toute 
la  fcène  précédente.  Pbocas  avoue  qu'il 
n'avait  ni^  bvfoîa  die  marier  Fulcbériek 
fon  fils  j  il  femble  au  contraire  qu'il  de- 
fait  avoir:  on  befoln  trè»-preffiuit  de  ce 


■wmm. 
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P  H  OC  A  S. 

/)  Hé  bien,  elle  mourra,  tu  n'en  as  pas  befoin, 

HÉRACLIUS    cni  Martian. 
De  vous-même ,  feigneur  ,  daignez  mieux  prendre  foin. 
Le  peuple  aime  Maurice ,  en  perdre  ce  qui  refte 
Nous  rendrait  ce  tumulte  ali  dernier  point  funefte. 
Au   nom  d'Héraclius  à  demi  foulevé , 
il)  Vous  verriez  par  fa  mort  le  défordre  achevé. 
Il  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette , 
Faire  régner  une  autre ,  &  la  laifler   fujctte  j 
X  )  Et  d'un  parti  plus  bas  puniflant  fon  orgueil . .  T 

P  H  O  C  A  S. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  fon  cercueil , 
A  ce  fils  fupofc  dont  il  faut  me  défendre  , 
Tu  parles    d'ajouter  un   véritable    gendre  ! 

HÉRACLIUS. 
Seigneur  5  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié...^) 

P  H  O  C  A  S. 
A  l'épreuve  d'un  fceptre  il  n'eft  point  d'amitié  , 


mariage  pour  former  un  oœud  intéref- 
fant. 

«  )  On  n*acheve  point  un  défordre 
comme  on  achevé  un  projet ,  une  affaire , 
un  ouvrage.  Ce  D*eft  pas  là  le  mot  pro- 
pre. 

X  )  jB(  d'un  parti  plus  bas  punijfant  fin 
orgueil.  ]  On  peut  être  puni  de  fon  or- 
gueil par  un  hymen  difproportionné^  mais 
on  ne  peut  pas  dire  être  puni  tCun  hymen , 
comme  on  dit  itre  puni  du  dernier  fuplice. 
Parti  plus  bas  eft  déplacé.  Il  femble  que 


JUjytiojt  foit  un  parti  bas,  &  qu*on  menace 
Pukbérie  d'un  parti  plus  bas  encore. 

y)  L'ufage  a  permis  qu'en  quelques 
occafions  on  puiffe  apeller  (a  femme ^ 
moitih 

.  Mânes  du  grand  Pompée  écoutez  fa 
moitié. 
Oe  mot  fait  là  un  effet  admirable.  C*eft 
la  moitié  du  grand  Pompée  qui  parle. 
Mais  il  eft  ridicule  de  dire  d'une  fiUe  à 
marier  5  Cette  moitié. 

O.  •  • 


z  )  Point  qui  ne  s'éblouïfle  à  Téclat  de  fa  pompe  , 
Point  qu'après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe* 
Elle  mourra,  te  dis-je. 

PULCHERIE. 

Ah!  ne  m'empêchez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par*un  heureux  trépas, 
a  )  La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre  ; 
Et  ma  mort  en  fervant  de  comble  à  tant  d'horreurs.,.' 

P  H  O  C  A  S. 
Par  fes  remercîmens  juge  de  fes  fureurs. 
J'ai  prononcé  l'arrêt,  il  faut  que  l'effet  fuive. 
b  )  Réfous  -  la  de  t'aimer ,  fi  tu  veux  qu'elle  vive  ; 
Sinon  ,   c  )  fen  jure  encor ,  &  ne   t'écoute  plus , 
Son  trépas  dès  demain  punira  fes  refus. 


JJ 


z)  Point  qui  ne  s'éhlomjfey  —  Point 
qu^après  fon  hymen.  ]  Ces  trois  ^oi»^  font 
un  mauvais  effet  dans  la  poëfie  i  &  point 
qu'après  efl  encor  plus  dur  &  plus  mal 
conihuit.  Et  point  qui  ne  s'ébùuijfe  à  Véclâè 
de  la  pompe  éCun  fceptre ,  eft  du  galima* 
thias.  Ce  n*eft  point  écrire  comme  Fau- 
teur des  beaux  vers  répandus  dans  Cinna  i 
c'eft  écrire  comme  Chapelain. 

a)  La  vapeur  de  mon  fang  ira  groj/rr 
la  foudre.  ]  Cette  fig;ure  n'eft  -  elle  pas 
un  peu  outrée  &  recherchée  ?  Ce  qui  eft 
hors  de  la  nature  ne  peut  guère  toucher. 
On  reproche  à  notre  fiécle  de  courir  après 
refprit ,  d'affecter  des  pcnfées  ingénieu- 
fes  y  c'était  bien  plutôt  le  goût  du  tems 


de  Corneille  que  du  nôtre.  Racine  8l  Boileau 
corrigèrent  la  France ,  qui  depuis  eft 
retombée  quelquefois  dans  ce  défaut  fé- 
duifant.  La  vapeur  d'un  peu  de  fang  ne 
peut  guèrcs  lervîr  à  former  le  tonnerre* 
Une  fille  va-t-clle  chercher  de  parelUes 
figures  de  rhétorique  ? 

b  )  Réfous-la  de  t'aimer ,  ^  tu  veux  qu^ette 
%nve.  ]  Je  croîs  qu'on  pourrait  dire  en 
vers  ,  réfoudre  de ,  auffi-bien  que  rifoudire 
à  i  quoique  ce  foit  un  folécifme  en  profe; 
mais  il  eft  plus  effeniiel  de  remarquer , 
qu'il  eft  bien  étrange  qu'nit  monarque 
dife  à  fon  fils.  Réfous  cette  princeffe  à 
t'aimer,  ou  je  la  ferai  mourir,  n  n'y 
a  aucun  exemple  dans  lé  monde  dhine 


PULCHÉRIÈ,  HÉRACLIUS  fe  connaif^ 
fant^  MARTI  AN  Je  croyant  Léonce. 

j^  HÉRACLIUS. 

il»N  vain  d)  il  fe  promet  que  fous  cette  menace 

J'efpère  en  votre  cœur  furprendre  quelque  place. 

Votre  refus  eft  jufte ,  &  j'en  fais  les  raifons. 

Ce  n'eft  pas  à  nous  deux  d'unir  les  deux  maifons  ; 

D'autres  deftins  ,  madame  ,  attendent  l'un  &  l'autre  : 

Ma  foi  m'engage  ailleurs  auflî-bien  que  la  vôtre. 

e  )  Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  pofrefleur  ; 

Je  ferai  trop  heureux  d'en  pofleder  la    fœur. 

Ce  guerrier  vous  adore ,  &  vous  l'aimez  de  même. 


pareille  propolltion.  Elle  parait  d'au- 
tant plus  extraordinaire ,  que  Pbocas  a 
dit  ,  qu*on  n*a  nul  bcfoin  de  Fulcbé- 
rie.  En  un  mot  cela  n'eft  pas  dans  la  na- 
"i*re. 

Kl 

c^  Il  en  jure  enccr,  ]  Il  n'a  pourtant 
point  juré ,  &  il  répète  pour  la  iixiéme 
fois  qu'il  tuera  cette  Fidcbérie  on  qn'U  la 
mariera. 

i)Ilft  promet  que  fej^  furprendre 
quelque  flace  en  votre  cetur  fous  une  me» 
nuce!  ]  Que  d'incongruités  !  quel  gali- 
mathias  !  quel  ftile  ! 

r  )  Fout  aurez  en  JUonct  un  digne  pojfifi- 


feur.2  l'C  leôeur  doit  favoir  que  Uonce 
dont  on  n'a  point  en  cor  parlé ,  pafle  pour 
le  fils  de  Léontine ,  ancienne  gouvernante 
du  prince  Héraclius  fils  de  Maurice,  & 
du  prince  Mort  ion  fils  de  Fbocas,  On  ne 
fait  point  encor  que  ce  prétendu  Léonce  a 
été  changé  en  nourrice ,  &  qu'il  eft  le 
véritable  Martian,  Il  eût  été  à  fonhaiter 
peut-être  que  dès  la  première  fcène  ces 
avantures  enflent  été  éclaircles  ;  mais 
avec  un  peu  d'attention ,  il  fera  aifé  de 
fuivre  Tintrigue  :  il  eft  trifte  qu'on  ait 
befoin  de  cette  attention,  qui  d'un  di- 
vertijfement  nous  fût  unefoÈ^ue  9  comme 
dit  BoUeash 


HZ        HÈRACLIUS 


/)  Je  fuis   aimé  d'Eudoxc  ,   autant  comme  je  Taime. 
Léontine  leur  mère  eft  propice  à  nos  vœux; 
Et  quelque  effort  qu'on  fafle  à  rompre  ces  beaux  nœuds , 
D'un  amour  fi  parfait  les  chainiss  font  fi  belles  » 
Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

PULCHERIE. 
Seigneur ,  vous  connaiflez  ce  cœur  infortuné  ; 
Léonce  y  peut  beaucoup ,  vous  me  l'avez  donné  ; 
Et  votre  main  illuftre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l'éclat   pour  lui   me   foUicite* 
Mais  à  d'autres  penfers  il  me  faut  recourir: 
^)  Il  n'eft  plus  tems  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir; 
fc  )  Et  quand  à  ce  départ  une  ame  fe  prépare. . . . 

HÈRACLIUS. 
Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  barbare  ; 

Pardonnez- 


/)  Jf  fuis  aimé  tTEudoxe  ,  autant  corn' 
me  je  taime,']  Cette  Eudoxe  eft  une  fille  de 
Léontine  yf{\xt  par  conféquent  iVar//a»  croît 
fa  fœur.  On  n*a  point  cncor  parlé  d'elle , 
&  le  véritable  Héraclius  cru  Martian  s'oc- 
cupe ici  de  l'arrangement  d'un  double 
mariage. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  la  faute  gram- 
maticale ,  aimé  autant  comme  je  V aime  ^  ni 
à  ces  beaux  nœuds  ,  ni  à  cet  amour  forfait^ 
à  ces  chaînes  fi  hettes ,  à  ces  captivités  éter- 
neUes,  S^inauU  a  pafle  pour  avoir  le  pre- 
mier employé  ces  expreflions ,  dont  Cor- 
neille s'était  fcrvi  avant  lui ,  dans  prefque 
toutes  fes  pièces.  H  paraît  étrange  que  le 


fii«^< 


public  fe  foit  trompé  à  ce  point  $  mais 
c'eft  que  ces  expreffîons  firent  une  gran- 
de impreffion  dans  Quinault ,  qui  ne  par- 
le jamais  que  d'amour  ,  &  qui  en  parle 
avec  élégance  5  elles  en  firent  très  -  jpçu  . 
dans  les  ouvrages  de  Corneille  ,  dont  les  *  " 
beautés  mâles  couvrent  toutes  ces  peti- 
teifes  trop  fréquentes.  Tous  ces  vers 
d'ailleurs  font  du  ftile  de  la  comédie  ,  & 
d'un  llilc  dur ,  rempant ,  incorreâ;. 

g)  Il  n*  eft  plus  tems  d'aimer  9  alors  qu'il 
faut  mourir.  ]  Ce  beau  vers  parait  la  con- 
damnation de  tout  ce  que  vient  de  dire 
Héraclius  y  qui  n'a  parlé  que  de  mariage; 
on  s'attendait  qu'il  parlerait  d'abord  à 
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Pardonnez-moi   ce  mot ,  pour  vous  fervir  d'apiri  ; 
^  )  J'îii  peine  à  reconnaître  encor  un  père  en  lui. 
Réfolu  de  périr  pour  vous  fauver  la  vie  , 
Je  fens  tous  mes  refpeds  céder  à  cette  envie  5 
Je  ne  fuis  plus  fon  fils ,  s'il  en  veut  à  vos  jours  ; 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  fecours. 

PU L CHERIR 

Ceft  donc  avec  raifon  que  je  commence  à  craindre^ 
Non  la  mort ,  non  l'hymen  où  Ton  me  veut  contraindre  , 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour    me  fecourir 
Je  vois  votre   grand  cœur  aveuglément  courir, 

JVÏARTIANyi  O'oyant  Léonce. 
Ah ,  mon  prince ,  ah ,  madame ,  il  vaut  mieux  vous  réfoudre 
k)  Par  un  heureux  hymen  à  diifiper  ce  foudre. 

Au  nom  de  votre  amour ,  &   de  votre   amitié , 
Prenez  de  votre  fort  tous  deux  quelque  pitié. 


Pulcbérie  an  péril  affreux  où  elle  eft ,  ^ 
dicat  jam  nunc  debentia  dicit  :  auill  tous 
ces  perfonnages  ont  beau  parler  d'amour, 
&  de  tyrans,  &  de  mort,  aucun  d'eux 
ne  touche  j  aucun  nUnfpire  de  terreur 
jufqu'ici  i  mais  l'intrigue  commence  à  at- 
tacher ,  &  c'eft  beaucoup.  Le  principal 
mérite  de  cette  pièce  cft  dans  l'embarras 
de  cette  intrigue  qui  pique  toujours  la 
curiofité. 

h)  Et  quand  à  et  départ  une  ame  fi  pré- 
pare,'\  Ce  mot  départ  eft  fkible ,  &  une  ame 
auffi.  Tâchez  de  ne  jamais  faire  fuivre 
un  vers  fort  &  bien  frapé ,  par  un  vers 
langniifant  qui  l'énervé. 


Coi-neille. 


Tome  IV. 


i  )  y*«i  peine  à  reconnaître  encor  un  père 
en  lui,  ]  Le  lecteur  doit  ici  fe  fouvenir 
({jl'Héraclius  fait  bien  que  Fhocas  n'eft 
point  fon  père  ,  mais  qu'il  n'a  point  dit 
fon  fccret  à  Pulcbérie ,  cela  caufe  peut- 
être  un  peu  d'embarras ,  &  c'eft  au  lec- 
teur à  voir  s'fl  aimerait  mieux  que  Pul- 
cbérie fût  inftruite  ou  non.  Mais  il  y  a 
aujourd'hui  beaucoup  de  ledleurs  fi  rebu- 
tés des  mauvais  vers,  qu'ils  ne  fe  fou- 
cicnt  point  du  tout  de  favoir  qui  cft  Mar» 
tian  &  qui  cft  Héraclins ,  &  qu'ils  s'inté- 
rcffcnt  fort  peu  à  PuLbhie, 

k)  Par  un  heureux  hyir.en  à  itJlîpcr  ce 
foudre.  ]  Comment  diOipc-t-on  un  foudre        (1^ 
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/  )  Ope  la  vertu  du  fils  ,  fi  pleine  &  fi  fincère , 
m  )  Vainque  la  jufte  horreur  que  vous  avez  du  père  i 
n)  Et  pour  mon  intérêt  n'expofez  pas  tous  deux  •  •  •  • 

HÉRACLIUS. 

Que  me  dis-tu ,  Léonce  ,  &  qu'eft-ce  que  tu  veux  ? 
Tu  m'as  fauve  la  vie,   &  pour  reconnaiflance 
Je  voudrais  à  tes  feux  ôter  leur  récompenfe  ^ 
Et  miniftrc  infolent  d'un  prince  furieux. 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  fi  glorieux  > 
Ingrat  à  mon  ami ,  perfide  à  ce  que  j'aime  , 
Cruel  à  la  princefle  ,   odieux  à  moi-même  î 

Je  te  connais  ,  Léonce  ,-&  mieux  que  tu  ne  crois  j 
Je  fais  ce  que  tu  vaux  ,  &  ce  que  je  te  dois. 
Son  bonheur  cft  le  mien ,  madame ,  &  je  vous  donne 
Léonce  &  Martian  en  la  même  perfoime; 
0  )  C'eft  Martian  en  lui  que  vous  favorifez. 
f  )  Opofons  la  confiance  aux  périls  opofés. 


par  un  hymen  ?  Toute  métaphore ,  en- 
cor  une  fois ,  doit  être  jnftc.  Difftper  ce 
foudre  n'eil  là  que  pour  rimer  à  rifoudre. 
Ce  ftile  eft  trop  négligé. 

/  )  Que  la  vertu  du  fils  J^  pleine  ^Jijm- 
che.  ]  Une  vertu  pleine  ^Jncère  n*eft  pas 
le  mot  propre  9  une  vertu  n'eft  ni  pleine 
ni  vuide. 

m  )  Vainque  la  jufte  horreur  que.vous  avez 
du  père.  ]  Vainque  eft  trop  rude  à  Toreil- 
le  :  horreur  de  eft  permis  en  vers. 

»  )  S  pour  mon  intérêt ,  n'expofez  pas 
tous  deux,^  Martian  cru  Léonce ^  amou-^ 
xtVLTL^^  PtUcbérie  y  veut  ici^ue  Pulcbétù 


époufe  HéracUus  cru  Martian ,  amoureux 
à'Eudoxc.  Je  remarquerai  à  cette  occ»- 
ûoa,  que  toutes  les  fois  qu'on  cède  ce 
qu'on  aime ,  ce  facrifice  ne  peut  faire  au-- 
cun  effet ,  à  moins  qu'il  ne  coûte  beau- 
coup h  ce  font  ces  combats  du  cœur  qui 
forment  les  grands  intérêts  :  de  fimples 
arrangemens  de  mariage  ne  font  jamais 
tragiques  ,  à  moins  que  dans  ces  arrange- 
mens mêmes  il  n*y  ait  un  péril  évident  & 
quelque  chofe  de  funefte. 

I^expofezpas  tous  deux  f  n'eft  pas  fran-^ 
çais  i  il  faut ,  ne  les  expqfez  pas  tous  deux* 

9)    Cejl  Martian  es  lui  que  vous  fa^ 


c 
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Je  vais  près  de  Phocas  effayer  la  prière; 
q)  Et  fî  je  n'en  obtiens  la  grâce  toute  entière, 
Malgré  le  nom  de  père  ,  &  le  titre  de  fils , 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  fes  ennemis. 
Oui ,  fî  fa  cruauté  s'obftine  à  votre  perte , 
J'irai  pour  l'empêcher   jufqu'à  la  force  ouverte; 
Et  puifle  ,  fi  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner  , 
r  )   Un  faux  HéracUus  en  ma  place  régner. 
Adieu ,  madame. 


vorifez.  ]  Cela  vent  dire  pour  le  fpeda- 
teni  qu' HéracUus  cru  Martian ,  voit  dans 
Léonce  un  autre  lui-même  j  &  cela  veut 
dire  auili  dans  Tefprit  de  Tauteur ,  que 
Léonce  eft  le  vrai  Martian  s  c'eft  ce  qui  fe 
débrouillera  par  la  fuite  ,  &  ce  qui  eft 
ici  un  peu  embrouillé  f  mais  un  fpeâa- 
teur  bien  attentif  peut  aimer  à  deviner 
cet  énigme. 

p  )  Opofons  la  confiance  aux  périls  opo- 
Jéi.  ]  Cet  opoféi  eft  de  trop,  c*eft  une 
figure  de  mots  inutile  f  de  plus  ,  ce 
n*eft  pas  le  mot  propre  \  les  périls 
menacent  ,   les    obftacles.  s'opofent. 


^  )  Et  Ji  je  n'en  obtiens  la  grâce  toute 
entière.  ]  Ce  vers  eft  obfcur  i  il  va  trou- 
ver Pbocas ,  &  s* il  n*en  obtient  la  grâce, 
n  fcmble  que  ce  foit  la  grâce  deFbocas. 
n  eût  falu  dire  aufii  ce  que  c*eft  que  cette 
grâce  toute  entière ,  puifqu'ou  n'a  pas 
encor  parlé  de  grâce. 

r)  Il  n*a  point  été  qneftion  dans  cette 
fcène  d'un /aux  HéracUus,  Cette  impré- 
cation forcée  à  laquelle  on  ne  s'attend 
point ,  n'eft  là  que  pour  rapellcr  le  titre 
de  la  pièce  ,  &  pour  faire  fouvenir 
qvi'HéracUus  eft  le  fujet  de  la  tragédie. 
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V. 


^        PULCHÉRIE,MARTIANjf  croyant 
sj^  Léonce. 


PULCHERIE. 

•rVoieu  ,  prince  trop  magnanime. 
Prince  digne  en  effet  d'un  trône  aquis  fans  crime , 
Digne  d'un  autre  père.   Ah  Fhocas  !  ah  tyran  ! 
Se   peut -il   que  ton  fang  ait  formé  Martian? 

Mais  allons  ,  cher  Léonce ,  admirant  fon  courage  » 
Tâcher  de  notre  part  à  repoufler  l'orage. 
Tu  t'es  fait  des  amis  ,  je  fais  des  mécontens. 
Le  peuple  eft  ébranlé  ,  ne  perdons  pomt  de  tems.: 
L'honneur  te  le  commande ,   &  l'amour  t'y  convie. 

M  A  R  T  I  A  N  /e  croyajit  Léonce. 

Pour  otage  en  fes^  mains  ce  tigre  a  votre  vie  ; 

Et  je  n'oferai  rien  qu'avec  un  jufte  effroi 

s  )  Qu'il  ne   venge  fur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moL 


c 


s  )  £«'//  ne  venge  fur  vous  ce  qu'il  cruin- 
dra,  ]  On  ne  vcng«  point  ce  qu*on  craint, 
on  le  prévient ,  on  l'écartc ,  on  le  dé- 
tourne, on  s*y  opofej  point  de.  bons 
vers  fans  le  mot  propre  :  il  fajit  Pexac- 
titude  de  la  profe  avec  la  beauté  des  ima- 
ges ,  Tharmonic  des  ftUabes ,  la  hardiefie 

o 


des  tours  &  Ténergie  de  rexpreffîon  ;  c^eft 
ce  qu'on  trouve  dans  plufieurs  morceaux 
de  Corneille. 

t)  Jï  ne  fout  craindre  rien  quand  on  à 
tout  à  craindre,"}  Cette  fentence  parjdt 
quelque  chofe  de  contradiéloire  y  elle  eft 
cependant   au  fonds  d*Unc  très -grande 


/K^»* 


vérité  :  elle  fignifie  qu'il  faut  tout  ba- 
zarder quand  tous  les  partis  font  égale- 
'  ment  dangereux.  Il  eût  falu ,  je  crois  , 
-  éviter  le  jeu  de  mots  &  Tantithèfe  ^  qui 
reviennent  trop  fouvcnt. 

«  )   ASons  examiner  pour  ce  coup  gêné' 
rtux.  ]  Pukhétic  va  donc  confpirer  de  foin 


càié.  On  a  donc  lieu  d'être  furpris  qu'elle 
ne  foit  pas  dans  le  fecret ,  puifque  la  fille 
de  Maurice  doit  avoir  du  pouvoir  fur  le 
peuple  ,  &  mettre  un  grand  poids  dans  la 
balance  j  mais  il  faut  fe  livrer  à  l'intri- 
gue &  aux  reflbrts  que  l'auteur  achoi- 
fis^ 


F 
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ACTE     IL 

SCENE       PREMIERE. 

LÉONTINE,EUDOXR 

L  É  O  N  T  I  N  E. 
«).VOiLA  ce  que  j'ai  craint  de  fon  atnc  enflammée/ 

E  U  D  O  X  E. 

S'il  m'eût  caché  fon  fort ,  ^  )  il  m'aurait  mal  aimée. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

•  •  Avec  trop  d'imprudence  il  vous  l'a  révélé. 

c  )  Vous  êtes  fille ,  Eudoxe ,  &  vous  avez  parlé. 
Vous  n'avez  pu  favoir  cette  grande  nouvelle 


«)  Foilà  ce  qui  foi  craint,  ]  Le  fpeâa- 
teur  ne  peut  d'abord  favoir  que  c'eft 
Lêontine  qui  parle  ,  &  que  c'eft  cette 
même  Lêontine ,  autrefois  gouvernante 
d'Héraclius  &  de  Martian  i  il  ferait  peut- 
être  mieux  qu'on  en  fût  informé  d*abord. 
n  faut  que  tous  ceux  qui  ailiftcnt  à  une 
pièce  de  théâtre,  connaiffent  tout  d'un 
coup  les  perfonnages  qui  fe  préfentent, 
excepté  ceux  dont  l'intérêt  eft  de  cacher 
leur  nom. 

h  )  U  m* aurait  mal  aimée  J\  Qui  ?  de  qui 
parle-t-clle  ?  c'eft  un  énigme  :  mal  aimée , 
expreffion  trop  triviale. 


c)  Fous  êtes  fitte ^  Eudoxe^  &  vous 
avez  parlé  ^c.  ]  On  voit  affez  que  cela  eft 
trop  comique.  Corneille  a-t-il  voulu  faire 
parler  cette  gouvernante,  comme  une 
bourgeoife  qui  a  confervé  le  ton  bour- 
geois à  la  cour  ?  cela  eft  abfotument  in- 
digne de  la  tragédie. 

d  )  Sans  la  dire  à  tonilU  à  quelque  ame 
infidèle,  ]  Voilà  la  même  faute  ;  &  dire 
à  r oreille  à  une  ame!  On  ne  peut  s'expri- 
mer plus  mal. 

e)  Flus  inflruit  que  troublé  ^ un  ennemi.2 
Cela  n'eft  pas  lançais.  Inihruit  d'un  en- 
nemi ,  troublé  d'un  ennemi ,  ce  font  deux 
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d  )  Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  ame  infidelle  , 

A  quelque  efprit  léger  ,  ou  de  votre  heur  jaloux , 

A  qui  ce  grand  fecret  a  pefé  comme  à  vous. 

Ceft  par.là  qu'il  eft  fû  ,    c'eft  parJà  qu'on  public 

Ce  prodige  étonnant  d'Héraclius  en  vie; 

C'eft  par-là  qu'un  tyran  e  )  plus  inftruit  que  troublé 

De  l'ennemi  fecret  qui  l'aurait  accablé  , 

/)  Ajoutera  bientôt  fa  mort  à  tant  de  crimes  , 

Et  fe  facrifira  pour  nouvelles  viçîlimes  , 

Ce  prince  dans  fon  fein  pour  fon  fils  élevé  , 

Vous  qu'adore  fon  ame,  &  moi  qui  l'ai  fauve. 

g  )  Voyez   combien  de  maux  pour  n'avoir  fû  vous  taire. 

E  U  D  O  X  E. 

h  )  Madame  ,  mon  refped  fouffre  tout  d'une  mère  y, 
Qpi  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raifon. 
Ne  m'accufera  plus  de  cette  trahifon  : 
i  )  Car  c'en  elt  une  enfin  bien  digne  de  fuplice  , 


barbarifmes  &  deux  folécilJnes  à  la  fois 
dans  un  feul  vers. 

/)  Ajoutera  bientôt  fa  mort  à  Umt  de 
crimes.  ]  Par  la  conftni&ioii ,  c'eft  la 
mort  de  Fbocas  i  par  le  fens ,  c'eft  ceUe 
de  Maurice.  11  faut  que  la  fyntaxe  & 
le  fens  foient  toujours  d'accord. 

g  )  Voyez  combien  de  maux  four  n'avoir 
Jk  vous  taire.  ]  Ce  vers  eft  encor  bour- 
geois i  mais  les  pxécédens  font  nobles  » 
exads ,  bien  tournés ,  forts  ,  précis ,  & 
dignes  de  Corneille. 

h)  Madame  ,  mon  r^eS  fouffre  tout 
d^une  mère  »  &c.  1  Cela,  ne  donne  pas 


d*abor^  une  hante  opinion  de  Léontèm, 
Cette  femme  qui  conduit  tonte  l'intrigue 
commence  par  fe  tromper,  paraccufer 
(a  fiUe  mal-  à -propos  ,  cette  accufation 
même  eft  abfolument  inutile  pour  l'in* 
telligence  »  &  pour  l'intérêt  de  la  pièce. 
ZéoHtine  commence  fon  rôle  (mr  une  mé* 
prife,  &  par  dea  expreifions  indignes 
mémo  de  la  comédie. 

i)  Car  c'en  eft  une  enfin  biett  digne  de 
JùfUce,  3  Le  mot  de  fuflice  paraît  trop 
fort  9  Se  digne  de  fuplice ,  n*eft  pas  frao^ 
qais.  C'eft  un  barbarifme. 
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k  )  Qu'avoir   d'un  tel  fccret  donné  le   moindre  indice. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 
Et  qui  donc   aujourd'hui  le  fait  connaître  à  tous  ? 
Eft-ce  le  prince ,  ou  moi  ? 

E  U  D  O  X  E. 

Ni  le  prince ,  ni  vous. 
De  grâce,  examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qu'il  cft  en  vie  ,  &  fon  nom  feul  les  charme  : 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas  , 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas  , 
Ni  comme  après  du  fîen  /  )  étant  la  gouvernante , 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante  , 
tn  )  Vous  en  fîtes  l'échange ,  &  prenant  Martian  , 
Vous  laiflates  pour  fils  ce  prince  à  fon  tyran, 
Enforte  que  le  fien  paffe  ici  pour  mon  frère , 

n  )  Cependant 


rr 


k  )  Qu'ttooir.  ]  Il  ftiHt  abfolument  que. 
Savoir,  Cejl  une  trabifon^  avoir  donné  un 
indice  :  Il  faut  ,  que  Savoir  donné  un  in^ 
dice,  Trakifon  qu^avoir  donné  eft  un  folé- 
ci(me. 

/  )  Ces  mots  étant  la  gouvernante  au- 
près du  fien  &  tromperie  font  comiques 
&  bas,  &  ne  donnent  pas  de  Léontine 
une  aflez  haute  idée.  Voyez  comme  dans 
Athalte  le  rôle  de  Jofaheth  eft  annobli , 
comme  il  eft  touchant ,  quoiqu*il  ne  foit 
pas  à  beaucoup  près  auffi  néceiTaire  que 
celui  de  Léontine, 

m)  Tout  ce  difcours  eft  un  détail  d'a- 
necdotes. Comme  étant  la  gouvernante  au- 
près du  fien ,  n*eft  pas  français  :  en  forte 
que  eft  trop  ftile  d'affaires.    Mais  Eudoxe 


en  voulant  éclaircir  cette  hiftoire  ,  fem- 
ble  reiHbrouiller.  Et  prenant  Martian  j 
vous  laijfates  pour  fils  ce  prince  à  Fhocas 
fin  tyran ,  ne  peut  avoir  de  fens  que  ce- 
lui-ci :  Vous  laijfates  Martian  pour  fils  h 
Phocas,  Laijfer  quelqu'un  pour  fils ,  n*eft 
pas  d'un  ftile  élég^ant  i  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'élégance,  il  s'agit  de  clarté. 
Eudoxe  fait  croire  au  fpeftateur  que 
Martian  a  pafle  &  paffe  pour  fils  de  Fho- 
cas :  l'équivoque  vient  de  ce  mot  prince  : 
Vous  laijfates  ce  prince  à  Fhoàas,  Elle 
entend  par  ce  prince ,  Héradius  $  mais 
elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle  veut  dire. 
Elle  devait  expliquer  que  Léontine 
a  fait  paffer  Martian  pour  fon  propre 
fils  LéMce  ,    &  a  donné  HéracUus    fils 


TRAGÉDIE.  Acte   II 


ui 


n  )  Cependant  que  de  Tautre  il  croit  être  le  père  ^ 

Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n'efft  plus  , 

Tandis  que  fous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 

0  )  On  dirait  tout  cela  fi  par  quelque  imprudence 

Il  m'était  échapé  d'en  faire  confidence  ; 

Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  eft  vivant; 

Aucun  n'ofe  p  )  pouffer  l'hiftoire  plus  avant. 

Comme  ce  font  pour  tous  des  routes  inconnues  , 

q)  Il  femble  à   quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues; 

Et  j'en  fais  tel  qui  croit  dans  fa  fimplicité  , 

r  )  Que  pour  punir  Phocas  Dieu  Ta  rcffufcité. 

Mais  le  voici. 


de  Matrice  pour  Martian  fils  de  Fbocas. 

n  )  C^endant  que  de  Vautre  il  croit  être 
le  père,  ]  Cet  il  croit  être  fe  raporte  pat 
la  phrafe  i  Martian  ,  &  cependant  c*eft 
Phocas  dont  on  parle.  Dans  un  fnjet  fi 
obfcur  il  eft  abfolameBt  nëcefikire  que  les 
phrafes  foient  toujours  claires ,  &  Eu^ 
doxe  ne  s'explique  pas  affez  uettemçnt. 

0)  On  dirait  tout  cela,  —  Mais  pour 
toute  nouvelle.  —  Pour  tous  des  routes.  ] 
Toutes  ces  manières  de  parler  font  d'une 
faodliaritë^ui  n*eft  nuUemeist  convena^ 
ble  à  la  tragédie. 

f)  Pouffer  riùftoire  plus  avanL  ]  .ex- 
prfffions  de  comédie.  Un  tel  ftile  eft  trop 
rebutant. 

P.  Corneille.    Tome  I  V. 


q  )  H/emhle  à  quelques-uns  qu'il  doit  tom- 
ber  des  nues  &fc.  ]  Ces  trois  derniers  vers 
font  trop  comiques  i  ce  qui  précède  eft 
une  explication  de  ravant-fcènc.  Cette 
explication  devait  apartenir  naturelle- 
ment au  premier  afte  i  on  n'aime  point 
à  être  fi  longtems  en  fufpens  i  cette  in- 
certitude du  fpeâateur  nuit  même  tou- 
jours à  rintérêt.  On  ne  peut  être  ému 
des  chofes  qu'on  n'a  pas  bien  conques  ; 
&  fi  l'efprit  fe  plait  à  deviner  l'intrigue  9 
le  cœur  n'eft  pas  touché. 

ryQiie  pour  punir  Phocas  Dieu  r«  ref' 
ftifcité.}  Voilà  où  il  falait  une  méta- 
phore 9  un  tour  noble  qui  fauv&t  ce  ri- 
diçuyle. 

Q. 
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s  c 


N    E     l  L 


HÉRACLIUS,  LÉONTINE, 
EUD  O  X  E 

HÉRACLIUS. 

s)  IViAdame  ,  il  n-eft  plus,  tenw  de  tjiire 
D*un  fi  profond  fécret  le  dangereux  myftère  : 
Le  tyran  alarmé  du  bruit  qui  le  furprend. 
Rend  ma  crainte  trop  jufte ,  &  le  péril  trop  grand  i 
Non  que  de  ma  naiflance  il  fafle  conjedlure  , 
Au  contraire  il  prend  tout  /)  pour  groffière  impofture> 
Et  me  connaît  fi  peu  ,  que  poxu:  la  renverfer  ^ 
A  l'hymen  qu'il  fouhaite  il  prétend  me  forcer. 
D  m^opofe  à  mon  nom  qui  le  vient  de  furprendre  : 
Je  fuis  fils  de  Maurice  ,  il  m^en  veut  faire  gendre. 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  fi  chéri  , 
u  )  En  me  domiant  moi-même  à  ma  fœxu:  pour  mari 
En  vain  nous  réfiftons  à  fon  impatience. 
Elle  par  haine  aveugle ,  &  moi  par  connaiflance  ; 


s  )  Madame^  il  n'eji  fias tenn iè tairt,"] 
Hfraclius  ne  dit  ici  nea  de  nourean  à 
LhnHne;  \\  ne  9*eft  rien  pafl*é  de  non- 
veau  depuis  la  première  icèse  du  premier 
a^  ;  mais  l'embarras  commence  à  croî- 
tre ,  dès  ({VL^ Hiracîius  yeut  fe  déclarer.  H 
ne  dit  rien  à  la  vérité  de  tragi^ie  $  il 
explique  feulement   rembarras  oik  eft 


t)  Pmtr  grctPre  mpoflkrt  —  S^ue  pour 
la  renverfir.  ]  On  ne  renvcrfe  point  une 
impoftttre  ,  on  la  confonde. 

«}  Enme-éomund  moi^mimi^y  Qt-mùu 
tnèmet^  àt  trop;  fans  doilte fî on lema* 
rie  ,  on  le  marie  lui-même.  H  fihilt  des 
expreffions  qui  donnafleiif  liofrefir  de 
rincefte. 

jr>  UtL  faÈ^fnù  eft  < 
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Lui,  qiri  ne  conçoit  rien  de  l'obftacle  éternel 

Qu'opofe  la  nature  à  ce  nœud  criminel, 

Menace.  Pulchérie  au  refus  obftinée  , 

Lui  propofe  à  demain  la   mort,  ou  Phyménée. 

J'ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort  5 

Pour  éviter  Tincefte  elle  n'a  que  la  mort. 

Jugez  s'il  n*eft  pas  tems  de  montrer  qui  nous  fommcs. 

De  cefler  d'être  fils  du  phis  méchant  des  hommes , 

D'immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  fœur  , 

Et  de  rendre  à  mon  père  un  jufte  fuccefleur. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 
Puifque  vous  ne  craignez  que  fa  mort,    ou  Tincefte, 
Je  rens  grâces  ,  feigneur ,  à  la  bonté  célefte , 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  x)  fort  nous  eft  fi  doux. 
Que  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 
Votre   courage  feul  nous  donne  lieu    de  craindre  ; 
Modérez-en  l'ardeur,  daignez-  vous  y  contraindre: 
Et  puifqu'aucun  foupçon  ne  dit  rien  à  Phocas, 
Soyez  encor  fon  fils  ,  &  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce   tyran  menace  Pulchérie, 
^)  J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  fa  furie. 
De  rompre  cet  hymen ,  ou  de  le  retarder , 


hruii  !  ]  Ces  fiiçons  de  parler ,  obfcnres, 
impropres  ,  gauches  ,  triviales ,  incor- 
reâes,  indignent  un  leébeur  qui  a  de 
r»reille  &  du  goût.  Le  parterre  ne  s'en 
aperçoit  pas  ;  il  fe  livre  nniquement  à  la 
curioiité  de  (avoir  comment  tout  fe  dé- 
mêlera. 
Jf)  J^aurai  trof  dt  moyens  é^ arrêter  fa 


furie.  ]  Ce  difcours  de  LéonHne  infpire 
une  grande  curioûté  ^  je  ne  fais  s'il  ne 
dégrade  pas  un  pan  HéracUus ,  &  même 
Fuicbérie.  Bien  des  gens  n'aiment  pas  à 
voir  les  fils  d'un  empereur  dépendre  en- 
tièrement d'une  gouvernante,  qui  les 
traite  comme  des  enBins ,  &  qui  ne  leur 
permet   pas  de  fe  mêler  de  leurs  pro- 

Q.    i) 
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Pourvu  que  vous  veuillez  ne  vous  point  hazarder. 
Répondez  moi   de  vous ,  &  je  vous   répons  d*elle«^ 

HÉRACLIUS. 

Jamais  ToccaCon  ne  s'offrira  fi  belle. 

Vous  voyez  un  grand  peuple  à  demi  révolte. 

Sans  qu'on  fâche  l'auteur  de  cette  nouveautés 

Il  femble  que  de  Dieu  la  main  apefantie, 

z)  Se  faifant  du  tyran  l'effroyable  partie , 

Veuille  avancer  par-là  fon  jufte  châtiment  y. 

Que  par  un  fi  grand  bruit  femé  confufément 

Il  difpofe  les  coeurs  à  prendre  un  nouveau  maître  y. 

a  )  Et  preife  Héraclius  de  fe  •  faire  connaître. 

C'eft  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend. 

Montrons  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend; 

Evitons  le  hazard  qu'un   impofteur  l'abufe. 

Et  qjl'après  s'être  armé  d'un  nom  que  je   refufe  > 

De  mon  trône  à  Phocas   fous  ce  titre  arraché  ,, 

Il  puiffe  me  punir   de  m'ètre  trop  caché.. 


près  affaires  ;  c'eft  au  leftcur  à  juger 
de  la  valeur  de  cette  critique.  Le  mal  eft 
encore  que  cette  Uontine  qui  dit  avoir 
tant  de  moyens ,  n*a  eSedivement  aucun 
moyen  dans  le  cours  de  la  pièce ,  hors  un 
bilkt  dont  rempereur  peut  très  -  bien  fe 
faifir. 

a)  Se.  faifant  iu  tyran  Peffroyabk  par^ 
tie.  ]  Les  termes  les  plus  bas  devien-> 
nent  quelquefois  les  plus  nobles ,  foit 
pat  la  place  o^  ils  font  mis ,  foit  par  le 
ftcours :d!ttnft  épitète  heurenfe.  La^ar- 


tie  eft  un  terme  de  chicane  >  la  main 
de  Dieu  apefantie  qui  devient  l'effroya- 
ble partie  du  tyran  ,  eft  une  idée  terri- 
ble. On  pourrait  incidenter  fur  une  main 
qui  fe  fait  partie  ',  mais  c^eft  ici  que  la 
critique  des  mots  doit,  à  mon  avis<,  ft 
taire  devant  la  noblefle  des  chofes. 

Tout  ce  que  dit  ici  Héraclius  eft  plein 
de  force  &  de  raifon,  mais  la  diâioa 
dépare  trop  les  penf«es.  Evitons  U  ba» 
zard  qu'un  itnpo/ieur  tahi^t  eft  un  barba- 
riûne.  Ua  trône  arraché,  fous  un  titre» 
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H  ne  fera  pas  tems ,  madame ,  de  lui  dire , 

Qp'il  me  rende  mon  nom,  ma  naiflance,  &    Tcmpire, 

Quand  il  fe  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris , 

Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  pafle  pour  fils. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 
Sans  vous  donner  pour   chef  à  cette  populace , 
Je  romprai  bien  encor  ce  coup ,  s'il  vous  menace  ^ 
Mais  gardons  jufqu'au  bout  ce  fecret  important  ; 
Fiez-vous  plus  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconftant. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  depuis  votre  naiflance , 
Semble   digne  ,  feigneur  ,  de  cette  confiance  : 
Je  ne  laiflerai  point  mon  ouvrage  imparfait. 
Et  bientôt  mes  defleins  auront  un  plein  effets 
Je  punirai  Phocas ,  je  vengerai  Maurice  ; 
Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  facrifice^ 
J'en  veux  toute  la  gloire,  &  vous  me   la  dever. 
Vous  régnerez  par  moi ,  fi  par  moi  vous  vivez, 
Laiflez  entre  mes  mains  mûrir  vos  deftinées  ,r 
Et  ne  bazardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 


Un  empereur  qui  fe  prévaudra  d'un  nom 
pris.  Tout  cela  eft  impropre ,  confits , 
mal  exprimé. 

Plufieurs  perfonaes  de  goût  font  cho- 
quées de  voir  une  femme  qui  veut  tou- 
jours prendre  tout  fur  elle,  A  qui  ne 
veut  pas  leulement  qn'Héracfius  fâche 
autre  chofe  que  fon  nom.  Ce  caradère 
n*eft  pas  ordinaire  i  il  excite  une  grande 
curiofité  ;  mais  encor  une  fois  il  rend  le 
prince  petit.  On  eft  fecrettement  bleffc 
que  le  héros  de  la  pièce  foit  inutile  ,  &. 


qu'une  gouvernante  qui  n*eft  ici  qn*une" 
intrigante  ,  veuille  tout  faire  par  va- 
nité. 

a  )  HfemhU  que  Dttu  pYeJfè  Hiracîita  de 
ft  faire  cwmattre,  Ceft  à  nous  de  répondre 
à  ce  que  Dien  en^prétend.  Cet  en  prétend 
tombe  fur  HéracUm*  Mais  ce  que  Dieu 
en  prétend  n'eft  pas  fuportable.  Ce  n'eft 
pas  ainfi  qu'on  parle  de  Dieu.  Ce  n*eft' 
pas  ainfi  que  iSscme  s'exprime  dans  Atbtè^ 
lie. 

a   iij 
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E  U  D  O  X  E- 

Sei^eur^  fi  votre  amour  peut  i)  écouter  mes  pleurs  ; 
Ne  vous  expofez  point  au  t;)  dernier  des  malheurs- 
La  mort  de    ce  tyran ,  quoique  trop  légitime , 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime: 
Le  peuple  pour  miracle  ofera  maintenir 
Qye  le  ciel  par  fou  fils  l'aura  voulu  punir  ; 
Et  fa  haine  obltinée  après  cette  chimère 
Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père^ 
La  vérité  n'aura  ni  le  nom,  ni  l'effet, 
Que  d'un  adroit  menfonge  à  couvrir  ce  forfait  ^ 
Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  fera  trop  noire. 
Pour  ne  pas  obfcurcir  l'éclat  de  votre  gloire. 
Je  fais  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parens . .  # 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 
J)    Vo^s  en  êtes  aufli ,   madame ,  &  je  me  rens  ; 


è)  On  écoute  des  fonpirs,  on  n'écou- 
te point  des  pleura  »  9n  les  vftit. 

c)  Dernier  des  malheurs  ]  eft  faible. 
Trop  î^iHme,  Ce  trop  eft  de  trop.  De- 
doMS  vos  mains  ,  il  faut  dans. 

<l)  Fous  en  êtes  as^^  madame ,  &  je 
me  rens,  ]  Vous  en  êtes  oji/fi^  c'eft  une 
de  ces  expreflioas  de  comédie  qu'on  eft 
obligé  de  relever  fi  fouvent  ;  mais  en 
ajoutant  toujours  que  c'était  le  défaut 
du  tems.  Si  cette  expreffîon  n'eft  pas 
élevée,  le  fonds  du  difcours d'^(^ar/rftf 
ne  Tefl  pas  davantage  \  il  ae  prend  au- 
cune mefure ,  &  ne  di^  rien  de  grand  9 
il  fe  borne  à  ne  pas  faire  éclat  d'un  fy- 
cret^  fans  le  congé  de  fa  gouvernante. 


Son  compliment  aux  yeux  tout  divins 
^Eudaxff  la  proteftation  quHl  nVfpire 
au  trône  que  par  la  feule  foif  d'en  faire 
part  à  Eudoxe ,  font  une  froide  galante- 
rie 9  telle  que  celle  de  Ufat  avec  Cliapm^ 
pâtre.  Ce  n'eft  pas  là  une  paffion  tra^- 
que ,  c'eft  parler  d'amour  commtf  on  ttk 
parlait  dans  la  fiinple  comédie,  ^  d'une 
manière  moins  élégante  ,  moins  fine 
qu'aujourd'hui.  CometSe  a  mis  de  rmnour 
dans  toutes  fes  pièces  9  nitit  on  a  déjà 
remarqué  que  cetjunour  n'a  jamais  été 
intérelfant  que  dan^  U  dd  ^  &  attachant 
que  dans  PofyeuBt  :  c'eft  de  tous  les 
fentimens  le  plus  froid  &  le  plus  petit  » 
,  quand  il  o'eft  pas  le  phis  violent 


l^f 


^^..^o 
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Je  n'examine  rien  9  &  n'ai  pas  la  puiflbice 

De  ccMûfAfattre  rameur ,  &k  letonrmBstnct. 

Le  fecret  cft  à  vcw»,  &  |e  ferais  ingrat. 

Si  (fans  v^tre  coi^é  ji'ofais  en  faire  éclat , 

Puifquc  fam  Vocte  aveu  toute   mon  avawture 

Paflerait  pom  im  fonge ,  on  po»r  une  knpoflure. 

Je  «dirai  plus  ;-  l*empire  eft  phw  à  vous  qu'à  moi  y 

Puifqu'â  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doî. 

e)  Ceft  le  prix  de  fon  fang^  c'eft  pour  y  fetisfeîre,' 

Que  je  ren^  à  la  fœtn'  ce  que  je  tiens  du  frère^ 

Non  que  pour  m'aquitter  /)  par  cette  éleâion 

Mon  devoir  ait  forcé  mon  ineEnation. 

U  préfenta  mon  cteur  aux  yeux  qui  le  charmèrent  5 

Il  prépara  mon  ame  au  feu  qu'ib  allumèrent  j 

Et  ces  yeux  tout  divins  par   un  fbudain  pouvoir 

g)  Achevèrent  fur  moi  Teffet  de   ce  devoir. 


Je  ne  fais  fi  on  peut  citer  Topinion  de 
Rsujfhu  comme  une  autorité  i  il  a  £zit 
cbB  fi  maavaifes  comédies ,  que  fon  {en- 
tiiaent  ca  fait  de  tragédies  peut  n'avoir 
point  de  poids  ;  mais  quoiqu'il  n'ait  rien 
&it  de  bon  pour  le  théâtre  ,  &  qu'il  toit 
iniSgat  dànis  (es  autres  ouvrages  ^  il  avait 
un  goût  très-culUvé.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  fa  lettre  au  comédien  Rlcohoni. 

^  Que  tes  effets  ^e  rampiir  foient 
n  tragiques  comme  diins  fferntione  &  dans 
„  FHèirè;  qu'on  Ib  tepréfeatt  aecom- 
^  )iégftédtt  tnnibie  9  dfis.Jnqviétudts  & 
^  des  violentes  agitations  qpu  «o  font 
yyT  le  flafaftèie  ;  en.  un  vf^ot  »  que  lesr  hé- 

y^f^M^9!^mf^^!mrfu?^  ^^^  R*.*  ^?îj 


,>  difcoureurs  d'amour  »  comme  dans  les 
yy  pièces  du  grand  ConuUle  &  dans  celles 
„  de  fon  frère.,, 

ê  )  Ceft  k  frix  de  fim  fing^  c'eft  four 
yiatùfnre,\  On^ne  fatisfait  point  au  prix 
d'un  fang^ 

/)  Fw  cHt€  ikâiêH  Mon  devoir  tût 
fircl  mon  ittclitmiion,  ].  Le  root  d'éUciion^ 
I  n*efl  nullement  le  mot  propre»  &.  Hé- 
racliu^-  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il 
n'ait  eu  de  l'indinfition  pour  Euioxe  ^ 
puisqu'il  l'aime  depuis  longtems. 

g  }  4ch(evhwt  fier  moi  rtffà  de  ce  de- 
voir. ]  Des  yeux  divina  q«i  achèvent 
reflfet  d'im.  devoir  fur  quelqu'un,  font 
une  étrange  fa^on  de  parler. 
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Oui,  mon  cœur^  chère  Eudoxe  ,  à  ce  .tr^ne  n-afpire  , 
Que  pour  vous  voir  bientôt   maîtrefle  de  Tempire. 
Je  ne  me  fuis  voulu  A)  jetter  dans  le  hazaid» 
Que  par  î)   la  feule  foif  de  vous  en  faire  parts 
C'était  là  tout  mon  but.     Pour  éviter  Tincefte , 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  dç  ce  climat  fîineiles 
Mnis  k)  fi  je  me  dérobe  au  fang  qui  vpus  eft  dûj 
Ce  fera  par  moi  feul  que  vous   l'aurez  perdu  ; 
Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous   dois  rendre. 
Difpofez  des  moyens ,  /  )  &  du  tems  de  le  prendre^' 
Quand  vous  voudrez  régner,  m)  fkites-m'en  poffeffcur; 
Mais  comme  enfin  j'ai  4ieu  de  praindre  pour  ma  fœyr. 
Tirez  la  dans  .ce  jour  de  ce   péril  extrême  , 
Ou  demain  je  ne  prens  confcil  que  de  moi-même. 

LÉONTINE. 
Repofez  vous  fur  moi ,  feigneur ,   de  tout  fon  fort^ 
Et  n'en  n)  apréhendez  ni  l'hymen ,    ni  la  mort. 

S  ce  N  E 


h  )  Jetter  dans  U  hazard.  ]  On  fe  jette 
dans  le  péril ,  &  non  dans  le  hazard. 

f)  La  foif  de/mre  part,  2  Tout  cela  eft 
trop  mal  écrit. 

*  )  Que  veut  dire  ce  vers  obfcur , 
Si/e  me  dérobe  au  fang  qui  vous  eft  dûf 
£ft-ee  fon  fang ,  elUce  celui  de  Phocas  ? 
comment  aura. t- elle  perdu  ce  fang? 
Quelles  expreflions  louches ,  f^ufles,  'in- 
intelligibles !  il  femblè  que  ComeiSe  ait 
après  fes  fuccès  méprifé  affez  le  public 
pour  ne  jamais  foigner  fon  ftile ,  '&  pour 
croire  que  la  poftérité  lui  pafferait  fes 
fautes  innombrables.''  ^ 


/)  B  du  tems  de  U  prendre.  ]  H  lui 
parle  de  prendre  ce  qu*il  loi  doit  ren- 
dre. 

m)  Faites -m^ en  poffejfeur,']  FaUis  wm  . 
pofejfeur  de  ce  que  je  dois  vous  rendre , 
quand  vous  pourrez  U  prendre.  Tout  cela 
eft  bien  loin  de  la  noblefle  &  de  )*élé- 
gance  que  le  ftile  tragique  demande. 

n  )  N'aprûfendiz  ni  Vbymm^  nikmoft 
de  tout  fon  fort.'].  On  ne  pent  teire  plus  . 
barbarement 

0^  Les  dejfeins  de  tout  ce  que  faifoit.  ] 
.Cela  n*eft  pas  fihm^s  ;'  It&ntv  ^s  rai^  - 


^v*v 


TRÀGÉDIR    Acte  ri.        iip 


SCENE      i  I  l    ry    : 

L  É  O  N  T  I  N  E ,  E  tJ  D  O  X  R 

^  LE  O  NT  ï  N  E. 

V^E  ii'eft  plus^  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguife  ; 
A  ne  vous  rien  cacher  fon  amour  m'autorife. 
Vous  faurez  o)  lès  defleins  de  tout  ce ' que  j'ai  fait. 
Et  pourez  me  fervir  à  prefler  leur  effet. 
Notre  vrai  Martian  adore  la  princeffe  ; 
Animons   toutes   deux  l'amant  pour  lî^  maîtrclfe, 
p)  Faifons  que  fbti  amour  nous  venge  de  Phocas,    ] 
Et  de  Ton  propre  fils  arme  pour  nous  le'  bras. 
Si  j*ai  pris  foin  de  lui ,  fi  je  l'ai   laifle  vivre  , 
Si  je  perdis  Léonce  ,   &  ne  le  fis  pas   fuivre  , 
Ce  fut  fur  l'efpoir  feul  qu'un  jour  pour  s'agrandir , 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourrait  s'enKârdir. 


f 


fans^  ou  9  ttfrenezmesdeJfèinsSctoutce  que 
faifait. 

p')  Faifons  que  fon  amour  nous  venge 
de  Phocas.  ]  Il  paraît  que  Liontine  n'a 
pris  aucune  mefure  ;  elle  a.  une  efpé- 
rance  vague  qu'un  jour  Martian  fe  cro- 
yant Héraclius^  pourra  tuer  fon  propre 
père  Phocas  >*  mais  elle  n*eft  sûre  de  rien  h 
elle  fe  repaît  de  Pidée  d*un  parricide  , 
à  quoi  Euioxe.  s'opofe  très-raifonnablc- 
ment. 

D'ailleurs  9  liontine  n*a  ^u'un  intérêt 
éloigné  à  toute  cette  intrigue.  Il  n'cft 

F.  Corneille.     Tome  I  V. 


guères  dans  la  nature  qu'elle  ait  élevé 
Martian  pour  tuer  un  jour  fon  père  ;  oa 
ne  médite  pas  un  parricide  de  fi  loin. 
Aujourd'hui  qu'il  s'a^git  de  faire  régner 
EéracUus  ,  il  n'importe  par  quelles  maint 
Phocas.  périfle.  Un  parricide  n'^ft  ici 
qu'une  horreur  inutile.  A  peine  e(b-il 
queftion  de*  ce  parricide  dans  la  pièce. 
Ia  fiable  a  imaginé  de  telles  atrocités 
dans  la  feimllle  à'Atrée  ;  mais  ce  font 
les  perfonnages  de  cette  famille  qui  les 
commentent  euK- mêmes,  emportés  par 
la  fùreor  de  leur  vengeance  ,  quand  ils 

R 


^'^^ 


fi^""^ 


te««»*i 


ïja 


HÉRACLIUS, 


Je  ne  Pitt  confervé  que  ^our  ce  parrieiAe,       -, 

E  U  D  O  X  E. 
Ah ,  madame  !  '      ' 

L  É  O  N  T  I  N  E. 
-^  Ce  mot  déjà  vous  intimide! 

Ceft  à  de  telles  mains  qu'il  nous  Êiut  recourir, 
C'eft  panJà  qu'un  tyran  eft  digne  de  périr; 
Et  le  couroux  au  ciel  pour  en  purger  la  terre 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
Ceft  à  nous  qu'U  remet  de  l'y  précipiter  ; 
Phocas  le  commettra  ,  s'il  le  peut  éviter  ; 
Et  nous  immolerons  au  fang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fils ,  ou  le  fils  par  le  père. 
L'ordre  eft  digne  de  vous,  le  crime  eft  digne  d'eui. 
Sauvons  Héraclius  au  péril  de  tous  deux. 

E  U  D  O  X  E. 
Je  dis  qu'un  parricide  eft  digne  d'un  tel  père  5 
q)  Mais  fant-il  qu'un  tel  fils  foit  en  péril  d'en  faire? 


eommettent  ces  parricides,  quand i^/r/ir 
hit  manger  à  Tblefle  fes  propres  enfans  5 
c^eft  dans  Pexcès  de  Temportement  qu'inf- 
pire  vn  outrage  réctnt.  Atrée  ne  médite  pas 
fa  vengeance  vingt  ans ,  cda  ferait  froid 
ât  ridicnle.  Ici ,  c*eft  une  gouvernante 
d^enfiinr,  qui  fknr  aucun  intérêt  per- 
fonnel ,  a  livré  fou  propre  fils  à  Du  mort, 
iiy  a  vingt  ans,  dans  Tef^érance  que 
Mirtian  fubftitué  à  ce  fils  tuerait  dans 
vingt  ans  fon  ^TçPbccas;  celan*eftguè- 
res  dans  Tordre  des  poifibles. 
Remarquons  furtout  que  les  atrocités 


font  e£Fet  au  théâtre,  quand  la  paQlon 
les  excufe ,  quand  celui  qui  va  tuer  quel- 
qu'un a  des  remords ,  quand  cette  fitua- 
tion  produit  de  grands  mouvement.  C*eft 
ici  tout  le  contraire.  Il  n*y  a  point  de 
leâeur  qui  ne  BlîCc  aifément  tontes  ces 
réflexions  ;  mais  au  théâtre  le  fpeâatéirr 
occupé  de  Tintrigue  s'attache  peu  à  dé- 
mêler ces  défauts  ,  qui  font  fenfibles  à  la 
leâure. 

q  )  Mais  fnut-il  qu'un  ttl  fis  foit  en  pé- 
ril d'en  faire  ?  ]  Il  femble  qu'il  foit  en  pé- 
ril de  faire  des  fils  j  cela  fe  raporte  à 


^,^^/à 


^^v 


T  KjA  g  É  D  I  E.    ActE  II.        1^1 


Et  fediant  &  vertu ,  pouvea^vouB  juftemetti; 
Abufer  jufqucçJà  dq.  foa  ftvf i^glopient  2 

L  É  O  N  T  I  N  fi. 

Dans  le  fils  d'^ûn  tyran  l*odi«j.f  é  '  ndAf^ce 
r)  Aï^rité  que  Perteur  àrrafché  l^irioôcncô; 
Et  que  ♦de  quelque  éclat  qu'il  fe  foit  revêtu^ 
j)  Un  crime  qu'il  ignore  en  fouille    la  vertu. 


y  (7  j?  i^  jt    ir.  - 

LÉONTINEt  EUDOXE,  impage. 

-r,  ^   LE    t^AGt. 

i)  JtiiXupère,  madame,    efl;  là  qui  vous  !  defiianda. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Exupère  !  A  ce  nom  que  ma  furprife  *ft  grande  ? 


parricidr;  iiiais^j%iV#  tm  parricide  y  ne 
fe  dit  pas;  on  dit,  commettre  un  farri- 
die ,  faire  uh  criikè',' 

r  )  Mérite  que  X erreur,  arrache  theno^- 
cence,  ]  La  penféç  p*eil.  pas  exprimée  5 
isL  naïttknce  ne  mWte  ni  ne  démérite.  H 
Yciît  dire,  te  fili  d*oiï  tyi^tt  ft'6  lAérïèè 
^as  ^'iwe  «•r«ieu:«'f  fi  fHc«r  ceh^i^ëlt 
ytstraK  Tontes  dé^pcnfter  ftltllN; 
oktfpi^immt  ex^FÔnétSaçb^cHiant :.k^ 
premières  V)ix  de  J'asl  d'^ri^e ,  j^ui-^^ 
le  iii^ttirci^&  U  clarté  '      ,      ,         ,' 

1)  i^»  crime  qu'il  ^ffunre  en  jMBe  ià 


vertu,  ]  La  rertu  de  Tinnocence  !  Cet 
deniers  vers  font  vicieux  s  on  dit  bien 
lii  Vmu  de  la  tempérance ,  de  la  modé- 
ration^ «arc(l41H£^«:  feat  d^i  sf^nèsOide 
vertu  :  Tinnocence  eft  Texclufion  de  tous 
lès  vices  j»  &  âoti  ùné  vertu  parties- 
fière.       _'    '""•  '  ■■■;\^\ 

^)  Êxûpire\  ^iiiamèj  efi' ti(  qui  veks 
Açmanie,  ]  On  fent  aflez  qiîe  cet ,  eJ^M^ 
eft  tin  leéine  &13[omeftîqt|e  ^î  do^t  être 
banni  ke^la  tra^dîe.  Ce  ^ge  ^e  ^i- 
Vaît  plus  àujo^rd^qi.  Ôh  ne'connaiflS^lt 
pôuit  ;^drs  tes  pacès. 


■i^'^J. 


rm^m/mm^j 


ijz         HÉ    R    A  iC    t    I   U'IS  , 

Qu'il  entre.    A  quel  deiTeiit  vient-il  »  )  parler  à  moi , 
*)  Lui  que  je -ne  vois  point,  qu'à  peine  je,  connoi? 
Dans  l'ame  il  hait  Phocas  qui  s'immola  fon  père , 
Et  fa  venup  ici  ^caçhe,  quelque  myÇère.j 
y)  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  votre,  langue  nous  perd. 


S    C    E    K   E 


V. 


EXUPERE,  LÈONTINE,  EUDOXE. 


*y|  EXUPERE.- 

IVlAdame  ,  Héraclius  vient  d'être  découvert. 

LÉO  NT  I  N  E   i  Eiidoxe. 

«)  Hé'  bien!       • 

E  U  D  O  (X  E. 

'      '        ^  Si . , . 

LÈONTINE. 

■"  •':"'       '  '  (à  Exupère.) 

^,/  ^  ,  .  Taifez-voûs.     Depuis  quand? 


u  )  Parler  à  moi ,  ]  ne  fc  dit  point  ;  ' 
Sihut'me  parler.'   On  peut  dire  en  rc- 
procjie ,  parlez  à  moi  ^  oubliez  -  voui  que 
vous  parlez  à  moi» 

x)  Lui  que  je  ne  vois  point  ^  qu'à  peine  ^ 
je  cûHHoi,  ]    Ojû  prononce  ,  je  connais  ; 
8c.  du   tems   même  dé  Corneille  ,    cette  '- 
diphtongue  oi ,  était  toujours  prononcée  ) 
ai ,  dans  tous  les  imparfaits  5  f  aurais-^ 
je  ferais  :  aiiparavâtt   on  la  prononçait 


'  comme ,  toi  9  Joi ,  loi.  Connoi  pour  con-' 
wns^  eft  une  JUbçrtéqn*ont  toujours  eue 
1^. poètes,  &  qu'ils  ont  oonfervée.  U 
JevûC  eft  permis  .dïdter  on  0e  coftferver 
cette  5  à  la  fin  du'verbe ,  à  la  première 
^^ekox^e  du  pr^nt;  aiAfi,  on  met, 
je  ii  ,  pour  je  dis  i'jffii  »  ^^^  i^  ^"> 
f  averti ,  pour  fnvekiti  je  ikt\'^inït  je 
vais. 


.TRAGEDIE,    Acte   IL 


E  X  U  P  E  R  E. 

Tout^rheure. 
L  É  O  N  T  I  N  E. 
Et  déjà  Tempereur  a  commandé  qu'il  meure  ? 

E  X  U  P  E  RE.  ,      -. 

Le  tyran  eft  bien  loin  de  s'en  voir  éclairci. 
L  É  O  N  T  I  N  E. 

Comment  ? 

E  X  U  P  E  R  E. 

Ne  craignez  rien ,  madame ,  le   voici. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Je  ne  vois   que  Léonce. 

E  X  U  P  E  R  E. 

Ah,  quittez  Tartifice» 


.Je  vous  en 
averti , 
Et  fans  compter  for  moi,  prenez 
votre  parti. 

Racine. 

y^  Je  vous  Vai  déjà  dit^  votre  lat^ue 
nous  perd.  ]  H  eft  intolérable  que  cette 
Léontme  reproche  toujours  à  la  fille  en 


termes  fi  bas ,  &  fi  comiques,  une  in- 
difcrétion  ({Xï'Estdoxe  n*a  point  commife. 
Ces  reproches  font  d'autant  plus  mal 
placés  que  les  difcours  &  les  a^ons  de 
Zéontine  ne  pro4uifent  rien. 

z^  Hé  bien.  SS  —  Toifiz  vous.  J  CefE 
encor  un  dialogue  de  comédie  s  mus  1^ 
coup  de  théâtre  eft  frapant. 

R    iij 


'T^^'s^mm^m-m^mw^^^ 


ï|4 


H    É   R    A   C    L  1   y   S, 


s    C    s   K    E 


VI. 


MARTIAN,  LÉONTINË,  EXUPERE, 
E  U  D  O  X  E. 

^ -.  MARTIAN. 

iyAAdame  ,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice  ? 
Voyez  (î  c'eft  fa  main,   ou  s'il  eft  contrefait, 
Dices  s'il  me  détrompe ,  ou  m'abuf^  en  effet  ^ 
Si  je  fuis  votre  filt ,  oU  sll  était  mon  père  ; 
Vous  en  dcvcK  connaîtra  encor  le  caraAère. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

a)   Léontine  a  trompé  Phocas , 
Et  livrant  pour  mon  fils  un  des  fiens   ont  trépas , 
Dérobe  à  fa  firreur  ^héritier  de  Pempire. 
0  vous    qui  me  rejlez  de  fidèles  fujetj , 
Honorez  fon  grand  zélé ,  apuyez  fes  projets  ,• 


a  )  Léontine  a  trompé  Phocas.  ]  C*eft  ici 

c^eft  une  énigme  à  deviner.  Ce  JUwr" 
tim.GVX  Léoncî^  eft-il  fih  de  Mtuiriciy 
•nàt Phocas,  ou  de  LéniUntf  Le  fpec»* 
tateur  chercke  la  vérité  -,  il  eft  très-oc- 
cnpé,  fans  être  ému.  Ces  incertitudes 
i;i'ont  pu  encor  produire  ces  grands  mou- 
yemenS ,  cette  terreur  ,  ce  patétique  , 
qùrFont  tame  de  la  vraie  tragédie;  mais 
nous  ne  fommes  encor  qu*au  fécond  aàe. 


n  femble  que  Ton  aurait  pu  tirer  un 
Wetrphw  giciiul  parti  dB  riIlVântiôfl  (Tt 
Caldéroni  rienn*était  peut-être  plu$  tra- 
gique &  plus  fingulier^  que  de  voir 
!  deux  héros  élevés  dans  les^  forêts ,  dans 
la  pauvreté ,  dans  Tignoraoee  d'eux-mê- 
mes, qui  déployent  à  la  première  occa- 
fion  leur  caraftère  de  grandeur.  Ce  fu- 
jet  traité  avec  la  vraifemblanqe  qu^exige 
notre  théâtre  ,  aurait  requ  de  ïa  main  de 
ComesUe  les  beautés  les  plus  6^pantes  $ 


.mm^mm^mmmm^'mmmm^^ 


ii*%i 


Wmmm. 


TK  A  G  ÉP  lE.    AcTB Ht        tiS 


Sous  U  nom  de  Léonce  Héraclm  refpire. 

M  A  V  n  I  C  E. 
(  Elle  rend  le  billet  à  Empire.  ) 
Seigneur ,  il  vous  dit  vrai  ,•   vous  étiex  en  mes  mains , 
Quand  on  ouvrit  Byzance  au  i)  pire  des  humains* 
Maurice  m'honora  de    cette  confiances 
Mon  gèle  y  repondit  par-delà  fa  croyance. 
Le  voyant  prifonnier  &Tes  quatre  autres  fils. 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'avait  commis  : 
Mais  enfin  toute  prête  à  me  voir  découverte  , 

c)  Ce  zèle  fur  mon  fang  détourna  votre  perte. 
J'allai  pour  vous  fauver  vous  offrir  à  Phocas  5 

d)  Mais  j'offris  votre  nom,    &  ne  vous  donnai  pas. 
La  généreufe  ardeur  de  fujette  fidelle 

Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle. 
Mon  fils  fut  pour  mourir  le  fils  de  l'empereur. 
J'éblouïs  le  tyran,  )e  trompai  fa  fureur: 
Léonce  au  lieu  de  vous  lui  fervit  de  vidlime. 
(  Elle  fcit  un  fotipir.  ) 

e)  Ah  ?  pardonnez ,  de  graqe ,  il  m'échapc  fans  crime. 


mais  nu  billet  de  Mauria ,  dsios  les  auûns 
de  ZéonHne ,  ne  peut  faire  ce  grand  effet 
Cela  exige  des  vers  de  dilcufliony  qui 
énervent  le  tragique ,  &  refroidiflènt  le 
ccBur  :  aufli  la  pièce  eft  jufqu*à  pr^ient 
plutôt  une  affaire  di£Bcile  à  démêler 
qu*nne  tragédie. 

h)  On  fent  bien  qu*il  fidlait  une  ex- 
preffion  plus  noble  que  pire  des  humains. 

c^  (^  zèle  fur  monfofig  détourna  votre 
ftrU.  ]  Ce  vers  eft  trop  obfcur.    Com- 


ment détourne-t-on  la  perte  d*un  autre 
fur  fon  fang  ? 

d  )  Alaisfojris  votre  nom.  ]  .  Cette  îub- 
tilité  affaiblit  le  patétique  de  l*image. 

f  )  Ab!  pardonnez  de  grâce ,  H  mUcbape 
fans  crime.  ]  Cela  ne  ferait  pas  fouffert 
à  préfent.  U  était  aiS  de  mettre ,  fV' 
donnez  ce  foupir  ,  il  m*écbape  fans  crime. 
Le  mal  eft  9  qile  ce  foupir  d*une  mère 
eft  accompagné  d^ne  difllmulation  qui 
affaiblit  tout  fentiment  tendre. 


ij6 


H    É    R    A    C  L    I    U    S, 


/)  r^i  P^^îs  pour  vous   fa  vie ,  &  lui  rens  un  foupir  ; 
Ce  n'eft  pas  trop ,  feigneur ,  pour  un  tel  fouvenir  5 
A  cet  illuftre  effort  par  mon  devoir  réduite  , 
J'ai  domtc  la  nature ,   &  ne  Pai   pas  détruite. 

Phpcas  ravi  de  joye  à  cette  illufion 
Me  combla  de  faveurs  avec  profufion  , 
Et  nous  fit  ^  )  de  fa  main  cette  haute  fortune , 
Dont  il  n'eft   pas  befoin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  foins  vous  laiffaient  ignorer; 
Et  j'attendais  ,  feigneur  ,   à  vous  le  déclarer  , 
Que  par  vos  grands  exploits ,  votre  rare  vaillance 
Put  faire  à  l'univers  croire  votre  uaiflance  , 


*)Et 


Léantine  ne  fe  montre  jufqu^ici  qu'une 
intrigante  qui  a  voulu  jouer  un  rôle  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

/  )  T«i  pris  pour  vous  fa  vie  ]  n*eft  pas 
français  ;  il  faut ,  fai  donné  fa  vie  pour 
vous  i  &  non  pas  ,  fai  pris. 

g^  De  fa  main  ]  eft  de  trop. 

b^  Et  qu'une  occafion  pareiSe  à  ce  grand 
bruit 

î^ouspùi  de  fon  aveu  promettre  quelque 

Rien  Veft  plus  ôbfcur  que  ces  deux  vers. 
Qu^èil-qe  qu'une  occafion  pareille  à  un 
bruit  qui  peut  promettre  quelque  fruit 
d'un  aveu  ?  l'aveu  de  qui  ?  l'aveu  de 
quoi  ?  Ne  ceflbns  de  dire  ,  pour  l'inf- 
trudîon  des  jounes  gens  ,  que  la  pre- 
mière loi  eft  d'être  clair, 
i)  Car  comme  f  ignorais  que,  2  U  n'eft 


pas  permis  d'écrire  avec  cette  négligence 
en  profe  ;  à  plus  forte  raifon  en  vers. 

k  )  ^otre  grand  monarque  —  laijfer  quel- 
que marque,  ]  Quel  ftîle  !  n  veut  dire  , 
J'ignorais  que  Maurice  avait  pu  laiflcr 
quelque  marque  à  laqueUe  on  pût  rçcon- 
naitre  fon  fils. 

/)  Pour  mieux  gêner  Maurice.  J  For- 
cer un  père  à  voir  égorger  fcs  enfans  , 
eft-ce  là  Amplement  le  gêner?  n'eft-ce 
pas  lui  faire  fouffrîr  un  fuplice  affreux  ? 
due  le  mot  propre  eft  rare  !  mais  qu'il  eft 
néceflaire. 

Martian  qui  s'eft  toujours  cru  fils  de 
cette  femme ,  &  qui  fe  voit  en  un  inf- 
tant  fils  de  l'empereur  Maurice^  de- 
meure muet  dans  une  teUe  conjonftiire  9 
ce  qui  n'eft  ni  vraifemblable ,  ni  théa- 


^^^r/A 
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h)  Et  qu'une  occafîon  pareille  à  ce'  grand  bruit 
Nous  pût  de  fon  aveu  promettre  quelque  fruit, 
f)  Car  comme  j'ignorais  que*)  notre  grand  monarque 
En  eût  pu  rien  favoir  ,   ou  laifler  quelque  marque , 
Je  doutais  qu'un  fecret  n'étant  fh.  que  de  moi , 
Sous  un  tyran  G,  craint  pût  trouver  quelque  foi 

E  X  U  P  E  R  E. 

Comme  fa  cruauté,  /)  pour  mieux  gêner  Maurice, 

Le  forçait  de  fes  fils  à  voir  le  facrifice  , 

Ce  prince  vit  l'échange  ,  &  l'allait  empêcher  , 

Mais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  promt  à  trancher  > 

La  mort  de  votre  fils  m  )  arrêta  cette  envie , 

Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  fa  vie. 


irai.  Jufqa*ici ,  ni  HéracUus ,  ni  Aïtar- 
tian  n*ont  été  que  deux  inftrumens  dont 
on  ne  fait  pas  encor  comme  on  fe  fervi- 
ra.  Mmtian  laifle  parler  Exupère}  mais 
comment  cet  Exupère  ne  lui  a-t-il  pas 
parlé  plutôt?  eft-il  poffible  qu*ayant  eu 
ce  billet  tCaguèrts  de  fin  cher  parent ,  il 
ne  Tait  pas  porté  fur-  le  champ  à  Mar^ 
tian  ou  à  Lhnct  ?  H  a  confpiré  «  dit-il , 
(ans  en  avertir  celui  pour  lequel  il  conf- 
piré !  il  a  agi  précifément  mmm.f^LhnH-' 
fie  ;  il  a  voulu  tout  faire  par  lui-même. 
Lhntim  &  Exupère^  fans  fe  donner  le 
mot,  ont  traité  les  deux  princes  comme 
des  écoliers  :  mais  cet  Exupère  eft  Tami 
deZ^^^,  c'eft-à-dire,  de  Martian  cru 
Ziance  i  comment  léontme  a-t-elle  pu  dire 
qu*eUe  ne  le  connaît  pas?  II  y  a  bien 
plus  :  cet  Bcufère  poifide  ce  billet  im- 

P.  OmteiUe.   Tome  I V. 


portant  »  par  lequel  une  partie  du  fecret 
de  Léontme  eil  révélé  h  &  il  s*eft  mis  à  la 
tête  d*une  confpiration ,  fans  en  parler 
à  cette  Limuine  ,  qui  s'eft  chargée  de 
tout ,  qui  fe  vante  toujours  d*étre  mai- 
trefle  de  tout.  Aucune  de  ces  circonf- 
tances  n*eft  croyable  $  tout  parait  amené 
de  la  manière  la  plus  forcée.  Comment 
Aîaurice  allait  -  il  empêcher  réchange  ? 
Ajoutez  que  fia  plus  promt  à  trancher , 
n*eft  pas  français  $  il  faut  ua  régime  à 
trancher  i  ce  n*eft  pas  un  verbe  neutre. 
m  )  Arrtta  cette  envie  ,  Et  prévint 
le  refus  de  fi  vie.]  Que  veut  dire  le 
refus  de  fi  vie?  ï  quoi  fe  raporte  fi 
vie  ?  qu'eft-ce  que  la  mort  qui  arrête  une 
envie  ?  cela  n'eft  ni  élégant ,  ni  français , 
ni  clair. 
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Maurice  à  quelque  efpoir  n)  fe  laiflant  lors  flatteF, 
0  )   S'en  ouvrit  à  Félix  qui  viiit  le  vifiter  , 
Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gage 
Qyi  vous  en  put  un  jour  rendre  un  pi  ein  témoignage. 
Félix  eft  mort ,  madame ,  &  n'aguère  en  mourant 
n  remit  ce  dépôt  à  fon  plus  cher  parent  ; 
Et  m'ayant  tout  conté ,    Tien ,  dit-il ,  Exupère  , 

Sers  ton  prince ,   &  venge  fon  père, 
p  )  Armé  d'un  tel  fecret ,  feigneur  »  j'ai  voulu  voir 

Combien    parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 

J'ai  fait  femer  ce  bruit  fans  vous  faire  connaître  ,. 

Et  voyant  tous  les  cœurs  vous  fouhaiter  pour  maître , 

J'ai  ligué  du  tyran  les  fecrets  ennemis  , 

Mais  fans  leur  découvrir  plus  qu'il  ne  m^eft  permis. 

Ils  aiment  votre  nom  ,  fans  favoir  davantage , 

Et  cette  feule  joye  anime  leur  courage  , 

ç)  Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parlaient  là-bas. 


n)  Se  laljfant  lors  flatter  à  un  ejpcir^ 
n*6ft  pas  français.  Mais  fi  cette  faute 
fé  trouvait  dans  une  belle  tirade  ,  elle 
(brait  à  peine  une  faute.  C'cft  la  quan- 
tité de  ces  exjirelfions  vicieufes  qui  ré.- 
volte. 

0  )  S* en  ouvrit  à  Félix  qui  le  vint  vî- 
Jler.  J  duel  était  ce  Félix  ?  comment 
put  -  il  vifiter  Maurice ,  que  Pbocas  te- 
nait au  milieu  des  bourjcaux,  &  qui 
fût  tué  fur  le  corps  de  fes  enFans  ?  Fenir 
vijfter  ,  cxpreflion  de  comédie. 
\  py  Afmé  d'un  tel  fecret  fai  voulu  voir,"} 
Qiioi  !  cet  Exupère  %  agi  de  fbn  chef  (axu 


confulter  perfonne  ?  Son  premier  devoît 
n*était-il  pas  d'avertir  celui  qu*il  croit 
Héraclius  ,  &  de  parler  hZéontine  ?  Va.- 
t-on  ainfi  foulever  le  peuple  fans  que 
celui  en  faveur  duquel  on  le  foulève  en 
ait  la  moindre  connai(ranc&  ?  Y  art.il 
un  feul  e>u;mple  dans  Thifloire  ,  d'une 
conduite.  pareiUe  ?  tout  cela  n'eft-il  pas 
forcé  ?  On  permet  un  peu .  d'invraifem- 
blance  quand  il  ea  réfultc  de  beaux  coups 
de  théâtre  &  des  morceaux. patétiques  ^ 
mais  la  conduite  à'Exupère  ne  produit 
que  de  Tembarras.  Ce  n*eft  pas  aflez 
qu'une  £iéce  foit.  intriguée ,  eUe  doit 


»Uh 
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De  tout  ce  qu'elle  a  fait  fâchent  plus  que  Phocas. 
Vous  venez  de  favoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle , 
Çeft  à  vous  de  répondre  à  fon  généreux  zèle. 
Le  peuple  eft  mutiné  ,  nos  amis  affemblés  , 
Le  tyran  effrayé ,  fes  confidens  troublés. 
Donnez  l'aveu  du  prince  à  fa  mort  qu'on  aprête , 
Et  ne  dédaignez  pas  d'ordomier  de  fa  tète. 

MARTIANJ^  croycntt  Héraclhis. 
Surpris  r)  des  nouveautés  d'un  tel  événement» 
j  )  Je  demeure  à  vos  yeux  mwet  d'étonnement. 
Je  fais  ce  que  je  dois  ,  madame ,  /  )  au  grand  fervice 
Dont  vous  avez  fauve  Théritier  de  Maurice. 
Je  croyais  comme  fils  devoir  tout  à  vos  foins  , 
Et  je  vous  dois  bien  plus  lorfque  je  vous  fuis  moins  : 
Mais  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude , 
Mon  ame  a  trop  4e  trouble ,  &  trop  d'inquiétude. 
u)  J'aimais,  vous  le  favez,   &  mon  cœur  enflammé 


rêtre  tragiquement.  Ici  Uontine  ne  fait 
qu'embrouiller  une  énigme  qu'elle  donne 
à^deviner. 

î)  àS»»/  qt^ autres  que  les  deux  qui  vous 
id^  parlaient  là -bas,  ]  On  ne  fait  point  qui 
font  ces  deux  qui  parlaient  là-bas  ,  &  qui 
n'en  favaient  pas  plus  que  Phocas.  Sans 
qu^autres  queks  deux,  mots  durs  à  TorciUe, 
cacophonie  inadmiflible  dans  le  ftile  le 
plus  commun. 

r  )  Des  nouveautés.  ]  Ce  n'eft  pas  le  mot 
propre  ;  il  falait ,  de  la  nouveauté  ,*  & 
cette  expreffion  eût  encor  été  trop  fai- 
ble. 


s')  Je  demeure  3  vos  yeux  muet  d'étonné^ 
ment.  ]  Il  faut  éviter  cette  petite  méprife , 
&  ne  pas  dire  qu'on  cft  muet  quand  on 
parle  :  il  pouvait  dire ,  fat  refti  jufqu'ici 
muet  d'étonnement. 

t')  Au  grand  fervice  dont  vous  avez/au^ 
vé.  ]  Cela  n'eft  pas  français ,  c'cft  un 
barbarifme. 

u  )  J'aimais  ,  vous  le  favez ,  ^  won 
cteur  enflammé."}  On  a  déjà  va  qnUl  n'ai- 
mait guères.  Tous  les  mouvemcns  du 
cœur  font  étouffés  jufqu'ici  dans  cette  " 
pièce ,  Tous  le  fardeau  d'une  intrigue 
difficile  à  débrouiller.   11  n'était  guères 

Si) 
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Trouve  enfin  une  fœnr  dedans  Tobjet  aimé. 

Je  perds  une  maîtrefle  en  gagnant  un  empire  : 

Mon  amour  en  murmure  ,  &  mon  cœur  en  foupire; 

Et  de   mille   penfers    mon  efprit   agité 

Paraît  enfcveli  dans  la  ftupidité. 

D  eft  tems  d'en  fortir,  Phonneur  nous  le  commande^ 

Il  faut  donner  un  chef  à  votre  illuftre  x  )  bande. 

Allez  ,  brave  Exupère  ,  allez  >  je  vous  rejoins  5 

Souffi?ez  que  je  lui  parle  un  moment  fans  témoins  t 

Difpofez  cependant  vos  amis  à  bien  faire; 

Surtout  fauvons  le  fils  »  en  immolant  le  père  : 

^  )  n  n*eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  fang  » 

Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purgé  fon  flanc. 

EXUPERE. 
Nous  vous  rendons  ,  feigneiu:  ^  entière  obéiffance  ,. 
Et  vous,  allons  attendre  avec  impatience. 


poffîUe  qu*att  ftnl  ComeUU  dt  fontentr 
Tattention  du  fpeâateur  ,  ft  d*exciter 
un  grand  intérêt  dans  la  difcuflion  em-^ 
brouillée  d*un  fujet.  fi  compliqué  &  fi 
obfcur.  Mais  malheureufement  ce  Mckt» 
iim  t'explique  d'une  manière  fi  froide ,  fi 
feche ,  &  en  fi  mauvais  vers  qu'il  ne  peut 
faire  aucnne.impreffion. 

jc)  Une  hmdi'i  ne  fe  dit  que  des  vo* 
leurs» 


^)  //  n'etd  rien  du  tyrmt  qm'tm  fm  et 
mauvais  fang.  ]  L'erreur  où  l'on  a  été 
longtems  ,  qu'on  fe  iaît  tirer  fon  mau- 
vais (ang  par  une  fiâgnée,  a  produit  ^ 
cette  fauiTe  allégorie;  elle  fe  trouve  em- 
ployée dans  la  tn%/^à\tà^Jbiinmie  rj^uané 
j'ai  du  mauîfais  foMg  je  me  le  fias  tirer.    Et 

'  on  prétend  qu'en  eflfet  Philippe  IL  avait. 

i  fait  cette  réponfe  à  ceux  qui  demandaient 
Ul  grâce  de  Dm  Corks-  Dans  prefque 


^??*li^lC'i^^^ 
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SCENE       VIL 

MARTIAN,  LÉONTINE,  EUDOXE 

MM  A  R  T  I  A  N. 
Adame,  pour  laiâer  toute  fa  dignité 
A  ce  dernier  effort  de  générofité  , 
Je  crois  que  les  raifons  que  vous  m'avez  données 
M'en  ont  feules  caché  le  fecret  tant  d'années. 
D'autres  foupqonneraient  qu'un  peu  d'ambition» 
Du  prince  Martian  voyant  la  paffion  , 
Pour  lui  voir  fur  le  trône  élever  votre  fille  r 
Aurait  voulu  laifler  l'empire  en  fa  famille , 
Et  me  faire  trouver  un  tel  deftin  bien  doux 
Dans  l'étemelle  erreur  d'être  forti  de  vous  ; 
Mais  je  a)  tiendrais  à  crime  une  telle  penfécj 
Je  me  plains  feulement  d'une  ardeur  infenfé^  , 
D'un  déteftable  amour  que  pour  ma  propre  fœur* 
Vous-même  vous  avez  allume  dans  n¥>n  cœur. 


tontes  les  anciennet  trag^es  il  eft  tou- 
jours qneftion  de  fe  défaire  tFmi  feu  tU 
mauvais  fang.  Mais  le  grand  défaut  de 
cette  fcène  eft  qn*elle  ne  produit  ancun 
des  mouvemens  tragiques  qu'elle  femblait 
promettre. 

z  )  Madame ,  four  hùjfer  tmiàefa  ûigm" 
té.  ]  Ce  difcours  de  Martian  eft  enoor 
trop  obfcur  par  Texpreffion.  Za  ^UgaiU 


9yn  ef^  9  &  l^s  raifons  qui  ont  caché 
tant  d'années  le  fecret  éTun  efart  ,  font 
bien  loin  de£ure  une  phrafe  nette.  L*ef- 
prit  eft  tendu  continuellement ,  non-feu- 
lement pour  comprendre  Pintrigue ,  mais 
fouTcnt  pour  comprendre  le  fens  des 
vers. 

a  )   Tenir  à  mflw]  >'«&  pat  firan- 
çais.    ' 

S     iij 
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•  i)  Qyçl  deflçiu,faific2-vous  fur  cet  aveugle  inceûe? 
L  É  O  N  T  I  N  E. 

Je  vous  aurais  tout  dit  avant  ce  nœud  fiinefte , 
Et  je  le  craignais  peu  ,   c  )  trop  fîure  que  Phocas 
Ayant  d'autres  ^efleins  ne  le  fouj&irait  pas. 

J  )  Je  voulais  donc  ,  feigneur  ,  qu'une  flamme  fi  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle  ,      * 
Et  que  votre  valeur  l'ayant  fû  mériter  , 
Le  refus  du  tyran  vous  pût  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  efpérance  vaine. 
J'ai  vu  dan3  votre  amour  une  fource  de  haine  5 
Et  j'ofe  dire  encor  e)  qu'un  bras  fi  renommé 
Peut-être  aurait  moins  fait  fi  le  cœur  n'eût  aimé» 
Achever  donc ,  feigneur ,  &  puifque  Pulchérie 
Doit  craii^dre  /)  l'attentat  d'une  aveugle  furie. .  T 


*)  £«f/  dejfrin  fnjtez-vous  fur  cet 
avet^U  incejlt  ?  ]  Cela  n*eft  pas  français  9 
il  veut  dire,  QB*attendiez-vous  du  pé- 
ril où  vous  me  mettiez  de  commettre 
un  incefte  ?  quel  projet  formiez- vous  fur 
cet  incefte  ?  mais  on  ne  peut  dire ,  faire 
undejfeitti  on  dit  bien,  concevoir  y  former 
un  dejfein  ;  mon  dejfein  efl  d'affer  fifc.  fai 
le  dejfein  d'aBer  i  mais  non  ^zs^  je  fais  un 
iejfein  fur  vous»  Racine  a  dit , 

Les  grands  delTeins  de  Dieu  fur  fon 
peuple  &  fur  vous  , 
m^is  non  p9s , 

Les  deffeins  que  Dieu   fit  fur  fon 
jjeuple  &  fur  vous. 
De  pW,  on   a  des  deffeins  fur  quel- 


qu'un ,  mais  on  n'a  point  de  d.effein7«r 
quelque  chofe  ;  on  ne  fait  point  des 
deffeins ,  on  £ût  des  projets.  Ces  règles 
paraiffent  étranges  au  premier  coup  d*œil, 
&  ne  le  font  point.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  dejfein  &  projet  ,•  un  projet  eft 
médité  &  arrêté  ;  ainii  ,  on  fait  un  pro- 
jet. Dejfein  donne  une  idée  plus  vague  $ 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'un  général  fait 
un  projet  de  campagne ,  &  non  pas  un 
deffein  de  campagne. 

Ce  même  embarras ,  cette  mêipe  énigme 
continue  toujours.  Martian  fait  des  0^- 
je  Aions  à  lÀontine  :  il  ne  parle  dç  fon  in- 
cefte que  pour  demander  à  cette  femme, 
quel  dejTfin  elle  faifait  fur  cet  inc^el 
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M  A  R  T  I  A  N- 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi-même  la  porter 
^)  A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  fouhaiter. 
Son  amour  qui  pour  moi  réfifte  à  fa  colère  , 
N'y  réfiftera  plus  quand  je  ferai  fon  frère  > 
Pourraîs-je  lui  trouver  un  plus  illuftre  époux? 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Seigneur ,  qu'allez-vous  faire ,  &  que  me  dites-vous  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 

Que  peut-être  pour  rompre  un  fi  digne  hyménée 
J'expofe  à  tort  fa  tête  avec  ma  deftinée  , 
Et  fais  d'Héraclius  un  chef  de  conjurés  ,       .^ 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  aflurés* 
Aucun  d'eux  du  tyran  n'aproche  la  perfonne  5 
Et  quand  même   Tiflueen  pourrait  être  bonne,. 


c)  Trop  Jure  que  Phocas  Êfc.  ]  Pou- 
vait-eUe  être  sûre  que  Phocas  s*opofc- 
rait  à  cet  amour?  elle  ne  donne  ici 
qu*unc  défaite  :  &  tout  cela  n'a  rien  de 
tragique ,  rien  de  naturel. 

i')  Je  voulais  donc ,  fe^eur ,  qu*une 
fiimme  Jt  belle.  ]  La  réponfe  de  Léontine 
ne  peut  qn*inipirer  beaucoup  de  défiance 
à  Aîartian ,  qui  fe  croît  ff&aclius.  Je  vou- 
lais vous  rendre  amoureux  de  votre  four, 
afin  de  vous  infpirer  l'ardeur  de  venger 
votre-  père.  Ce  dîfcours  fubtil  doit  in- 
digner Maritan;  il'doit  répondre  ,  N'a- 
vicz-vous  pas  d'autres  moyens  ?  n'êtes- 
vons  pas  une  très  -  méchante  &  très- 
imprudente  femme ,  d*avoir  pris  le  parti  i 


de  m'cxpofcr  à  être  inceftueux  ?  ne  va- 
lait -  il  pas  mieux  m'aprendre  ma  naif- 
fance  ?  Sur  quoi  pcnfez  vous  que  le  mo- 
tif de  venger  mon  père  ne  m'eût  pas  fuffi? 
falait-il  que  je  fuflTe  amoureux  de  ma 
fœur  pour  faire  mon  devoir?  comment 
voulez-vous  que  je  croye  la  mauvaife 
raifon  que  vous  m'alléguez  ? 
f  )  Un  bras  renommé  ! 

/)  Lattentat  à'une  aveugle  fitrie.  ]  Elle 
veut  parler  du  mariage  propofé  par  Pho^ 
casi  mais  ce  n'èfL.pas  là  une  aveugle 
furie. 

g^  Ace  que.  ]  Cela  eft  trop  profaïque  ; 
ce  font  là  des  difcufCons ,  &  non  pas  des 
mouvcmens  tragiques. 
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Peut-être  A)  il  m'eft  honteux  de  reprendre  Tétat 
Par  rinfame  ûiccès  d'un  lâche  aâaflînat: 
Peut-être  il  vaudrait  mieux  en  tête  d'une  armée 
Faire  parler  pour  moi  i  )  toute  ma  renommée , 
Et  trouver  à  Tempire  un  chemin  glorieux. 
Pour  k)  venger  mes  parens  d'im  bras  viâorieux, 
Ceft  dont  je  vais  réfoudre  avec  cette  princefle. 
Pour  qui  /  )  non  plus  Tamoiu: ,  mais  le  iang  m'intérefle. 
Vous  ,  avec  votre  Eudoxe. . . 

L  ÉO  N  T  I  N  E. 

Ah ,  feigneor  ,  fcoutez. 
M  A  R  T  I  A  N. 
J'ai  1>e|];)in,  de  confeils  dans  ces  difficultés  ; 
Mais  à  parler  f^s  fard  ,  pour  écouter  lès  vôtres» 
Outre  mes  intérêts  vous  çn  avez  trop  d'autres. 
Je  ne.foupqomie  point  vos  vœux,  ni  v()tî?e  foi; 
Mais  je  ne  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moL 
Adieu. 

SCENE 


b')  Il  m'eft  honteux  de  reprendre  FÙat.  ] 
On  reprend  la  couronne  9  Tempire,  mais 
non  pas  Tétat  i  &  njfue  bonne  eft  trop 
prolaïque. 

f }  Toute  ma  renommée.  ]  Voyez  com- 
me ce  mot  toute  gâterie  vers ,  parce  qu'il 
ttt  fuperilu. 

*)  Fenger  mes  parens  d'un  bras  vUlo- 
rieux,  ]  U  femble  par  la  phrafe  que  c*eft 


d*un  bras  ennemi  viâorienx  du  bras  de 
Pbocas^  qu*il  vengera  Tes  parens  :  &  Tau* 
teur  entend  que  le  bras  viâorienx  de 
Jfîartian  cru  HiracUus ,  les  vengera. 

/)  Non  plus  r  amour  mHnUrefe.'\  Cela 
n*eft  pas  français  ;  Se  d*aiUears  les  grands 
mouvemens  néceflkires  au  théâtre ,  man« 
quent  à  cette  (cène. 

X»)  Martsm  n*a  joué  dans  cette  fcène 


'W/mmmmm. 
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SCENE      VIII. 

LÉONTINE,  EUDOXE. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Out  me  confond  ,  tout  me  devient  contraire. 
Je  ne  fais  rien  du  tout  quand  je  penfe  tout  Eure  > 
Et  lorfque  le  ha;?ard  me  flatte  avec  excès , 
Tout  mon  deflein  avorte  au  milieu  du  fuccès. 
»  )  Il  femble  qu'un  démon  funefte  à  fa  conduite 
Des  beaux  commençemens  empoifonne  la  fuite. 
Ce  billejt  dont  je  vois  Martian  abufé 
Fait  plus  en  ma  &veur  qne  je  n'aurais  ofé; 
Il  arme  puiflamment  le  fils  contre  le  père  ; 
0  )  AJais  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'efpèrç ," 
Sur  le  point  de  fraper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obftaclc  fecret. 
La  vérité  le  trompe  ,  &  ne  peut  le  féduire  : 
Il  fauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruirez 
Il  doute  ,  &  du  côté  que  je  le  vois  pancher , 


qn*an  r^le  froid  &  avililTant.  Léanthie 
fe  moque  de  laL  II  n*t^t  point ,  il  ne 
fait  rien  ,  il  n*aime  point ,  il  n'a  aucun 
deflein ,  aucun  mouvement  tragique ,  il 
'n'eft  laque  pour  être  trompé. 
■  n)  Il  fembli  qi^un  démon  fimefie  à  fa 
conduite.  ]  LhnHne  n*eft  pas  plus  claire 
dans  la  conftruélion  de  fes  phrafes ,  que 
dans  fes  intrigues.  Punefte  à  fa  conduite  f 
F.  Corneille.  Tome  IV. 


c*eft  la  cottduile  du  dejfein ,  &,  cela  n*eft  pat 
français* 

0  )  Mais  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui 
fe^he.'\  Suivant  Tordre  du  difcours, 
c'eft  ce  billet  qui  a  levé  ce  bras  en  qui 
eUe  efpère.  On  ne  peut  trop  prendre 
garde  à  écrire  clairement.  Tout  ce  qui 
met  dans  l'efprlt  la  moindre  confiifion 
doit  être  profcrit 

T 
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H  va  prefler  Tincefte  au  Eeu  de  Tempècher. 

E  U  DO  X  E, 
f  )  Madame ,  pour  le  moins  vous  avez  connaiflance 
De  ramteur  de  ce  bruit ,  k  de  mon  innocence. 
Mais  je  m'étonne  fort  de  voir  à  l'abandon 
Du  prince  HéracUus  les  droits  avec  le  nom. 
Ce  billet  confirmé  par  votre  témoignage  , 
Pour  monter  dans  le  trône  eft  un  grand  avantage. 
Si  Martian  le  peut  fous  ce  titre  occuper , 
Penfez-vous  qu'il  fe  laiffe  aifôment  détromper? 
Et  qu'au  premier  moment  qu'il  vous  verra  dédire  l 
Aux  mains  de  fon  vrai  maître  il  remette  Tempire? 

LÉONTINE. 
9  )  Vous  êtes  curieufe ,  &  voulez  trop  favoir. 
N'ai-je  pas  déjà  dit  r  )  que  j'y  faurai  pourvoir? 
Tâchons  fans  jdus  tarder  à  revoir  Exupère , 
Pinnr  prendre  en  ce  défordre  un  confeil  faiutaire^ 

Un  du  fécond  aSe^ 


fj  MÙliUWt  9    fOKt  il  t/toiftS  VÙU5  OUfZ 

cannêiJpmcB,  1  Euioxt  ae  foage  qu*à  hue 
Toir  à  fa  mère  qv*elle  n'a  point  parlé. 
SUe  a  été  inutile  dans  toutes  cet  icènes. 

Elle  fait  aufli  des  rai£bnnemen&,  au 
lieu  d'être  eârayiie,  comme  elle  doit 
l*èlce ,  du  fort  qui  menaoe  le  YeritaUe 
SéracUw  qu'elle  aime. 

q)  Fous  êtes  curienfe^  &*  voukz  trop 
favoir.  ]  Ce  vers  eft  intolérable.  Léoutime 


paiie  ton  jours  â  fa  fîQe  comme  une  nonu 
riœ  de  comédie  $  tout  cela  lut  ^e  daat 
ce«  f  remiert  aâes ,  E  n*y  a  lâ  ptlié ,  ni 
terreur. 

^)  Q^  f  y  fuirai  pêurvêir,  ]  Le  mid- 
heur  eft  qu*en  éSat  elle  ae  poorroit  à 
rien.  On  s'attend  qu'elle  fiera  la  révolu- 
tion ,  &  ht  révolntton  fe  fera  fans  elle. 
Le  leâenr  impartial  »  &,  fnrtont  les  étraa- 
I  gers,  demandent  comment  la  pièce  a 
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ACTE     IIL 

SCENE      PREMIERE.^) 

MARTIAN,  PULÇHÉRIE 

M  A  R  T  I  A  N. 

J  E  veux  bien  Tavouer ,  madame , .  car  mon  cœur 
A  de  la  peine  encor  à  vous  nommer  ma  fœun 
Quand  malgré  ma  fortune  à  vos  pieds  abaiiTée 
J*ofais  jufques  .à  vous  élever  ma  pcnfée , 
Plus  plein  d'étonnement  que  de  timidité  » 
J'interrogeais  ce  cœur  fur  fa  témérité  ; 
Et  dans  fès  mouvemens  pour  fecrette  réponfe , 
Je  fentais  quelque  chofe  au-deâus  de  Léonce, 
Dont  malgré  ma  raifon  l'impérieux  effort 
Emportait  mes  defirs  au-delà  de  mon  fort. 


pu  rénffir  avec  des  défaits  fi  vifibles  & 
fi  révoltans?  Ce  A*eft  pas  feulement  le 
nom  de  Pauteur  qui  a  fait  ce  fuccès  ; 
car  malgré  fon  nom  ,  plnfieurs  de  fes 
pièces  font  tombées  $  e'eft  que  Tintrigae 
«ft  attachante ,  c*eft  que  Tintérét  de  cu- 
riofité  eft  grand,  c^eft  qu*il  y  a  dans 
cette  tragédie  de  très -beaux  morceaux 
qui  enlèvent  le  fuSrage  des  fpeâateurs. 
L*inftruftion  de  la  jeunefle  exige  que  les 


beautés  &  les  défauts  foient  remarqués, 
a  )  La  première  fcèae  de  ce  ttoifiéme 
aâe  a  la  même  obfcurité  que  tout  ce  qui 
précède  9  &  par  conféquent ,  le  jeu  des 
paffions,  les  mouvemens  du  cceur  ne 
peuvent  encor  fe  déployer  i  rien  de  ter- 
rible ,  rien  de  tragique ,  rien  de  tendre  i 
tout  fe  paflTc  en  éelairciflemcns ,  en  réfle- 
xions, en  fnbtilités ,  en  énigmes  $  «aïs 
l'intérêt  de  cariofité  fouticnt  la  pièce. 

T    t) 


ii^l^^^^Yi 


PULCHERIK 

Moi-même  aflez  fouvcnt  j'ai  fenti  dans  mon  amc 

Ma  naiflance  en  fecret  me  reprocher  ma  flamme  : 

Mais  quoi ,   l'impératrice  à  qui  je  dois  le  jour  , 

Avait  innocemment  fait  naître  cet  amour. 

h  )  J'aprochais  de  quinze  ans  ,  alors  qu'empoifonnée  , 

Pour  ^voir  contredit  mon  indigne  hyménée , 

Elle  mêla  ces  mots  à  fes  derniers  foupirs  : 

Le  tyran  veut  finrprenJre ,  ou  forcer  vos  defirs , 

Ma  fille  ,   ^  fa  fureur  à  fin  fils  vous  dejtine  i 

Mais  prenez  un  époux  des  mains  Je  Liontine , 

Elle  garde  un  tréfor  qui  vous  fera  bien  cher. 

Cet  ordre  en  fa  faveur  me  fut  fi  bien  toucher , 

Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère , 

J'en  tins  le  bruit  pour  faux ,  elle  me  devint  chère  v 

Et  confondant  ces  mots  de  tréfor  &  d'époux. 

Je  crus  les  bien  entendre  expliquant  tout  de  vous. 

c  )  J'opofais  de  la  forte  à  ma  fière  naiflance 

Les  favorables' loix  de  mon  obéiflanceî 

Et  je  m'imputais  même  à  trop  de  vanité. 

De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité. 

La  race  de  Léonce  étant  patricienne  , 

L'éclat  de  vos  vertus  l'égalait  à  la  mienne  ; 


h  )  J^aprocbttis  de  qiùnze  ans  »  ahrs  qu^em- 
foifonnée.  Voilà  encor  une  noiiveU«  prépa- 
ration, une  nouvelle  avant-fcène.  On  n*a- 
prend  qu*au  troifiépie  afte  que  la  mère  de 
Fukhérie  a  été  empoifonnée  :  on  aprend 
encor  qu'elle  a  dit  que  Léontine  gardait  un 
trifor  pour  la  princeffe.  Tous  ces  écha* 


{auts  doivent  être  potét  au  premier  aéte 
autant  qu*on  le  peut ,  a£n  que  rdfprit 
n*ait  plus  à  ^occuper  que  de  Taétion. 

c  )  J^opqftds  de  la  forte  à  ma  fixe  naif- 
fonce.'}  Tous  ces  raifonnemens  fubtib 
fur  Tamour ,  &  fur  la  force  du  fang , 
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Et  je  me  laiflais  dire  en  mes  douces  erreurs, 
Cejl  de  pareils  héros  qu'ion  fait  les  empereurs. 
Tii  peux  bien  fans  rougir  aimer  un  grand  courage , 
A  qtii  le  monde  entier  peut  rendre  un  jujle  hommage^ 
J'écoutais  fans  dédain  ce  qui  m'autorilait  : 
L'amour  penfait  le  dire ,  &  le  fang  le  difait  ; 
Et  de  ma  paflîon  la  flateufe  impoflure 
S'emparait  dans  mon  cœur  des  droits  de  la  nature, 

M  A  R  T  I  A  N. 

Ah ,  ma  fœur ,  puifqu' enfin  mon  deftin  éclairci 

Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainfi , 

Qu'aifément  l'amitié  jufqu'à  l'amour  nous  mène! 

C'eft  un  panchant  fi  doux,  d)  qu'on  y  tombe  fans  peine; 

Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié , 

Que  Tame  qui  s'y  force  eft  digne  de  pitié  ! 

Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  qui  n'ofant  s'en  défendre 

Se  laiflc  déchirer  avant  que  de  fe  rendre! 

Ainfi  donc  la  nature  à  l'efpoir  le  plus  doux 

Fait  fuccéder  l'horreur,  &  l'horreur  d'être  à  vous? 

Ce  que  je  fuis  m'arrache  à  ce  que  j'aimais  d'être  ! 

Ah ,  s'il  m'était  permis  de  ne  me  pas  connaître  , 

Qu'un  fi  charmant  abus  ferait  à  préférer 

A  l'âpre  vérité  qui  vient  de  m'éclaircr  ! 


flQx^els  AfÊTtiim  répond  auffi  par  d«8 
réflexions ,  font  d'ordinaire  Topofé  du 
tragique.  Les  filbtilités  ingénienfes  amn- 
fent  refprit  dans  on  livre ,  &  eitffor  trèf- 
rarement  i  mais  Uut  ce  qui  n*eil  point 
fentiment ,  palEon ,  pitié ,  teueiir,  hgi- 


renr,  eft  froideur  ao  théâtre.  Qn'eft-ce 
que  c'eft  qu'une /Srenof/^Cf?  &  lt9  bix 
tPune  âhéifttftçi  f 

d  )  Qu'on  y  tombe  fans  pHne.  ]  On  ne 
tombe  poûrt  dans  un  panchant.  Tonjouta 
dça  fspitffions  impropres* 

T    iij 
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v.PULCHÉRIE. 
J'eus  poiir  /wu»  trop  d'amour  pour  ignorer  fes  forces. 
Je  fais  quelle  fi  )  amertume  aigrit  de  tels  (fivorces  % 
/)  Et  la  haine  à  mon  gré  les  &it  plus  doucement» 
Qpe  quand  il  £iut  aimer^  mais  aimer  tendrement. 
J'ai  fenii  comme  voUs  Une  douleur  bien  vive  , 
En  brifant  ^  )  les  beaux  &rs  qui  me  tenaient  captivée; 
Mais  j'en  condamnerais  le  plus  dou^:  foUvenir , 
S'il  avait  à  mon  cœur  coûté,  plus  d'un  foupir. 
Ce  grand  coup  m'a  furprife  ,  &  ne  m'a  point  troublée  ; 
Mon  ame  Pa  reçu  fans  en  être  accablée  j 
Et  comme  tous  mes  feui  ri^avaient  rien  que  de  faint. 
L'honneur  les  alluma  ,  le  devoir  les  éteint. 
Je  ne  vois  jplus  d'amant  où  je  rencontre  un  frère  ; 
L'un  Ile  me  peut  toucher,  ni  Tautre  vous  déplaire;/' 


f  )  Une  amertume  fui  dgrit  des  àivoT" 
ces  !  ]  On  aigrit  des  douleurs  ,  des  ref- 
fentimens,  des  foit|»q(ms  mêmes.  Racine 
a  dit  avec  fon  élégance  ordinaire, 

La  douleur  eft  injnlle  &  toutes  les 

raifons 
Qui  ne  la  flatent  point  aigriffent  Tes 
foupqons. 
Mais  on  n*a  jamais  aigri  une  féparation , 
&  une  fœur  qui  ne  peut  époufer  fon  frère 

né'fiît  point  un  divorcé. 

f)S  iakêine  à  nun gréUsfitii  fîuiâou- 
iùiineut 

jQue  quand  il  faut  asfmt  y  mtétamm- 
•tirtdrèffieiet.y 

cLet  mmimlifi ,  lee  feuMUMs  ani  NHiltétoi- 
ventêtreclaivfd)  tfelléi^îâ^ltfiDlMit^, 
ni  convenable ,  ni  vr^ie.  Jl  eft  faux  qu'il 


foit  plus  agréable  d'ctrè  obligé  de  paffer 
de  Tamour  à  la  haine ,  que  de  Tamour  à 
Tamitié.  Comeitte  eft  tombé  fi  fonvent 
dans  ce  défaut ,  qu*ii  eft  utile  d'en  exa- 
miner la  fource. 

Cette  habitude  de  faire  raifonner  fes  per- 
fonnages  avec  fubtilité ,  n*eft  pas  le  fruit 
4«  génie.  Le  génie  peint  ï  grands  traits, 
ivnnente  tooiours  des  &tuatioa$  fripantes, 
porte  la  terreur  dans  Tame,  excite  les 

*  grânîes'paBîons  ,' &  déSaTgne'tbùs  les  pe- 
tits «oyeiM  :  «d  eft  CbrMfr'daift  le  cin- 
quiémd'aâe  às^M/eiogmt  i^ékn$  des  fcènet 
AmMieraùei ,  d«  CSCmm;  de  Poiuph,  Le  gé- 

-tiiti  ft^eftpdlat  folrtllift  raiibanair  i  c*eft 
M  ^*èli  àféûe  ^nm^l  Mort  4i{vrès  les 

-t«4lfi^  ktf  fentèflibefi^lk  ttlillièfes,  lès 
réflexions ,  les  conteftations  ingénleufes. 


mjmmmm^(mfm0^>m^.mm'm^m 


TRAGÉDIE.    Acte  IIL      i^ 


Et  je  tiendrai  tmijotir»  mon  bonhêui^'^infini ,        ^^  '^ 
Si  les  miens  font  vengés  ,  &  le  tjrm  ptmL     -         * 
Vous  ,  que  ya  fiir  le  trône  élever  la  naiflîince , 
Régnez  fur  votre  ceeur  avant  qtie  fi»  By^ance  ; 
Et  domtant  comme  moi  iSr)  ce  dariéyj-èuûc  rfeutin , 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  fléftih.  ' 

M  A  R  T  I  A  N.     . 
Ah  !  vous  fiites  toujours  l'illuftre  Pulchérie , 
En  fille  d^empercur  dès  le  berceau  nourrie  ; 
Et  ce  grand  nom  i  )  fans'  peine  a  pu  vous  enfeigner 
G)mment  defius  vou&^nèfue  il  vous  falait  régner:  ^ 
Mais  pour  moi,  qui  caché  ùms  une  autre  avanture. 
D'une  ame  plus  commune  ai  pris  qddque  teinture ,. 
Il  n'eft  pas  merveilleux  fi  ce  que  je  me  crus 
k  ) .  Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héraclius. 


Tontes  les  pièces  de  CamesUe^  ftlurtont 
les  dernières  ,  tout  ivfoâte  4e  o<  gnné 
défaut ^ttjreftoidît  tout.  Z'c^4flOi  Ûv- 
nesUe^comme  dans  le  grand  nombre  de  nps 
écrivains  modernes  ,  eft  ce  qui  perd  la 
littérature.  Ce  font  les  traits  du  génie  de 
ce  grand  homme  qui  feuls  ont  fait  fa  gloi- 
re &  montré  Tart  ;  je  ne  fais  pourquoi 
on  s^'tft  plû  à  répéter  que  CameilU  avait 
plw  de  génie  ,  &  Racine  phxs  d'efprit  ;  il 
filait  diie  qie  Racine  avait  beaucoup  ^t» 
de  goût  &  autant  de  génie.  Un  homme 
avec  en  talent ,  âc  un  goût  sAr ,  ne  fera 
jamais  de  lourdes  chûtes  en  aucun  genre. 
g")  De  beaux /m!  ]  &on  reprocheà 
Racine  d'avoir  parlé  d*amour  !  mais  on  ne 
trouve  chez  lui  ni  beaux  fers ,  ni  beaux 
feux  ,  ee  n*eft  que  dans  Ik  faible  tragé- 


die d'Alexandre ,  où  il  voulait  imiter  Ctt- 
meiSe^  oà  il  fait  dire  à  Efktfiiêny 

Fidèle  oonfideat  du  beaa  £en  de  mon 
maître. 

*)  Ce  dangereux  fnntin.^  Cette  cxpref- 
fion  ne  convient  que  dans  une  épigramme. 

i  )  Un  grand  nom  qui  enfeigne  com- 
ment il  faut  régner  deflus  foi  -  même  ! 
Martian  caché  fous  une  avanture  Se  qui 
a  pris  la  teinture  d*nne  ame  commune  1 
que  dTncorrcftion^  que  de  négligence  I 
quel  mauvais  ftile  î 

k^MiliunfeudeUanci 

B'ifi  Lhnce  fw  por fr.  ] 
Ce  trait  prouve  cncor  la  vérité  de  ce 
^'on  a  dit  y  qu'on  courait  alors  «jrts  Ict 
tours  ingénieux  &.  recherchés. 


rmimfmfm'M' 


■mmmmm^im 


lyz 


HÊRACLIUS,, 


A  mes  coofiis  regrets  foyez  donc  moins  (évèxe  ; 
Cefl;  Léonce  qui  parle  ,   &  non  pas  votre  frère  i 
l  )  Mais  fi  Tun  parle  mai  »  l'autre  va  bien  agir , 
Et  Tun  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  conjurés  embrafler  Pentreprife, 
Puifqu'une  ame  (î  haute  à  firaper  m'autorife  , 
Et  tient  que  pour  répandre  un  fi  coupable  fang 
m  )  L'aflafimat  eft  noble  &  digne  de  mon  rang* 
Poxurai-je  cependant  vous  foire  une  prière  ? 

PULCHÉRIE. 

Prenez  fur  Pulchérie  une  puiâance  entière. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Pui^u'un  amant  fi  cher  ne  peut  plus  être  à  vous, 
w  )  Ni  vous,   mettre  l'empire  à   la  main  d*un  époux, 
0  )  Epoufez  Martian  comme  un  autre  moi-même  ; 

Nfi-.ppuvant  être  à  moi ,  foyez  à  ce  que  j'aime. 

PULCHÉRIE. 
/?  )  Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrais  juftement 
Vouloir  n'être  à  perfonne ,  &  fuir  tout  autre  amant  j 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d'ame 


Un 


/)  MaisJ  tm  parle  mai.  ]  Cela  con- 
firme encor  la  preuve  que  le  mauvais 
goût  était  dominant,  &  que  Corneille  y 
malgré  la  folidité  de  fon  efprit,  était 
trop  aflfervi  à  ce  malheureux  ufage  :  il 
y  a  même  du  comique  dans  ces  oppofi- 
tions  de  Léonce  avec  Martian  ;  &  ce  jeu 
de  Léonce  qui  paf le,avec  Martian  qui  agit, 
reflemble  à  VAmphitrion ,  qui  rejette  fur 


répoux  d'Alcfftène  les  torts  reprochés  à 
ramant  à'Alcmène.  Ces  artifices  rénffif- 
fent  beaucoup  dans  le  comique ,  &  font 
puériles  dans  la  tragédie. 

nt)  Lajfqffmal  eft  noblt^digne  démon 
rang.  ]  Pulchérie  n*a  point  dit  cela.  On 
peut  hazarder  que  raflalfinat  eft  peut- 
être  pardonnable  contre  un  alTafiin  j  mais 
que  Taflaifinat  foit  digne  du  rang  fu- 


TRAGÉDIE.    Acte  IIL        lyj 


Un  refte  mal  éteint  d'inceftueufe  flamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ofe  tout  accorder , 
Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 
Martian  vaut  beaucoup ,  fà  perfonne  m'eft  chère  ; 
Mais  purgez  fa  vertu  des  crimes  de  fon  pères 
Et  domiez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  fujet 

MARTIAN. 

Vous  le  voyez  ,  j'y  cours  ;   mais  enfin ,  s'il  arrive 
Que  Tiflue  en  devienne  ou' funefte  ,  ou  tardive. 
Votre   perte  eft  jurée;  &  d'ailleurs,  nos  amis 
Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril  &  fa  vie,   &  la  vôtre; 
Ear  cet  heureux  hymen  confervez  l'un  &  l'autre  i 
GarantiiTez   ma  fœur  des  fureurs  de    Phocas  » 
Et  mon  ami  de  fuivre  un  tel   père   au  trépas. 
Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe    d'£xupèrc 
Dans  un  fang  odielix  refpede  mon  beau-frère  j 
Et   donnez  au  tyran ,   qui  n'en  poura  jouir , 
Quelques  momens  de  joie  afin  de  l'éblouir. 


préme ,  c*eft  une  de  ces  idées  monftruen- 
fes  qui  révolteraient  ,  fi  leur  extrême 
ridicule  ne  les  rendait  fans  conféquence. 
n  )  *Ni  vaut.  ]  Ce  vous  fe  raporte  4 
peut^  &  eft  un  folécifme»  mais  encor 
une  fois  cette  froide  diflertation  fur  rin- 
cefte  eft  pire  que  des  folécifmes. 
■  o)  Efoufez  Mmriittnxomme  un  autre  moi-ml' 
mt.'}  Remarquez  toujours  que  cette  com- 

P:  CoiTieiBe,     Tome  IV. 


biuaifon  ingénîeufe  d^inccftes,  cette  igno- 
rance où  chacun  eft  de  fon  état ,  peuvent 
exciter  l'attention  y  mais  jamais  aucun 
trouble ,  aucune  terreur. 

p  )  N^e  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrais 
juflement  ^c,  ]  Toute  cette  fcène  eft  une 
difcuflîon  qui  n*a  rien  de  la  vraie  tragé- 
die^ Pul.-hérie  craint  qu*on  ne  nomme  fa 
fermeté  d^ame^  reftc  d*inctfte. 

V 
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HÉRACLIUS, 


PULCHÉRIE. 

Mais  durant  ces  momens  uni&  à  fii  famille , 

Il  deviendra  mon  père  ^  &  je  ferai  fa  fille  j 

Je  lui  devrai  refped ,  amour  »  fidélité  i 

Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuofite  ; 

Et  tous  mes  vœux  pour  vous  feront  mois  &  timides. 

Quand   mes  vœux  contre  lui  feront  des  parricides. 

q)  Outre   que  le  fuccès  eft  cncor   à  douter, 

Que  l'on  peut  vous  trahir^  qu'il  peut  vous  réfifter. 

Si  vous  y  fuccombez,  poural-je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  Pempire  ? 

Ah ,  combien   ces  momens  de  quoi  vous  me  flater^ 

r)  Alors  pour  mon  fuplice  auraient  d'éternités! 

Votre  haine  voit  peu  l'erreur  de  fa  tendrefle  ; 

Comme  elle  vient  de  naître  ,  elle  n'eft  que  feiblefle, 

La  mienne  a  plus  de  force ,  &  les  yeux  mieux  ouverts  j. 

Et  fe  dût  avec  moi  perdre  tout  l'univers, 

JiFimais  un  feul  moment ,  quoi  que  l'on  puifle  faire ,. 

Le  tyran  n'aura  droit  de-  me  traiter  en  père. 

Je  ne   refufe  au  fils.,  ni  mon  cœur,   ni  ma  foi: 

Vous  l'aimez,  je  l'eftime,  il  eft  digne  de  mois 


q  )  Ouire  que  U  fuccis  eft  encor  à  dou- 
ter, ]  Outre  que  ne  doit  jamais  entrer  dans 
un  vers  héroïque  ;  &  le  fuccès  eft  à  dou- 
ter y  eft  un  folécîfme.  On  ne  doute  pas 
une  chofe ,  elle  n^eft  pas  doutée-  Le  verbe 
douter  exige  toujours  le  génitif,  (x*eft-à- 
dire  la  prépofition  de. 

r  )  Alors  pour  mon  fuplice  aurment  d^iter» 
nités,  ]  On  n*a  jamais  dû ,  dans  aucune 
langue,  mettre  le  mot  dV/er»i// au  plu- 


riel, excepté  dans  le  dogmatique,  quand 
on  diftingue  mal-à-propos  Tétemité  paf-^ 
fée  &  réternité  à  venir  ;  comme  lorfque 
TUdon  dit  que  notre  vie  eft  un  point 
entre  deux  éternités  \  penfl^  que  Tafcul 
a  répétée ,  penfée  fublime ,  quoique  dans 
la  rigueur  métaphyfique  eUe  foit  fanflew 
Remarquez  encor  qu*on  ne  peut  dire  « 
ces  momens  de  quoi  vous  meflatez  $  cela  n*eft 
pat  français,  il  faut,  cci  momens  dont 
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Tout  fon  crime  eft  un  père  à  qui  le  fang  l'attache  , 
Quand  il  n'en  aura  plus ,  il  n'aura  plus  de  tache  ; 
Et  cette  mort  propice  à  former  ces  beaux  nœuds , 
Purifiant  l'objet ,  juftitira  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  hcureufe  journée , 
Et  du  fang  du  tyran  fignez  cet  hyménée. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Je  fuis  trahi ,  madame ,  Exupère  le  fuit. 


SCENE       IL 

PHOCAS,  EXUPERE,  AMI  N  TA  S, 
MARTIAN,  PULCHÉRIE,  CRISPE. 

QP  H  O  C  A  s. 
Uel  eft  votre  entretien  avec  cette  princeffe? 
s)  Des  noces  que  je  veux? 

M  A  R  T  I  A  N. 

C'eft  de  quoi  je    lapreflc. 


voiu  mi  Jbtez.  Remarquez  qu^une  haine 
ne  voit  point  rerrenr  de  fa  tendrefle  9 
car  comment  une  haine  aurait-eUe  une 
tendrefle  ?  Fukbérie  dit  cncor  qnc  fa  hai- 
ne a  les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de 
Martian  :  quel  langage  !  Se  qu'eft-ce  en- 
cor  qn*Dne  mort  fropice  à  firmer  de  beaux 
nmudst  &  qni  purifie  un  objet?  Iln*eft 
fu  permis  d'écrire  ainii. 


s^  Des  noces  que  je  veux  ?  ]  Ce  mot 
néces  eft  de  la  comédie  ,  à  moins  quUl  ne 
foit  relevé  par  quelque  épithète  terrible  5 
le  rcfte  eft  très  -  tragique  ;  &  c'eft  ici 
que  le  grand  intérêt  commence.  Le  tyran 
a  raifon  de  croire  que  Martian  fon  fils 
eft  iltraclius.  Wo'ûkJIartia»  dans  le  pi;; s 
grand  danger,  &  Terreur  du  père  eft 
théâtrale. 

V    ij 


É    R    A    C    L    I    U    S> 


P  H  O  C  A  s. 

Et  vous  Pavez  gagnée  en  faveur  de  mon  fils  2 

M  A  R  T  I  A  N. 

Il  fera  fon  époux ,  elle  me  Ta  promis. 

P  H  O  C  A  S. 
Ceft  beaucoup  obtenu  d'un  ame  fi  rebelle.. 
Mais  quand? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ceft  un  fecret  que  je  n'ai  pas  fû  d'efle. 
P  H  O  C  A  S. 
Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  fuis  plus  jaloux. 
On  dit  qu'Héraclius  efl;  fort  coxmu  de  vous: 
Si  vous  aimez  mon  fils ,  faites  le  moi  connaître. 

M  A  R  T  I  A  N. 
<)  Vous  le  connaiflez  trop  ,  puifque  je  vois  ce  traitreu 

E  X  U  P  E  R  E. 
Je  fers  mon  empereur,  &  je  fais  mon  devoir.. 

M  A  R  T  I  A  N. 
ChacuiL  te  l'avoûra ,   tu  le  fais  aflez  voir.. 
P  H  O  C  A  S. 
.   De  grâce,  éclaircîflez  ce  que  je  vous  propofe; 
Ce  billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chofeî. 
Mais  ,  Léonce ,  c'eft  peu  fi  vous  ne  l'achevez. 

M  A  R  ï  I  A  N. 
Nommez   moi  par  mon  nom ,  puifque  vous  le  favcz  ^ 
Dites  Héraclius,  il  n'eft  plus^  de  Léonce, 


e 


/  )  Vous  le  cotmaijfez  trop ,  fui/que  je 
vois  ce  traître,  ]  On  pourrait  dire  que 
Martian  fe  hâte  trop  d'accuferJSrtf^e  : 
il  peut ,  ce  femble  ,  penfer  f^x'Exuphi ,. 


qui  eft  de  fon  càté  ait  tète  de  la  conf-* 
piration  ,  trompe  toujours  le  tyran, 
autant  que  foupçonner  qu'^cif^f  trar 
hit  fon  propre  partie  dans  ce  doute. 


^w^wj^ 
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Et  j'entens  mon  arrêt  fans  qu'on  me  le  («rononce. 

P  H  O  C  A  S. 

Tu  peux  bien   t'y  réfoudre  après  ton  vain  effort  , 
Pour  m'arracher  le  fceptre,  &  confpirer  nva  mort, 

M  A  R  T  I  A  N. 
JTai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  vivre  fous  ta  puiflTance 
C'eut  été  démentir  mon  nom ,    &  ma  naiflance  ; 
Et  ne  point  écouter  le   fang  de  mes  parens , 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tj'rans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître. 
Renonce  à  cet  honneur  ,  s'il  peut  fouffrir  un  maître  : 
Hors  le  trône ,  ou  la  mort ,   il  doit  tout  dédaigner  ; 
C'eft  un  lâche  s'il  n^'ofe ,   ou  fe  perdre  ,  ou  régner. 

J'entens  donc  mon  arrêt  fans  qu'on  me  le  prononce* 
Héraclius  mourra  comme   a  vécu  Léonce  : 
Bon  fujct ,  meilleur  prince ,  &  ma  vie  &  ma  mort 
Rempliront   dignement  &  l'un  &  l'autre  fort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  ame  bien  née: 
A  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  «)  traînée; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis. 
Fut  d'arrêter  fon  bras  qui  tombait  fur  ton  fils. 

P  H  O  C  A  S. 
Tux)  prens^pour  me  toucher  un   mauvais  artifice; 
Héraclius  n'eut  point  de  part  à  ce  fervfcej 
Pen  ai  payé  Léonce,  à  qui  féul  était  dû 
Llneflimable  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 


pourquoi  accufe  -  t  -  il  Exupère  ? 

u)  On  voit  la  mort ,  on  l'affronte ,  oîx 
H  brave ,  on  ne  la  traîne  pas.  • 


y)  On  ne  prend  point  nu  artifice  , 
c*eft  un  barbarilme. 

V  iij 
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iy8        H    É    R    A    C    L    I    U    S  , 


Mais  fous  des  noms  divers  à  foi-mème  contraire , 
Qui  conferva  le  fils  attente  fur  le  père; 
y)  Et  fe  défavouant  d'un  aveugle  fecours  , 
Si-tôt  qu'il  fe  connait ,  il  en  veut  à  mes  jours» 
Je  te  devais  fa  vie  ,   &  je  me  dois  juftice. 
Léonce  eft  effacé  par  le  fils  de  Maurice. 
Contre  un  tel  attentat  rien  n'eft  à  balancer, 
Et  je  faurai  punir  conune  récompenfer. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Je  fais  trop  qu'un  tyran  eft  fans  reconnaîflance^ 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteufe  efpérance  > 

Et  fuis  trop    au-deflus  de  cette  indignité , 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générofité. 

z)  Que  ferais-tu  pour  moi  de  me  laifler  la  vie  l 

Si  pour  moi  fans  le  trône  elle  n'eft  qu'infamie  ? 

Héraclius  vivrait  pour  te  faire   la  cour? 

Ren  lui ,  ren  lui  fon  fceptre ,    ou  prive  le  du  jour  ; 

Pour  ton  propre  intérêt  fois  juge  a)  incorruptible: 

Ta  vie  avec  la  fîenne  eft  trop  incompatible  : 

Un  fi  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné  , 

Et  je  te  punirais  de  m'avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  fauve  j'ai  rapellé  l'image. 

J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage , 


y)  Et /edéfavûuanttTunttffet^k fecours,"] 
Cela  n*eft  pas  {ratiqais  ;  on  défavoue  un 
feconrs  qu*on  a  donné ,  on  dément  fa  con- 
dnite ,  on  fe  retraébe  &c.  mais  on  ne  fe 
défavoue  pas.  Difiyvouer  n*eft  point  un 
verbe  réciproque  ,  ^&  a^admet  point 
It  de. 


2)  Qj*f  firtttS'tu  pour  moi  de  me 
laijfer  la  vie,  ]  C*  eft  un  fôlécifme  j  il 
faut   en   me    laiffant  la  vie. 

a  )  IncorrufHhk  ]  n*eft  pas  le  mot  pro- 
pre ,  c'eft  inexorable» 

h  )  Fivre  en  éclat  fans  en  porter  la  mer- 
que,]  Toujours  monarque  &  marque.  On  ne 


'mM^mÊi»' 
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Afin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutafles  plu« 

Jufques  où  doit  aller  celui  d'Héraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque 

Que  de  b)  vivre  en  éclat  fans   en  porter  la  marque  j 

Et  puifque.pour  jouir  d'un  fi  glorieux  fort. 

Je  n'ai  que  ce  moment  qu'on  deftine  à  ma  mort , 

Je  la  rendrai  fi  belle,  &  fi  digne  d'envie. 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illuftre  vie. 

M'y  faifant  donc  conduire  aflure  ton  pouvoir , 

Et  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir. 

P  H  O  C  A  S. 
Nous  verrons  la  vertu  de  cette  amc  hautaine. 
Faites  le  retirer  en  la   chambre  prochaine , 
c)'  Crifpe,  &  qu'on  me  l'y  garde,  attendant  que  mon  choix 
Pour  punir  fon  forfait  vous  donne  d'autres  loix. 

MARTIAN   à  Pulchérie. 
Adieu ,   madame ,  adieu.    Je   n'ai  pCi  davantage. 
Ma  mort  vous  va  laifler  encor  dans  l'efclavage  : 
Le  ciel  par  d'autres  mains  vous  en  daigne  afltanchir  î 


dît  pas  vivrt  en  éclnt ,  encor  moins  pûrter 
la  marque» 

c  )  Crifie ,  6f  qu^on  me  Ty  garde ,  aU 
tendant  que  mon  choix,  ]  Ce  n*eft  pas  là  le 
mot  propre  ;  il  veut  dire  ,  en  attendant 
que  j*en  difpofe ,  en  attendant  que  tout 
foit  ^dalrcii  durefte  ,  on  fent  aflezque 


cette  fcène  eil  grande  Se  patétique.  Il  eft 
vrai  que  Puicbérie  y  joue  un  rdlè  défagr^- 
ble  -,  elle  fl*a  pas  un  mot  à  parler.  Il  Faut , 
autant  qu^on  le  peut ,  qu^un  perfonnage 
principal  ne  devienne  pas  inutile  dans 
la  fcène  la  plus  int^reflante  pour  cUe.. 


(^,^^^^ 
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PHOCAS,PULCHÉÇIE,  JEXUPERE, 
A  M  I  N  T  A  S. 

EP  H  O  C  A  s. 
T  txri,  u'efpère  pas  déformais  me  flcchir. 
Je  tiens  Héraclius ,  &  n'ai  plus  rien  à  craindre ,' 
Plus  lieu  de  te  flater,  plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  frère  &  ton  efpoir  vont  entrer    au  cercueil, 
Et  j'abattrai  d  un  coup  fa  tète ,   &  ton  orgueil. 
Mais  ne  te  contrain  point  dans  ces  rudes  allarmes. 
i)   Laiife  aller  tes  foupirs.»  laiife  couler   tes  larmes. 
P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Moi   pleurer  î  moi  gémir  ,  tyran  !   J'aurais  pleuré , 

Si  quelques  lâchetés  l'avaient  deshonoré , 

S'il  n'eût  pas    emporté   fa  gloire  toute  entière. 

S'il  m'avait. fait  rougir  par  la  moindre  prière. 

Si  quelque  infâme  efpoir   qu'on  lui    dût  pardonner 

Eût 


à  )  Laijje  aiïer  tes  foupirs ,  laijfe  couler 
tes  larmes.  ]  Exprefllon  qui  n*eft  ni  no- 
ble ,  ni  jufte  :  des  foupirs  ne  vont  point. 
Ce  qui  eft  moins  noble  encor ,  c'eft  Tin- 
fulte  ironique  faite  inutilement  à  une 
femme  par  un  empereur.  Un  tyran  peut 
être  rcpréfenté  perfide,  crupl ,  (angui- 
naire ,  mais  jamais  bas }  &  il  y  a  tou- 


jours delà  lâcheté  à  infulter  une  femme, 
fur  tout  quand  on  eft  fon  maitrç  abfolu. 
e  )  Point  querellé  U  bras  qui  fait  ces  lâ- 
ches coups.  ]  On  ne  feit  point  des  coups } 
on  dit  dans  le  ftile  familier,  faire  un 
mauvais  £0up  ,  mais  jamais  faire  des 
coups  :  on  ne  querelle  point  un  bras  i 
&  il  n*y  a  ici  nul  bras  qui  ait  fait  un 


i^Ou 
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TRAGÉDIE.  Acte   III.        i6i 


Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  domier. 

Sa  vertu  jufqu'au  bout  ne  s'eft  point  démentie  ; 

Il  n'a  point  pris  le  ciel ,   ni  le  fort  à  partie  , 

e)  Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces   lâches  coups , 

/)  Point  daigné  contre  lui  perdre  un  jufte  cou  roux. 

Sans  te  nommer  ingrat,  fans   trop   le  nommer  traître, 

De  tous  deux ,  de  foi«mème  il   s'eft  montré  le  maître  ; 

Et  dans  cette  furprife  il  a  bien  fb  courir 

A  la  néceflîté  qu'il  voyait  de  mourir. 

Je   goûtais  cette  joye  en  un  fort  fi  contraire: 

Je  l'aimai  comme  amant ,  je  l'aime  comme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 

Digne  d'être  mon  frère ,   &  d'être  mon  amant. 

P  H  O  C  A  S. 
Explique ,  explique  mieux  le  fond  de  ta  penfée  ; 
Et  fans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée , 
Pour  apaifer  le  père  ^)   offre  le  cœur  au  fils. 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix.  ;  . 

PULCHERIE. 
Crois-tu  que  fur  la  foi  de  tes  faufles   promeffes 
Mon  ame  h  )  ofe  defcendre  à  de    telles  baflefles  ? 
Pren  mon  fang  pour  le  fîen  j  mais  s'il  y  faut  mon  cœur , 


coup.  ToQt  le  rcfte  du  difcours  de  Pul- 
chérie  ferait  d*unc  grande  beauté,  s'il 
était  mieux  écrit. 

/)  Point  daigné  perdre  un  jufte  cou- 
roux  contre  un  bras  ! 

g  )  Offre  le  cœur  m  fils,  ]  Quelle  rai- 
fon  peut  avoir  Phocas  de  vouloir  que  Fui" 
chérie  époufe  fon  prétendu  fils ,  quand  il 

P.  Corneille.     Tome  I  V. 


^# 


Te  croît  sûr  de  tenir  HéracUus  en  fa  puît 
fance  ?  l\  fait  que  Pulchérie  &  HéracUus 
cru  Murtian  ne  s*aimcnt  point.  Offre-t- 
on ainfî  le  cœur^  quand  on  cft  menacée 
de  mort  ? 

h')  Ofe  defcemlre  à  de  telles  hajfefes.  ] 
Ofe  cft  ici  contradictoire  :  on  n'ofe  pas 
être  bas. 

X 
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H    É    R    A    C    L    I    U    S  , 


Périffe  Héraclius  avec  fa  trifte  fœur  ! 

P  H  O  C  A  S. 
Hé  bien,  il  va  périr 5  ta  haine  i)   en   eft  complice. 

PULCHERIE. 
k)  Et  ]e  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  fuplice. 
Dieu ,  pour  le  réferver  à  fes  puiflantes  mains , 
Fait  avorter  exprès   tous  les  moyens  humains  : 
Il  veut  fraper  le  coup  fans   notre  miniftère. 
Si  l'on  t'a  bien  domié   Léonce  pour  mon  frère  , 
Les  quatre  autres  peut-être,   à  tes  yeux  abufés. 
Ont  été  comme  lui  des  Céfars  fupofés. 
L'état ,  qui  dans  leur  mort  voyait  trop  fa    ruine , 
Avait  des  généreux  autres  que  Léontine^ 
Ils  trompaient  d'un  barbare  aifément   la   fureur, 
/)  Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour ,  ni  l'empereur, 
Crain,  tyran 5  crains  encor  tous  les  quatre  peut-être; 
i»)'L'un  après  l'autre  enfin  fe  vont  faire  paraître; 
Et  malgré  tous  tes  foins,  malgré  tout  ton  effort. 
Tu  ne  les  connaîtras  qu'en  recevant  la  mort. 


i  )  En  eft  comptice,^  Autre  impropriété. 
Od  eft  complice.  On  eft  complice  d'un 
criminel ,  complice  d'un  crime  ;  mais 
non  pas  de  ce  que  quelqu'un  va  périr. 

k)  Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton 
fttplice,  ]  Choir  n'eft  plus  d'ufage.  Cette 
idée  eft  grande,  mais  n'eft  pas  expri- 
mée. 

i  )  JS?*i  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni 
t empereur.  ]  Par  la  phrafe  c'eft  la  fureur 
de  Pbocas  qui  n'avait  point  vu  Maurice  s 
il  faut  éviter  les  plus  petites  amphibo- 


logies. Mais  peut-on  dire  d'un  homme 
qui  commandait  les  armées ,  qu'il  n'avait 
jamais  feulement  vu  l'empereur  ? 

m  )  Lun  après  r  autre  enfin  fe  vont  faire 
paraître.  ]  C'eft  un  barbarifme;  on  fc 
fait  voir ,  on  ne  fe  feit  point  paraître  : 
la  raifoQ  en  eft  évidente  5  c'eft  qu'on  pa- 
raît foi-même ,  &  que  ce  font  les  autres 
qui  vous  voyent. 

n  )  r^clttve  li  plus  vil  qu'an  puife  ima- 
giner. ]  Cet  hémiftiche ,  qu'on  puijfe  ima- 
giner ^  eft  fnperfla,  &  fert  uniquement 


^^ 
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TRAGÉDIE.  Acte   III        ï6$ 


Moi-même  à  leur  défaut  je  ferai  la  conquête 

De  quiconque  à  mes  pieds  aportera  ta  tète. 

n)  L'efclave  le  plus  vil   qu'on  puifle  imaginer 

Sera  digne  de  moi  s'il  peut  t^aflaflîncr. 

Va  perdre  Héraclius ,   &  quitte  la#penfée 

Que  je  me  pare  ici  d'une  vertu   forcée } 

Et  o)  fans  m'importuner  de  répondre  à  tes  vaSùT^ 

Si  tu  prétens  régner,  dcfai-toi  de  tous  deux. 


SCENE      IV. 

PHOCAS,  EXUPERE,  AMINTA& 

JP  H  o  C  A  S. 
'Ecoute  avec  plaifir  ces  menaces  frivoles: 
Je  ris  d'un  défefpoir  qui  n'a  que  des  paroles  i 
'  Et  de  quelque  façon  qu'elle  m'ofe  outrager , 
Le  fang  d'Héraclius  m'en  doit  aflêz  venger. 


à  la  rime.  QueUe  idée  t  Pukbérte  d'épou- 
fer  le  dernier  homme  de  la  lie  du  peu- 
ple ?  la  noblefle  de  fa  vengeance  peut- 
elle  defcendre  à  cette  bafFefle  ? 

o)  Sans  mHtnfortuntr  de  répmdre  à  tes 
vœux.  ]  Cela  n*eft  pas  français  $  il  falait, 
.  ^fans  plus  me  prejfer  de  répandre  à  tes  vaux. 
Remarquez  encor  qne  ce  mot  vœux  eft 
trop  faible  pour  exprimer  les  ordres  d*un 
tyran. 

i>  )  Xécoute  avec  fhifir  ces  menaces  fit- 
voles.  ]  Cette  fcène  eft  Sdroîte.  L*auteur 


a  voulu  tromper  jufqu*au  fpeétateury  qui 
ne  fait  fi  Exupère  trahit  Pbocas  ou  non  i 
cependant  un  peu  de  réflexion  fait  bien 
voir  que  Pkocas  eft  dupe  de  oet  officier. 

Les  trois  principaux  perfonnages  de 
cette  pièce ,  Pb^as ,  Hiractiut  &  Mttrtian^ 
font  trompés  jufqu*au  bout  ;  ce  ferait  un 
exemple  très-dangereux  à  imiter.  Cor^ 
neille  ne  fe  foutient  pas  feulement  ici 
par  l'intrigue ,  mais  par  de  très-beaux 
détails.  Toutes  les  pièces  que  d'autres 
auteurs  ont  faites  dans  ce   goût,  font 

X    i) 
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HÉRACLIUS, 


Vous  donc ,  mes  vrais  amis ,  qui  me  tirez  de  peine , 
q)  Vous  dont  je  vois  l'amour  quand  j'en  craignais  la  haine 
Vous  qui  m'avez  livré  mon  fecret  ennemi  , 
Ne  foyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi; 
Réfolvez  avec  moi^des  moyens   de  fa  perte  : 
La  ferons-nous  fecrette ,  ou  bien  à  force  ouverte? 
Prendrons-nous  le  plus  fur ,  ou  le  plus  glorieux  ? 

E  X  U  P  E  R  E. 

Seigneur,  n'en  doutez  point ,  le  plus  fiùr  vaut  le  mieux  5 
Mais   le  plus  fur  pour  vous  eft  que  fa  mort  éclate , 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  fe  flate. 
N'attende   encor  ce  prince,  &  n'ait  quelque  raifon 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  fon  nom. 

P  H  O  C  A  S- 

Donc  pour  ôter  tout  doute  à  cette  populace , 
Nous  enverrons  fa  tête  au  milieu  de  la  place. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Mais  n  vous  la  coupez  dedans  votre  palais. 
Ces  obftinés  mutins  ne  le  croiront  jamais  ,• 
Et  fans  que  pas  un  d'eux  à  fon  erreur  renonce , 
Ils  diront  qu'on  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 
Qu'on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper 
Prêts  à  fuivre  toujours  qui  voudra  l'ufurper. 


tombées  à  la  longue.  On  veut  de  la  vrai- 
femblance  dans  Tintrigue,  delà  clarté, 
de  grandes  pallions ,  une  élégance  con- 
tinue. 

q  )  Vous  dotU  je  vois  P  amour  quand  fen 
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cra^nais  la  haine,  ]  Pourquoi  craignait-il 
la  haine .  d*Amintas  ?  &  s'il  a  craint  la 
haine  d'Exupère  dont  il  a  feit  tuer  le  pè- 
re ,  pourquoi  fe  fic-t-il  à  cet  Exuphe  ? 
Xen  cramais  n*f  ft  pas  bien  5  il  falait  , 


wV^*^i. 


TRAGÉDIE.    Acte   ni.        i(5^ 

P  H  O  C  A  s. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 
E  X  U  P  E  R  E. 

Ils  le  tiendront  pour  faux ,  &  pour  un  artifice  : 
Seigneur ,  après  vingt  ans  vous   efpcrez  en  vain 
Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connaître  fa  main. 
Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête , 
Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tète , 
Et  qu'il  dife  en   mourant  à  ce  peuple  confus; 
Peuple^   n^m  doute  fouit ^  je  fuis  Hh'aclius. 

P  H  O  C  A  S. 

Il  le  faut,  je   Pavoue,  &  déjà  je  deftine 
A  ce  même  cchafaut  Tinfame   Léontine. 
Mais  (î  CCS  infolens  l'arracherit  de  nos  mains? 

E  X  U  P  E  R  E. 
Qui  Tofera ,  feigneur  ? 

P  H  O  C  A  S. 

Ce  peuple  que  tu  crains. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Ah ,  fouvenez  vous  mieux  des  défordres  qu'enfante 
Dans  un  peuple  fans  chef  la  première  épouvante. 


quand  fai  craint  votre  haine.  Malgré  Tar- 
tifice  de  cette  fcène ,  peut-être  Pbocas  cft- 
il  un  peu  trop  un  tyran  de  comédie ,  à 
qui  on  en  fait  aifément  accroire  ;  il  a 
dei  troupes,  il  peut  mettre  Léontine  ^ 


^^^nmrm 


Pulckérie  &  le  prétendu  Héraclius  en  pri- 
fon;  il  n*a  point  pris  ce  parti,  il  at- 
tend f{vCExu^e  lui  donne  des  confeils  ', 
il  fc  rend  à,tout  ce  qu*oo  lui  dit. 


r)  Le  feul  bruit  de  ce  psince  au  palais  arrêté 

Difperfera  foudain  chacun  de  fou  côté  » 

Les  plus  audacieux  craindront  votre  jufHce  , 

Et  le  refte  en  tremblant   ira  voir  fon  fuplice. 

Mais  ne  leur  donnez  pas  ,   tardkUit  trop  à  punir, 

Le  tems  de  fe  remettre ,  &  de  fe  réunir  j 

Envoyez  des  foldats  /)  à  chaque  coin  des  rues  5 

Saififlez  Thipodrome  avec  fes  avenues  5 

Dans  tous  les  lieux  publics  rendez  vous  le  plus  fort: 

Pour  nous,  qu'un  tel  indice  intéreffe  à  fa  mort, 

De  peur  que  d'autres  mains  ne  fe  laiffent  féduire, 

Jufques  à  l'échafaut  laiflez  nous    le  conduire. 

/)  Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout  ; 

J'en  répons  fur  ma  tète,  &  ti)  j'aurai  l'œil  à  tout. 

P  H  O  C  A  S. 

C'en  eft  trop.     Exupère  ,  allez ,  je  m'abandonne 
Aux  fidèles  x)  confeils  que  votre  ardeur  me  donne. 


e 


r)  Le  feul  bruit  de  ce  prince  au  palais 
arrêté.']  Le  bruit  d*un  prince  arrêté  qui 
dijperfe  chacun  de  fin  côté.  Q.ui  ne  voit 
que  ces  cxprcIDons  font  à  la  fois  fami- 
lières ,  profaiques  &  inexaâies  ?  Le  b-.uit 
d^un  prince  arrêté  !  quelle  exprelllon  ! 
Chacun  de  fin  cotéciï  oifeux  &  profaïquc. 

s  )  A  chaque  coin  des  rues,  ]  Ce  n'cfl  pas 
ainû  qu*on  exprime  noblement  les  plus 
petites  chofcs  8c  qu*un  poëte  ,  comme 
dit  BoiUau  « 

Fait  des  plus   fccs   chardons   des 
œillets  &  des  rofcs. 

/)  Nom  aurons  trop  d^ amis  pour  en  venir 


à  bout.  ]  Il  doit  dire  précifément  le  con- 
traire; nous  avons  trop  d'^antis  pour  n'en  pas 
venir  à  bout. 

u  )  Xaurai  Cœil  à  tout.  ]  Expreffion  de 
comédie. 

X  )  L*ardeur  à' Exupère  qui  donne  des 
confeils  ! 

^)  Un  ordre  néccjfaire  pour  cette  grande  afi 
faire,']  Il  n*eft  pas  permis  dans  ic  tragique 
d'employer  ces  phrafes  qui  ne  convien- 
nent qu*au  genre  familier.  Ce  n*eft  pas  là 
cette  noble  {implicite  tant  recommandée. 

z  )  fous  pour  répondre  aux  foins  qut 
vous  m' avez  promis,]  Cela  n'cft  pas  fran- 
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T  R  A  G  É  D  lE.    Acte 
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Ceft  Tunique  moyen  de  domter  nos  mutins , 

Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  inteftins. 

Je  vais  fans  différer  y  )  pour  cette  grande  affaire 

Donner  à  tous  mes  chefe  un  ordre  néceflaire. 

«)  Vous ,  pour  répondre  aux  foins  que  vous  m'avez  promis , 

a  )  Allez  de  votre  part  aflembler  vos  amis  j 

i)  Et  croyez  qu'après  moi,  jufqu'à  ce  que  j'expire. 

Ils  feront,  eux  &  vous,  les  maîtres  de  l'empire,  c) 


SCENE      V.   d) 

E  X  UPE  RE,  A  M,I  NT  A  S. 

NE  X  U  P  E  R  E. 
Ous  fommes  en  faveur  ,  ami,  tout  eft  à  nous. 
L'heur  de  notre  deftin  va  faire  des  jaloux,  e) 


qaîs  ;  on  répond  à  la  confiance ,  on  exé- 
cute ce  qu'on  a  promis. 

a  )  Allez  de  votre  part  ajfembler  vos  amis.^ 
Il  femble  par  ce  mot  qu'Exupère  foit  un 
homme  aufii  important  que  Tempereur, 
&  que  Fbocas  ait  befoin  de  ces  amis  pour 
Taider  ;  les  chofes  ne  fe  paflTent  ainfi  dans 
aucune  cour.  Jtiftinien  n'aurait  pas  dit 
même  à  un  BéUfaire ,  Aflemblez  vos  amis; 
on  donne  des  ordres  en  pareil  cas.  De 
votre  fart  eft  encor  une  Biute  ;  on  peut 
ordonner  de  la  part ,  mais  on  n'exécute 
point  de  fa  part  s  il  falait ,  Vous  de  vo- 
tre cvtirajfemblez  vos  amis» 


h^  Et  croyez  qtCafrh  $noi  ju/qu' à-ce  que 
f  expire.  ]  Ces  mots  après  fitoi ,  8cjufqtCà-ct 
que  f  expire ,  femblent  dire ,  Jufqu^à-ce  qui 
je  fois  mort ,  aprh  ma  mort,  Jufqu'à-ce  que , 
mot  rude  ,  raboteux ,  défagréable  à  l'o- 
reille ,  &  dont  il  ne  hnt  jamais  fe  fcr- 
vîr. 

r)  Plus  on  réfléchit  fur  cette  fcène, 
&  plus  on  voit  que  Pbocas  y  joue  le  rôle 
d'un  imbécille  à  qui  cet  Exupère  fait  ac- 
croire tout  ce  qu'il  veut. 

d  )  Cette  fcène  entre  Exupère  &  Amin- 
tas  eft  faite  exprès  pour  jetter  le  public 
dans  l'incertitude.  Il  s'agit  du  deftin  de 
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HÉRACLIUS., 


A  M  I  N  T  A  s. 

Qpelque  allégrefle  ici  que  vous  faflîez  paraître , 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide  &  de  traître? 

E  X  U  P  E  R  E. 
Je  fais  qu'aux  généreux  ils  doivent  feire  horreur; 
Ils    m'ont  frapé  l'oreille,  ils  m'ont  blefle  le  cœur; 
Mais  bientôt  par  l'effet  que  nous  devons  attendre , 
Nous  ferons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons,  pour  un  moment  qu'il  faut  les  endurer. 
Ne  fuyons  pas  les  biens  qu'ils  nous  font  cfpérer. 

A  CT 

Fin  du  h'oifiénie  aSe. 


Tcmpire,  de  celui  iVIIéraclius ,  de  Pulché- 
rie  8c  de  Marttan,  La  fituation  eft  vio- 
lente; cependant  ceux  quife  font  char- 
gés  d'une  entreprife  fi  përillcufe ,  n'en 
parlent  pas;  ils  difent  qu'ils  fmit  cnfu" 
veur^  &  qu*ils  feront  des  jaloux  i  ils  par- 
lent d'une  manière  équivoque,  &  unique- 
ment de  ce  qui  les  regarde.  Ces  pcrfon- 
nagcs  fubaltcrnes  n'intcreflent  jamais , 
&  alfaibliflent  l'intérêt  qu'on  prend  aux 
principaux.  Je  crois  que  c'cft  la  raifon   i 


pourquoi  Narcijfe  eft  fi  mal  reçu  dans 
Britanicus ,  quand  il  dit, 

La  fortune  fappellc  une  féconde 
fois. 
On  ne  fe  foucîe  point  de  la  fortune  de 
Narcijfe ,  fon  crime  excite  l'horreur  & 
le  mépris  ;  fi  c'était  un  criminel  augufle , 
il  imporcrait  9  cependant,  combien  eft-il 
au-deflus  de  cet  Exupère  !  que  la  fcène 
oti  il  détermine  Néron  eft  adroite  !  Se  fur- 
tout  qu'elle  eft  fupérieurement  écrite  ! 


ACTE 


SCENE       P    R    E    M    I    E    R    E.    m) 

HÉ  R  A  CL  lus,  EUDOXR 


HÊRACLIUS. 

Ous  avez  grand  fujct   d'apréhcnder  pour  ellcr 
Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criminelle  5 
Et  je  le  connais  mal ,  ou  s'il  la  peut  trouver. 
Il  n'eft  moyen  humain  qui  puilTe  la  fauver. 
Je  vous  plains ,  chère  Eudoxe ,  &   non  pas  votre  mère  j 
Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupère  j 
Il  trahit  juftemcnt  qui  voulait  me   trahir* 

EUDOXE. 

Vous  croyez   qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr  ? 


comme  il  échauffe  Héron  par  degrés  !  quel 
art  &  quel  ftilc  ! 

z  )  Ces  deux  vers  d'Exupère  font  d*un 
valet  de  comédie  qui  a  trompé  fon  maî- 
tre ,  &  qui  trompe  un  autre  valet. 

a  )  L'embarras  croit ,  le  nœud  fe  re- 
double. HéracUta  fe  croit  trahi  par  Léori' 
Une  &  par  Exupère  i  mais  il  n*cft  point 
eucor  en  péril ,  il  eft  avec  fa  maîtrefle  , 
il  raifonne  avec  elle  fur  Tavanture  du 
billet.  Les  paffions  de  Tame  n*ont  encor 
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nulle  influence  fur  la  pièce  ^  auiE  les 
vers  de  cette  fcène  font  tous  de  raifonne- 
ment.  Ccft  à  mon  avis  l'opofé  de  la  vé- 
ritable tragédie.  Des  dilcufllons  en  vers 
froids  &  durs  peuvent  occuper  Tefprit 
d*un  fpeâatcur  qui  s*obIUne  à  vouloir 
comprendre  cette  énigme.  Mais  ils  ne 
peuvent  aller  au  cœur ,  ils  ne  peuvent 
exciter ,  ni  crainte  ,  ni  pitié ,  ni  admira- 
tion. 


■mm!mmm:mmM^imm. 
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HÈRACLIUS, 


h)  Vom  pmir  qm  fon  amemr  a  forcé  la  natuta  ? 

HÈRACLIUS. 
Comment  vouleZ-vous  donc  nommer  fon  impofture  ? 
M'empècher  d'entreprendre,  &  par  un  faux  raport 
c)  Confondre  en  MartLm,  &  mon  nom,  &  mon  fort, 
Abufer  d'un  billet  que  le  hazard  lui  donne , 
Attacher  de  fa  main  mes  droits  à  fa  perfonne , 
Et  le  mettre  en  état ,  d)  deffous  fa  bonne  foi , 
De  régner  en  ma  place  ,  ou   de  périr  pour  moi  ? 
Madame ,  eft-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  fervico? 

E  U  D  O  X  E. 
Eût -elle  démenti  ce  billet  de  Maurice  ? 
Et  reût-elle  pu  faire  ,   à  moins  que  révéler 
Ce  que  fur-tout  alors  il  lui  falait  celer  ? 
Quand  Martian  par-là  n'eut  pas  connu  fon  père. 
C'était  vous  hazarder  fur  la  foi  d'Exupère  ; 
Elle  en  doutait ,  feigneur ,   &  par  l'événement 
Vous  voyez   que  fon  zèle  en  doutait  juftement. 
e  )   Sure  en  foi  des  moyens   de  vous  rendre  l'empire , 


b^  F'ous  four  qui  fo7i  amour  a  forcé  la 
nature.  J  II  eût  été  mienx ,  je  crois  ,  de 
dire ,  a  Aomté  la  nature  i  car  fircer  la  na- 
ture figiûfît*  foujfer  la  nature  trop  lotît. 

c  )  Con/biidre  en  Martian  ^  mon  nom  £jf 
mon  fort,  ]  E'cxpreffion  n*cft  ni  jufte  ni 
claire;  il  veirt  dire,  donner  à  Martian 
Mon  nom  ^  mes'  droits, 

à  )  Bejfmis  fa  bonne  foi,  ]  on  ne  d?t  ni- 
Jhns  ni  iltjfous  la  bmve  foi  :  Cela  d'eft  pas 
français. 

e  )  Sure  en  foi  des  moyens  de  vous  rendre 


V empire.  ]  On  n'eft  point  sûr  en  foi.  Mais 
comment  Léontine  cft  -  elle  fi  sûre  du 
fuccès  ?  elle  a  toujours  parlé  comme  une 
ftmme  qui  veut  tout  faire ,  &  qui  ne 
doute  de  rien  ;  mais  elle  n*a  point  agi , 
elle  n'a  fait  aucune  démarche  pour  s*c- 
claircir  avec  Exuphre  :  il  était  pourtant 
bien  naturel  qu'elle  s'informât  de  tout , 
&  cncor  plus  naturel  ^vCExu^e  la  mit 
au  foit.  Il  femble  f\v:Exupère  &  Léon- 
tine ayent  fongé  à  rendre  Ténigme  dif- 
ficile ,  plutôt  qu'à  fervir  véritablement. 


:-?*V 


TRAGÉDIE.  Acte  IIL        i6i 

Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner. 

Sa  vertu  jufqu'au  bout  ne  s'eft  point  démentie  ; 

Il  n'a  point  pris  le  ciel ,   ni  le  fort  à  partie  , 

e)  Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces   lâches  coups , 

/)  Point  daigné  contre  lui  perdre  un  jufte  couroux. 

Sans  te  nommer  ingrat,  fans   trop   le  nommer  traître. 

De  tous  deux ,  de  foi-mème  il   s'eft  montré  le  maître  s 

Et  dans  cette  furprife  il  a  bien  fû  courir 

A  la  néceffité  qu'il  voyait  de  mourir. 

Je   goûtais  cette  joye  en  un  fort  fi  contraire: 

Je  l'aimai  comme  amai^ ,  je  l'aime  comme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 

Digne  d'être  mon  frère ,   &  d'être  mon  amant. 

P  H  O  C  A  S. 
Explique ,   explique  mieux  le  fond  de  ta  penfée  ; 
Et  fans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée. 
Pour  apaifer  le  père  g)   offre  le  cœur  au  fils. 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. .  . 

PULCHERIE. 
Croîs-tu  que  fur  la  foi  de  tes  fauflcs   promeifcs 
Mon  amc  h  )  ofe  defcendre  à   de    telles  bafleffes  ? 
Pren  mon  fang  pour  le  fîen  ;  mais  s'il  y  faut  mon  cœur , 


coup.  Tout  le  rcfte  du  dif cours  de  PuU 
chérie  ferait  d*unc  grande  beauté,  s*il 
était  mieux  écrit. 

/)  Point  daigné  perdre  un  jufte  cou- 
roux  contre  un  bras! 

g  )  OJre  le  cœur  m  fils.  ]  Quelle  rai- 
fon  peut  avoir  Phocas  de  vouloir  que  P«/- 
chérie  époufe  fon  prétendu  fi)s  ,  quand  il 
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Te  croit  sûr  de  tenir  Héraclius  en  fa  puîC- 
fancc  ?  n  fait  que  Pulchérie  &  Héraclius 
cru  Martian  ne  s*aimcnt  point.  OfFre-t- 
on  ainfi  le  cœur ,  quand  on  eft  menacée 
de  mort  ? 

h^  Ofe  defcendre  à  de  telles  haffefes.  ] 
Ofe  cft  ici  contradictoire  :  ou  n'ofe  pas 
être  bas. 

'X 


'•^K*.^ 
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I7Z         HÉRACLIUS, 


Tiendrai-je  fous  le  fien  ma  fortune  couverte? 

S'il  s'agiflTait  ici  de  le  faire  empereur. 

Je  pourrais  lui  laiflcr  mofi  nom ,  &  fon  erreur  : 

Mais  conniver  en  lâche  à  ce  nom  qu'on  me  vole. 

Quand  fon  père  à   mes  yeux  au  lieu  de  moi  l'immole! 

k  )  Souffrir  qu'il  fe  trahiJfe  aux  rigueurs  de  mon  fort! 

Vivre  par  fon  fuplice  ,   &  régner  par  fa  mort  ! 

E  U  D  O  X  E. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  ,  fcigneur ,  ce  que  je  vous  demande. 
De  cette  lâcheté  l'infamie  cft  trop  grande. 
Montrez-vous  pour  fauver  ce  héros  du  trépas , 
Mais  montrez-vous  en  maître ,  &  ne  vous  perdez  pas. 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'opofait  ma  nière  5 
Garantiflez  le  fils  par  la  perte  du  pèrej 
/  )  Et  prenant  à  l'empire  un   chemin  éclatant , 
m  )  Montrez   Héraclius  au  peuple  qui  fattend. 

HÉRACLIUS. 

Il  n'eft  plus  tems  ,  madame ,  w  )  un  autre  a  pris  ma  place  j 

Sa  prifon  a  rendu  le   peuple  tout  de  glace  : 

Déjà  préoccupé   d'un  autre  Héraclius  , 

Dans  l'ejS'roi  qui  le  trouble  ,  il  ne  me  croira  plus  ; 

Et  ne  me  regardant  que  comme  un  fils  perfide , 


k  )  Souffrir  qu'il  fe  trahiJfe  aux  rigueurs 
de  mon  fort.  ]  Cette  exprcflion  n'eft  gram- 
maticale en  aucune  langue  ,  &  n'eft  pas 
intelligible;  il  vent  dire,  Qii'il  iubiiTc 
la  mort  qui  m'était  deftinée;  mais  le 
fonds  de  ces  fcntimcns  eft  héroïque  ;  c'eft 
dommage  qu'ils  foicnt  û  mal  exprimés. 


/  )  Prendre  un  chemin  éclatant  à  l'em- 
pire ! 

m  )  Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  V at- 
tend, ]  Ce  vers  eft  fouvcnt  répété  ,  65: 
forme  une  efpèce  de  refrain  ;  c'eft  le  fu- 
jet  de  la  pièce;  il  y  a  un  peu  d'affec- 
tation à  cette  répétition.    Cette   fcènc 
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Il  aura  de  Phorreur    de  fuivre  un  parricide. 
Mais    quand  même  il  voudrait  féconder  mes  defleins , 
'  Le  tyran  tient  déjà  Martian  en  fes  mains  : 
Piqué  de  ma  révolte  ,  il  hâtpra  fa  perte , 
Et  croira  qu'en  m'ôtant  Pefpoir  de  le  fauver , 
o)  H  m'ôtera  Pardeur  qui  me  fait  foulever. 
N'en  parlons  plus  ,  en  vain  votre  amour  me  retarde; 
Le  fort  d'Héraclius  tout  entier  me  regarde. 
Soit. qu'il  faille  régner,  foit  qu'il  faille  périr, 
p)  Au  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  coiiritr 
Mais  voici  le  tyran ,  &  fon  traître  Exupère. 


d*aillenrs  eft  intéreflante  par  le  fonds ,  " 
&  il  y  a  de  très  -  beaux  vers  qni  élèvent 
Tame  quand  les  raifonnemens  Toccupent. 

n)  Un  autre  a  fris  ma  place,  ]  vers  de 
comédie. 

0  )  Jï  tricotera  Farieur  qui  me  fait  foi^ 
lever.  }  Cela  ii*eft  pas  français ,  &  Tex- 


prelfion  eft  aufli  obfcure  que  vicienfe  ; 
vent  -  il  dire  ,  l'honeur  qui  foulève 
mon  cœur ,  ou  l'horreur  qui  me  force  à 
foulever  le  peuple ,  ou  Thorreur  qui  me 
porte  à  me  foulever  contre  le  tyran? 

p  )  Au  tombeau  comme  au  trône  en  me 
verra  courir ,  ]  eft  fort  beao. 

Yii> 
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HÉRACLIUS/ 


SCENE     IL 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  EXUPERE, 
E  U  D  O  X  E ,   troupe  de  gardes. 

QP  H  O  C  A  S  montrant  Eudoxe  àfes  gardes. 
U'on  la  tienne  en  lieu  fïir  en  attendant  fa  mère, 

HÉRACLIUS. 

A-t-elle  quelque  part. . . 

PHOCAS. 

Nous  verrons  à  loijfîr  ; 
Il  eft  bon  cependant  de  la  foire  faifir. 

EUDOXE   s'en  allant, 
q  )  Seigneur ,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  vous  va  dire. 

PHOCAS    à   Eudoxe. 
Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'empire. 


i)  ^^^V  9  ^  cr0yn  rien  de  ce  fu'il 
vous  va  dire,  ]  Ce  vers  ferait  également 
convenable  à  la  comédie  &  à  la  tragé- 
die i  c'eft  la  fitua^oo  %ui  en  fait  le  mé- 


rite 9  il  échape  à  la  pa(IIoo,il  p^t^u 
cœur  9  &  û  Eudftxe  avait  en  un  amoor 
plus  violent ,  ce  vers  ferait  encor  plus 
d'effet. 


TRAGÉDIR    AcTs    IV.       t75 


SCENE       I  I  I. 


PHOCAS,  HÉRAGLIUS,EXUPERE, 

gardes. 

^  PHOCAS/è  HéraclHis. 

OEs  pleurs  pour  ce  coupable  imploraient  ta  pidé  ? 

HÉRACLIUS. 

Seigneur . . . 

P  H  O  C  A  S. 
Je  fais  pour  lui  quelle  eft  ton  amitié  j 
Mail  je  veux  que  toi-même  ayant  bien  vu  fon  crime  » 
Tiennes  ton  zèle  injufte ,  &  fa  mort  légitime. 

(  aiix  gardes,  ) 
Qu!on  le  faife  venir,  r  )  Pour  en  tirer  Taveu 
Il  ne  fera  befoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 
Loin  de   s'^en  repentir  ,  l'orgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu'il  ne  me  fout  pas  croire  ? 
Eudoxe  m'en  conjure  ,  &  l'avis   me  furprcnd. 
Aurais-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand  ? 

HÉRACLIUS. 
Oui  5  fa  mère  a  plus  fait  contre  votre  fervice , 
Que  ne  feit  Exupère  ,  &  que  n'a  vu  Maurice. 


r)  Four  en  thrtr  Paveuj  ]  eft  tincfan- 
te  j  cet  en  ne  peut  fe  «porter  qu'à  Aïat' 
tian  dont  on  parle  }  mais  en  tirer  Vaveu 


fignifie  tirer  Vwveu  de  quelque  cb^ei  îl^ 
lait  donc  dire  quel  eft  cet  aveu  qu'on  vent 
tirer. 
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HERACLIUS, 


P  H  O  C  A  s. 

La  perfide  !  /)  Ce  jour  lui  fera  le  dernier. 
Parle. 

HERACLIUS. 
J'achèverai  devant  le  prifonnier. 
Trouvez  bon  qu'un  fecret  d'une  telle  importance , 
Fuifque  vous  le  mandez,  s'explique  en  fa  préfence. 

P  H  O  C  A  S. 

Le  voici,  mais  furtout  ne  me  di  rien  pour  lui. 


SCENE       I   V.    t) 

PHOCAS,  HERACLIUS,  MARTIAN, 
EXUPERE,  gardes- 

JH  É  R  A  C  L  I  U  S. 
E  fais  qu'en  ma  prière   il  aurait  peu  d'apui; 
Et  loin  de  me  donner  une  inutile  peine  , 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  jufte  haine  , 
H  )  C'eft  que  de  tels  forfaits  ne  foient  pas  impunis. 

Perde» 


;  )  C(p  jour  lui  fera  le  dernier,  ]  Cela 
n*eft  pas  français.  Ce  Jour  eft  mon  dernier 
jour ,  &  non  pas  m'efl  U  dernier  Jour^ 

t  )  Jufqu'ici  le  fpeftatcur  n'a  été 
qu'embarraffé  &  inquiet;  à  préfent,  il 
eft  ému  par  Tattentc  d'un  grand  événe- 
ment. 


«)  Ceft  que  de  tels  forfaits  ne  foient  pas 
impunis,  ]  Cela  eft  dit  ironiquement  &  à 
double  entente  9  car  ni  Héraclitis  ^  ni 
Martian  n'ont  commis  de  forfaits.  La 
figure  de  l'ironie  doit  être  employée  bien 
fobrement  dans  le  tragique. 

*;  ATen  refiiferez-vous f  ]  Cct_«f  était 


TRAGÉDIE.    Acte  IV.        177 


Perdez  Héraclius  ,  &  fauvez  votre  fils. 
Voilà  tout  mon  fouhait,  &  toute  ma  prière. 
je  )  M'en  refuferez-vous  ? 

P  H  O  C  A  S. 

Tu  l'obtiendras  entière* 
Ton  falut  en  effet  eft  douteux  fans  fa  mort. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah ,  prince  ,  j'y  courais  fans  me  plaindre  du  fort. 
Son  indigne  rigueur  n'eft  pas  ce  qui  me  touche  5 
Mais  en  ouïr  Parrèt  fortir  de  votre  bouche  ! 
Je  vous  ai  mal  connu  jufques  à  mon  trépas. 

HÉRACLIUS. 
Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connais  pas. 
Ecoute ,  père  aveugle  ;   &  toi ,  prince  crédule , 
Ce  que  l'honneur  défend   que  plus  je  diflîmule. 

Phocas ,  connai  ton  fang  ,  &  tes  vrais  ennemis. 
Je  fuis   Héraclius  ,    &  Léonce  eft  ton  fils. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Seigneur  ,  que  dites-vous  ? 

HÉRACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  taire , 
Qlie  deux  fois  Léontine  ofa  tromper  ton  père, 
y)  Et  femant  de  nos  noms  un  infenfible  abus , 


alors  en  ufage  dans  les  dîfcours  fami- 
liers ,  témoin  ce  vers  du  Cid  :  Le  roi 
quand  il  en  fuit  le  mefure  au  courage, 

y)  Et  femant  de  nos  noms  un  infenfible 

afrttf.  3  Setner  wi  abus  des  noms ,   ne  peut 

Te  dire.    Ces  expreffîons  aufll   obfcures 

que  forcées,  fe   rencontrent   fouvént  9 
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mais  la  (ituation  empêche  qu'on  ne  re- 
marque ces  petites  fautes  au  théâtre  9 
tous  les  efprits  font  en  fufpcns.  Qiii  des 
deux  eft  Héraclius  ?  qui  des  deux  va  pé- 
rir ?  rien  n'eft  plus  iatcrciTant  ni  plus 
terrible. 


'^/ 


178        H    É    R   A    C    L    I    U    s  , 

Fit  un  faux  Martian  du  jeune  Héradius. 

P  H  O  C  A  S. 
Maurice  te  dément ,  lâche ,  tu  n'as  qu'à  lire  t 
Sons  le  nom  de  Manrice  Héradius  refpire. 
;()  Tu  fais  après  cela  des  contes  fuperflus. 

H  É  R  A  C  L  I  U  S. 
a)  Si  ce  billet  fut  vrai  ,  feigneur  ,  il  ne  l'eft  plus; 
J'étais  Léonce  alors ,  &  j*ai  ceffé  de  l'être , 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connaître» 
S'il  laifla  par  écrit  ce  qu'il  avait  pu  voir  , 
Ce  qui  fuivit  fa  mort  fut  hors  de  fou  pouvoir. 
Vous  portâtes  foudain  la  guerre  dans  la  Perfe  , 
Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  divcrfe  : 
Cependant  Léontine  étant  dans  le  château  , 
b  )  Reine  de  nos  deftins  &  de  notre  berceau  , 
Pour  me  rendre  le  rang  c  )  qu'occupait  votre  race. 
Prit  Martian  pour  elle ,   &  me  mit  en  fa  place. 
Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  fuccéda  fî  bien  , 
Que  vous-même  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien^ 
Et  ces  informes  traits  qu'à  fix  mois  a  Tenfance , 
Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence  , 
Le  faible  fou  venir  en  trois  ans  s'en  perdit , 


z  )  Tu  fais  afrh  cela  (fn  contes  ruperflus.'] 
Quoique  les  expreffions  les  pins  fimples 
deviennent  qnelqiieFois  les  plus  tragi- 
ques parla  place  où  elles  font,  cen*eft 
pas  en  cet  emlroit  :  c'eft  quand  elles  ex- 
priment un  grand  fentiment.  Dei  contes 
eft  ignoble. 

a)  Si  ce  biMet  fia  vr»»  ,  fiifrneur  ,  Une 
reft  flus.2  C'eft  encor   un  énigme,  on 


plnt^,  im  procès  par  écrit.  Il  £rat  an 
quatrième  aâe ,  efluier  encor  une  avant- 
fcène ,  informer  le  fpeâateur  de  tout  ce 
qui  s*eft  paflTé  autrefois  ;  mais  cette  ex- 
plication même  jette  tant  de  trouble 
dans  l'ame  de  Fbocas ,  &  rend  le  fort  de 
Miirtian  û  douteux ,  qu*elle  devient  un 
coup  de  théâtre  pour  les  efprits  extrê- 
mement attentifÎB. . 
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Vous  prîtes  aifément  ce  qu'elle  vous  rendit. 

Nous  vécûmes  tous  deux  fous  le  nom  Tun  de  l'autre  : 

Il  pafla  pour  fon  fils  ,  je  paflai  pour  le  vôtre  § 

Et  je  ne  jugeais  pas  ce  chemin  criminel 

Pour  remonter  fans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie , 

Sans  qui  déjà  la  miennp  aurait  été  ravie , 

Je  me  croirais,  fcigneur,  coupable  infiniment. 

Si  je  fouffrais  encor  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  feul  a  fait  fon  crime« 

Confervez  votre  haine  ,  &  changez  de  vidime. 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'eft  promis» 

d  )  Perdez  Héraclius ,  &  fauvez  votre  fils. 

MARTIAN   à  Pl)ocas. 
Admire  de  quel  fils  le  ciel  t'a  £dt  le  père, 
Admire  quel  effort  fa  vertu  vient  de  faire , 
Tyran,  &  ne  pren  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  fa  générofité. 

(  À  Héraclius.  ) 
C'çft  trop  ,  prince ,  c'eft  trop  pour  ce  petit  fcrvice 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice. 
Je  vous  fauvai  la  vie  ,   &  ne  la  perdis  pas  5 


b  )  Reine  de  nos  ieflim  &f  de  notre  hn' 
ceau,  ]  On  n*eft  point  reine  d'un  deftin , 
encor  moins  d*an  berceau. 

c  )  QtC occupait  votre  ratfi.  3  On  ne 
peul  fe  fervir  de  race  pdur  fi^ifief  fils. 
On  délirerait  dans  foute  cette  tirade  un 
ftilè  plus  tragique  &  plus  noblb. 

d)  Feriez  RérKHuSy  &f  fauvez  votre 


fils.  ]  Ceft  encor  un  refrain  ;  tm  y  ▼oît 
peut-être  encor  trop  d*aprét.  L^auteurfe 
complait  à  dire  par  ce  refrain  le  mot  de 
rénigme.  Je  crois  cependant  que  cette  ré- 
pétition eft  ici  mieux  placée  que  celle-ci , 
montrez  Héractius  au  peuple ,  laquelle  re- 
vient trop  fouvent.  La  ûtuation  eft  très- 
intéreflante. 
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H    É    RAC    LIU    S, 


Et  pour  moi  vous  cherchez  un  afliiré  trépas! 
Ah  ,  fi  VOUS:  m'en  devez  quelque  reconnaiflance , 
Prince  ,  ne  m'ôtez  pas  l'honneur  de  ma  naifla^ce♦ 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  fort  fi  glorieux, 
De  crainte  d'être  injgi;at  c'qft  m'ètre  injurieux. 

P  H  O  C  A  S. 

En  quel  troublé  me  jette  une  telle  difpute  ? 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'expofe-t-cUe  en  bute! 
Lequel  croire ,  Exupère  ,   &  lequel  démentir  ? 
>)  Tombaî-je  dans  Terreur  ;  ou  fi  j'en  vai  fortir? 
Si  ce  billet  eft  vrai,  le  refte  eft  vraifemblable. 

EXUPERE. 

Mais  qui  fait  fi  ce  refte  eft  faux>  ou  véritable? 

P  H  O  C  A  S. 

Léontine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas* 

EXUPERE. 

/)  Elle  a  pu  les  changer,  &  ne  les  changer  pasj 
Et  ^  )  plus  que  vous  ,  feigncur ,   dedans  l'inquiétude  , 
Je  ne  vois  que  dU  trouble,  &  de  l'incertitude. 


e  )  Tombai'je  dans  terreur,  eu  fi  f  en 
€tà  Sortir  ?  3  H  fiiiit ,  ûu  bien  vai-je  en 
fçrtul  Ce  ^  s'employait  autrefois  par 
abus  en  foufentendant ,  je  demande ,  ou 
dl  moi  ,  fi  fen  vai  fortir  ,•  mais  c'eft  une 
&ute  contre  la  langue  :  il  n'y  a  qu'un 
qas  01^  ce  fi  eil  admis ,  c'eft  en  interro- 
gation j  fi  je  parle  ?  fi  j'obéis  ?  fi  je  com- 
mets ce  crime  ?  On  foufentend ,  qu'ar- 
rivera-t-il?  qu'en  penferez  -  vous  ?  &c. 


Mais  alors  il  ne  faut  pas  faire  précéder 
ce  fi  par  une  autre  figure  §  il  ne  faut 
pas  dire ,  parlai-je  à  un  fage  ,  ou  il  je 
parle  à  un  courtifan  ? 

f^Etteafû   ies  çbat^ir  ^  ^  ne  ks 
changer  pas. 
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HÉRACLIUS. 
Ce  n'eft  pas   d'aujourd'hui  que  je  fais  qui  je  fuis  : 
Vous  voyez  h  )  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adrefle 
J'aporte  à  rejetter  l'hymen  de  la  princelfe. 
Où  fans  doute  aifément  mon  cœur  eût  confenti^ 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti 

M  A  R  T  I  A  N. 

Léontine  ? 

HÉRACLIUS. 

Elle-même» 

M  A  R  T  I  A  N. 

f  )  Ah  ciel!  quelle  eft  fa  rufe? 
Martian  aime  Eudoxe,  &  fa  mère  Tabufej 
Par  rhorreur  d'un  hymen  qu'il  croit  inceftueux , 
De   ce   prince  à  fa  fille  elle  affure  les  vœux  -, 
Et  fon  ambition   adroite  à  le  féduire. 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'empire. 

Ce  n'eft   que   d'aujourd'hui  que  je  fais    qui  je  fuis  5 
Mais  de  mon  ignorance  elle  efpérait  ces  fruits. 


font  des  vers  de  comédiei^  mais  la  force 
de  la  fituation  les  rend  tragiques.  La 
conteftation  d'Héraclius  &  de  Martian  me 
parait  fiibUme.  Si  Fbocas  joue  un  r^le 
frible  &  très-embarraflant  pour  Taâenr 
pendant  cette  noble  difpute  ,  il  devient 
tout  d*un  coup  noble  &  intéreflant ,  dès 
qn*ii  parle. 

g  )  Fkts  que  vous  ,  feîpieur ,  dedans  Tm- 
^éhide.]  Vers  mal  fait ,  indépendam- 


ment de  cette  faute,  dedans i  mais£rM- 
fère  dit  ce  qu'il  doit  dire* 

b)  Huels  effets  en  ont  A^ produits,  ]  Cet 
en  eft  vicieux,  &  le  vers  eft  trop  fai^ 
ble. 

O  Ah  ciel!  quelle  eft /a  rufe  7  2  Ce  mot 
nife  ne  doit  point  entrer  dans  le  tragi- 
que ,  à  moins  qu'il  ne  foit  relevé  par  une 
épithète  noble. 
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i8z         HÉRACLIUS, 


Et  me  tiendrait  encor  la  vérité  cachée , 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 
P  H  O  C  A  S    à    Eoaifire. 
La  méchante  Tabufe  auifî-bien  que  Fhocai», 

E  X  U  P  E  R  E. 
Elle  a  pu  ^  )  Tabufer ,  &  ne  l'abufer  pas. 

P  H  O  C  A  S. 
Tu  vois  comme  la  fille  /)  a  part  au  ftratagème, 

E  X  U  P  E  R  E. 
Et  que  la  mère  a  pu  Tabufer  elle-même. 

P  H  O  C  A  S. 
Que  de  penfers  divers  !  que  de  foucis  flottans  ! 

E  X  U  P  E  R  E. 
Je  vous    en  tirerai ,  feigneur  ,  dans  peu  de  tems« 

P  H  O  C  A  S. 
Di  moi ,  tout  eft-il  prêt  pour  ce  jufte  fuplicc  ? 

E  X  U  P  E  R  E. 
Ouij  fî  nous  connaillîons  le  vrai  fils  de  •Maurice.' 

HÉRACLIUS. 
Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit? 


k  )  Lahufcr  &  ne  rabHfef  pas,  ]  Cette 
reflemblance  tffeâée  avec  ce  vers ,  eUe  a 
fà  les  changer  &  mies  changer  pas  ,  eft  un 
pen  trop  du  Me  de  la  comédie. 

l^  A  part  au  firatagime,  ]  Vers  de  co- 
médie. Otez  les  noms  d'empereur  &  de 
prince  Tintrigue  en  effet  &  la  diâion 
ue  font  pas  tragiques  jufqu'ici.  Mais 
eUes  font  ennoblies  par  Tintérêt  d*un 
trône,  &  par  le  danger  des  perfonna- 
ges. 


m)  Ami^  rffi  moi  mon  nom  Êfc]  Ici 
le  dialogue  fe  relève  &  s'échauffe;  voilà 
du  tragique. 

n^  E^  nos  noms  au  iejfein  donnenâ  un 
divers  fort ,  ]  eft  obfcur ,  parce  que  fort 
n*eft  pas  le  mot  propre  j  il  vtût  dire , 
Nos  noms  mettent  une  grande. différence 
dans  notre  aâion  $  mais  cette  différence 
n*eft  pas  le  fort. 

ê)  Dedans  HéracUus  il  a  gloire  folide.  ] 
Il  a  gloire ,  n*eft  pas  permis  dans  le  ftile 


i^^r4 


TRAGÉDIE.    Acte  IV.      i8j 


M  A  R  T  I  A  N. 

Donnez-vous  à  l'erreur  encor  quelque  crédit  ? 

HÉRACLIUS    À  Martim. 
m)  Ami  ,  ren  moi  mon  nom,  la  faveur  n'eft  pas  grande. 
Ce  n'eft  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Repren  ce  trifte  jour  que  tu  m'as  racheté. 
Ou  ren  moi  cet  honneur  que  tu  m'as  prefque  ôtc. 

M  A  R  T  I  A  N. 

« 

Pourquoi  de  mon  tyran  volontaire  vidHme  , 

Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime? 

Prince ,  qui  que  je  fois ,  j'ai  confpiré  fa  mort , 

n)  Et  nos  noms  au  deflein  donnent  un  divers  fort  : 

0  )  Dedans  Héraclius  il  a  gloire  folide , 

Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 

f  )  Puifqu'il  faut  que  je  meure ,  illuftre ,  ou  criminel , 

q  )  G)uvert ,  ou  de  louange  ,  ou  d'oprobre  éternel  ; 

Ne  fouillez  point  ma  mort,   &  ne  veuillez  pas  faire 

Du  vengeur  de  l'empire  un  alfaflîn  d'un  père. 

HÉRACLIUS. 
r  )  Mon  nom  feul  eft  coupable ,  &  fans  plus  difputer ,. 


noble  ;  il  devait  dire ,  c*eft  dans  Héraclius 
urne  ghire  foisdi. 

p)  PmJqu^Ufkkt  que  je  mettre  iSufirc  &u  cri- 
mineL2  /Bi|/^  n*eft  pas  opofé  ^  criminel j 
parce  qu'on  peut  £tre  un  criminel  iUnftre. 
q  )  Qmvert  f  oude  hsumge ,  ou  d'afrobre 
Ùemel^  ]  n*eft  pas  français ^  il  faut, 
Sunofrokre  étemel,  Dofrohretît  iciabfo- 
In ,  &  ne  fonffre  point  d*épithète  ;  &  on 
ikt^^evttàiit  couvert  di  louange  y  comme  on 
dit  couvert  iigloire^  de  lauriers  9  Sofrohre  , 


'  ii^^^^Êyj^^^,^^^ 


de  honte  :  pourqnoi  ?  c*eft  qn'en  effet  la 
honte ,  la  gloire ,  les  lauriers  fembient 
environner  un  homme  ,  le  couvrir.  La 
gloire  couvre  de  fes  rayons  ;  les  lauriers 
couvrent  la«téte  j  la  honte ,  la  rougeur 
couvrent  le  vilagej  mais  la  louange  ne 
couvre  pas. 

r  )  Mon  nom  feul  ejl  coupable.  ]  C*eft- 
là  ,  ce  me  femble ,  une  très-noble  har- 
diefTe  d^cxprefllon  :  tu  n'en  es  foin^^m^^ 
pUce  »  eft  une  petite  iante. 
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Pour  te  faire  innocent ,  tu  n'as  qu'à  le  quitter  j 
s)  Il  confpira  lui  feul ,  tu  n'en   es  point  complice. 
Ce  n'eft  qu'Hérackus  qu'on  envoyé   au  fuplice. 
Sois  fon  Éds»  tu  vivras. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Si  je  l'avais  été  , 
Seigneur  ,  ce  traître  en  vain  m'aurait  follicité  ; 
^  )  Et  lorfque  contre  vous  il  m'a, fait  entreprendre  >' 
La  nature  en  fecret  aurait  Gï  m'en  défendre, 

HÉRACLIUS. 

Apren  donc  qu'en  fecret  mon  cœur  t'a  prévenu. 
J'ai  voulu  confpirer  ,  mais  on  m'a  retenu  > 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide. . . 

M  A  R  T  L  A  N. 
N'a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

HÉRACLIUS. 


s)  Il  conj^ira  lui  feul ,  tu  n'en  es  point 
complice,']  On  ne  peut  pas  dire  qu'un 
nem  a  confpiré. 

t)  Et  lorfque  contre  vous  il  m'a  fait  en- 
treprendre.2  Ce  verbe  entreprendre  cfï  ac- 
tlf ,  &  veut  ici  abfolument  un  régime. 
On  ne  dit  point  entreprendre  pour  conjpi- 
rer. 

NB.  C'eft  parler  très-bien  q[ue  de  di- 
re ,  je  fais  méditer ,  etttrcprendre  &  agir , 
parce  qu'alors  entreprendre  ,  méditer ,  ont 
un  fens  indéfini.  î\  en  eft  de  même  de 
plullcurs  verbes  adlifs  qu'on  lailTe  alors 
fans  régime.  l\  avait  une  tête  capable 
d'imaginer ,  un  coeur  fait  pour  fentir , 


un  bras  pour  exécuter;  mais  f exécute 
contre  vous  ,  fentreprens  contre  vous ,  fima» 
gine  contré  vous ,  n'eft  pas  français  :  pour- 
quoi ?  parce  que  ce  défini  contre  vous  fait 
attendre  la  chofe  qu'on  imagine ,  qu^on  exé» 
cute  Ëf  qu'on  entreprend.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  expliqué.  Voyez  conune  tout  ce  qui 
eft  règle  eft  fondé  fur  Ifi  nature. 

^  )  J^S'  f""^  ^^  f^^vx  noms  ion  dejfein 
6f  tes  flux]  n'eft  pas  français,  il  fiaut 
un  if.  Juger  avec  un  accnfatif ,  ne  fe  dit 
que  quand  on  juge  un  coupable ,  un  pro- 
cès :  on  juge  une  a^on  bonne  ou  mau- 
vtife.  De  plus ,  ce  vers  eft  obfcur ,  Juge 
ton  defein  £^  tes  feux  fous  les  deux  noms* 
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HÉRACLIUS. 

Toi  que  de  Pulchérie  elle  a  fait  amoureux, 

u  )  Juge  fous  les  deux  noms  ton  dcflein ,  &  tes  feux. 

Elle  a  rendu  pour  toi  Pun  &  Tautre  funefte, 

Martian  parricide ,  Hcraclius  inceftc  , 

x)  Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreur  d'un  grand  for&it, 

Puifque  dans  ta  perfonne  elle  en  prelfait  l'eifet 

Mais  elle  m'empêchait  de  hazardcr  ma  tète  , 

Efpérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 

y  )  Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  féduit , 

T'expofait  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit; 

Et  c'était  ton  fuccès  qu'attendait  fa  prudence  , 

Pour  découvrir  au  peuple ,  ou  cacher  ma  naiâance. 

P  H  O  C  A  S. 

z  )  Hélas ,  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  eft  mon  fils  ! 
Et  je  vois  que  tous  deux  ils  font  mes  ennemis. 


x)  Et  n*eùt  pas  tu  four  moi  Vhorrtur 
ttun  grtmdfirfint.^  Pour  moi^  ii*eft  pas 
français  alnii  placé ,  il  veut  dire ,  n^eûi 
pas  m  horreur  de  me  rendre  parricide. 

y  )  Ce  favorable  aveu  dont  elle  fajedm't.  ] 
On  ne  peut  pas  dire ,  elle  fa  fiduit  d^un 
aveu  i  il  faut ,  par  un  aveu  ;  &  aveu  n*eft 
pas  ici  le  mot  propre,  pm£fiu* HéracHus 
regarde  cette  confidence  comme  une 
feinte. 

Avertirons  toujours  que  ces  fautes 
contre  la  langue  font  pardonnables  à 
ComeiUe.  Boileau  a  dit ,  &  répétons  en- 
cor  après  lui. 

P.  CmuilU.    Tome  I V. 


Sans  la  langue,  en  un  mot»  Tantenr 
le  plus  divin  ^ 

Eft  toujours,  quoi  qn*iliaflre,  un 
méchant  écrivain. 

Ceb  eft  vrai  pour  quiconque  eft  venu 
après  Comtilte\  mais  non  pas  pour  lui, 
non-feulement  à  caufe  du  tems  où  il  eft 
venu ,  mais  à  caufe  de  fon  génie. 

z  )  Hélas ,  je  ne  puis  voir  qui  des  deu9 
eft  mon  fils  I  &c.  ]  Ce  que  Fbocas  dit  ici , 
eft  bien  plus  intéreflant  que  4|ps  Caldé- 
ron  :  &,  les  quatre  derniers  beaux  vers , 
é  malheureux  Fbocas  !  font ,  je  crois  , 
une  impreflion  bien  plus  touchante  , 
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HÉRACLItJS, 


En  ce  piteux  état  qnei  confcil  dois-je  fuivre  ? 

J'ai  craint  un  ennemi ,  mon  bonheur  me  le  livre  i 

Je  £ds  que  de  mes  mains  il  ne  fe  peut  fauver  , 

Je  fais  que  je  le  vois ,  &  œ  puis  le  trouver. 

La   nature  tremblante ,  incertaine ,  étonnée , 

D'un  nuage  conius  couvre  fa  deftinée  : 

L'aflaifin  fous  cette  ombre  échape  à  ma  rigueur , 

Et  préfent  à  mes  yeux  il  fe  cache  en  mon  cœur. 

Martian.  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre , 

Et  Tamour  paternel  ne  fert  qu'à  me  confondre. 

Trop  d'un  Héradius  en  mes  mams  eft  remis  ; 

Je  tiens  tncfti  ennemi,  mais  je  n^ai  plus  de  fils. 

Que  veux-tu  donc ,  nature ,  &  que  prétens-tu  firire? 

Si  je  n'ai  plus  de  fils  ,  puis-je  encor  être  père  ? 

a)  De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparËdt? 

Ne  me  di  rien  du  tout ,  ou  parle  tout-à.fait. 

Qui  que  ce  foit  des  deux  que   mon  fang  a  fait  naître, 

Ou  laifle  moi  le  perdre ,   ou  fai  le  moi  connaître. 


«ptrce  qirils  font  mieux  airienés.  Pbocas , 
dans  refpagnol ,  dit  smx  denx  princes , 
es-tu  mofifiîs}  tons  deux  répondent  à  4a 
fois ,  non  s  &  c*eft  à  ce  mot  que  Fbocas 
s^écrie,  0  malbtureux  Fbùcas!  étrof  beu^ 
reux  Maurice  !  ^c. 

Cette  manière  eft  fort  belle ,  j*en  con- 
>ichs  5  mais  n*y  a-t-il  rien  de  trop  bnif- 
*qûe  ?  ces  quatre  beaux  vers  de  Caldéron 
ne  font-Ai  pas^n  jeu  d'erprit?  U  trouve 
'd*àbord  que  Maurice  a  deux  fils ,  &quc 
lui  n'en  a  plus  h  cette  idée  ne  demande- 
't-ellepasunpen  de  préparation  ?  Qiiand  • 


les'deux  ei&ns  ont  répondu  «w,  la  pre- 
mière chofe  qui  doit  échaper  à  Fbocas.  <, 
n*tft-ce  pas  une  expreffîon  de  douleur , 
décolère,  de  reproche  ?  J'avoue  que  le 
non  des  deux  princes  eft  fort  beau,  & 
qu'il  convient  très-bien  à  deux  (auvages 
comme  eux. 

On  peut  dire  encor  que  pour  vivre 
afrh  Un ,  four  régmr  après  Moij  n'a  pas 
rénergie  de  refpasnol.  Ces  denx  fins  de 
vers  après  toi  9  après  moi  y  font  languir 
le  difcours.  Caldéron  eft  bien  plus  pré- 
cis. 
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O  toi ,  qui  que  tu  fois ,   enBint  dénaturé , 
Et  trop  digUQ  du  fort  que  tu  t^es  procuré  , 
Mon  trône  eft-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  fuplice? 
O  malheureux  Fhocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  { 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Et  Je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moL 
h)  Qji'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
Fuîfque  mon  propre  fik  les  préfère  à  fa  vie! 


Jb  venturofi  Mauricio! 
Ab  infeUz  Pbocas  qtdm  vio 
Che  para  rtynar  no  quierë 
Ser  bifû  de  mi  vtJor 
Uno^  y  cbe  fuieran  ielt$iyo 
Ser  lo  para  morir  dos. 
a]  De  quoi  parle  à  mon  cttwr  Un  mar» 
mure  imparfait  Ëfc.  2  Cet  deox  beaux  vers 
de  cette  admirable  tirade,  ont  été  uni- 
té%  par  Fqfcal ,  &  c*eft  la  meilleare  de 
Cet  peaféee.  Cela  fiait  6ten  voir  ^e  le 
gjnie  de  Comeilkf  malg;ii  fts  négligeo- 
ns fréf^ueiUtt ,  a  tout  créé  m  Fmiu^ 


Avant  lui  ,  prefqnt  perfonne  ne  pen- 
(ait  avec  force,  &  ne  s'exprimait  avec 
noblefle. 

i)  Siu'aux  botmeurs  de  ta  mort  je  dois 
partir  envie."]  Ces  deux  derniers  vers 
faibles  &  langnlfîans  gâtent  la  tirade } 
il  falait  comme  Caldéron  finir  kpara  morir 
dos.  D*aiUeurs  ,  ies  hamuurs  de  la  mort , 
n*eft  pat  jufte  i  mon  fib  préfère  les  honneurs 
de  la  mort  à  la  vie.  Y  a-t-il  en  dans  Afau- 
rice  de  Thonneur  à  mourir  ?  quels  hon- 
neurs a-t-il  eus?  il  n*y  a  de  beau  que 
U  vxiû  exprimé  cUirement. 

Aa     i  j 
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SCENE       V.    c) 

PHOCAS.  HÉRACLIUS,  MARTIAN, 
CRISPE,  EXUPERE,  LÉONTINE, 

gardes. 

Se  R  I  S  P  E   â    Phocas. 
Eigneur ,  ma   diligence  enfin  a  rcuflî.  ^ 
J'ai  trouvé  Léontine,  &  je  Tamène  icL 

PHOCAS    â    Liontine. 
Aproche ,    malheureufe. 

HÉRACLIUS^  Uontine. 

Avouez  tout  »  madame. 
J'ai  tout  dit. 

LÉONTINEi  Héraclius. 

Quoi,  feigneur? 

PHOCAS. 

Tu  l'ignores,  infâme! 
Qui  des  deux  eft  mon  fils  ? 

LÉONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter? 
HÉRACLIUS^  Uonthte. 
Le  nom  d'Héraclius  que  fon  fils  veut  porter  \ 
H  en  croit  ce  billet  &  votre  témoignage } 
Mais  ne  le  laiflez  pas  dans  l'erreur  davantage. 


c)  Toute  cette  fcène  de  Léontine  eft 
très- belle  en  fon  genre  5  c?Lt  Léontine  ait 
tout  ce  qu'elle  doit  dire,  &  le  dit  de  la 


manière  la  plus,  ûnpofante.  La  fenle  cho- 
fe  qni  puiflfe  faire  de  la  peine ,  c*eft  que 
cette  Léontine  i  qui  femblait  dès  le  fécond 
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P  HO  CAS. 

N'atten  pas  les  tourmens ,  ne  me  déguifc  rien. 
M^às4ii  livré  ton  fils  ?  as-tu   changé  le  mien  ? 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Je  t'ai  livré  mon  fils,   &  j'en  aime  la  gloire. 
Si  je  parle  du  refte ,  oferas-tu   m'en  croire  ? 
Et  qui  t'âflurera  que  pour  Héraclius  , 
Moi  qui  t'ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus? 

P  H  O  C  A  S. 

N'importe ,  fai  nous  voir  quelle  haute  prudence 
En  des  tems  fi  divers   leur  a  fait  confidence, 
A  l'un  depuis  quatre  ans ,  à  l'autre  d'aujourd'hui. 
LÉONTINE  en  montrant  les  deux  princes. 
Le    fecret  n'en  eft  fû  ni  de  lui ,  ni  de  lui  ; 
Tu  n'en  fauras  non  plus  les  •véritables  caufes  : 
Devine,  fi  tu  peux,  &  choifi  ,   fi  tu  l'ofes. 

L'un  des  deux  eft  ton  fils  ,  l'autre  ton  empereur. 
Tremble  dans  ton  amour ,  tremble  dans  ta  fureur. 
Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  ta  rage  fafle, 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race , 
Toujours  aimer  ton  fils   dedans  ton  ennemi. 
Sans  être  ni  tyran,   ni  père  qu'à  demi. 
Tandis  qu'autour  des  deux  tu  perdras  ton  étude  9 
Mon  ame  jouira  de  ton  inquiétude  \ 
Je  rirai  de  ta  peine ,  ou  fi  tu  m'en  punis , 
Tu  perdras  avec  moi  le  fecret  de  ton  fils. 


a^  «  conduire  Taftion ,  qui  voulait  qu*on    1 
fe  reposât  de  tout  fur  eUe ,  n'agit  point   I 


dans  la  pièce ,  &  c*eft  ce  que  nous  exap- 
minnonsfurtoutau  cinquième  ade. 

A  a    iij 
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P  H  O  C  A  s. 
Et  fi  je  les  punis  tous  deux  fans  les  connaître  » 
L'un  comme  Héraclius»  Tautre  pour  vouloir  Tetre? 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Je  m'en  confolerai ,  quand  je  verrai  Fhocas 
Croire  affermir  fon  fceptre  en  fe  coupant  le  bras  t 
d)  Et  de  la  même  main  fon  ordre  tyraïuiique 
Venger   Héraclius  deâus  fon  fils  imique. 

P  H  O  C  A  S. 
Quelle  reconnaiflance ,  ingrate,  tu  me  rens 
Des  bienfaits  répandus  fur  toi ,  fur  tes  parens  , 
De  t'avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches. 
D'avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  tu  m'arraches. 
D'avoir  mis  à  tes  pieds  ma  cour  qui  t'adorait! 
Ren  moi  mon  fils ,  ingrate. 

LÉ  O  N  T  I  N  E. 

Il  m'en  défavoûraîtj 
Et  ce  fils  ,  quel  qu'il  foit ,  que  tu  ne  peux  connaître , 
A  le  cœur  aâez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 


d  )  Et  de  la  mime  main  fon  ordre,  ]  Un 
ordre  n*a  point  de  main*,  &  la  phrafe 
eft  trop  incorredle.  Je  verrai  Pbocas  fe 
couper  le  bras ,  ^fon  ordre  venger  Héra-^ 
clius  de  la  mime  mai»  ! 

f)  Tant  ce  qu'H  a  reçu  d^beureufi  nour- 
riture, ]  Ce  terme  mérite  d*étre  en .  ufa- 
ge$  il  eft  très-fupérieur  à  éducation  j  qui 
Itafit  trop  long  &  compofé  de  fillabes 
lourdes,  r*e  doit  pas  entrer  dans  un  rers. 
/)  //  ferais   lâche  ^  imfie^   iubmmam 


comme  toi,  ]  Remarques  qne  dans  le  cours 
de  la:  pièce  Fbocas  n*a  été  ni  Uche ,  ni 
impie ,  ni  inhumain  ;  ces  injures  vagues 
fcntent  trop  la  déclamation  :  &  encor 
une  fois ,  une  domeitique  ne  parle  point 
ainii  à  nn  empereur  dans  fon  propre  pa- 
lais. Qja'il  ferait  beau  de  faire  foufen- 
tendre  toutes  les  injures  que  difent  Z/- 
ontine  Se  Pukhérse ,  au  lieu  de  les  dire , 
que  ce  ménagement  ferait  touchant  & 
plein  de  force  !  mais  que  ce  vers  eft  beau. 
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•Admise  &  vertu  qui  trouble  ton  lepos. 
Ceft  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros, 
e)  T^t  oe  qu'il  a  re^u  dlieureufe  nourriture 
Dotnte  ce  rmauwis  fatig  qu'il  eut  de  la  nature. 
Ceft  afTez  dignement  ^répondre  à  tes  bienfaits , 
Qiie  d'avoir  àég^é  ton  fils  de  tes  forfaits  : 
Séduit  par  ton  exemple  &  par  fa  complaifance  ; 
n  t'aurait  reflemblé ,  s'il  eût  fvi  fa  naiflance  5 
/)  ïl  ferait  lâche ,  impie ,  inhumain  comme  toi  ; 
g)  Et  tu  me  dois  ainfi  plus  que  je  ne  te   doi. 

E  X  U  P  E  R  E. 

L'impudence  &  l'orgueil  fuivent  les  impoftures. 
Ne  vous  expofez  plus  à  ce  torrent  d'injures. 
Qui  ne  faiiant  qu^aighr  votfe  reflentiment^ 
Vous  donne  h  )  peu  de  jour  pour  ce  difcernement 
LaiiTez-la  moi,  feigneur  quelques  momens  en  garde | 
Puifque  j'ai  commencé ,  le  refte  me  regarde  : 
•Malgré  l'obfcurité  de  fon  illufion  , 
J'efpère  démêler  cette  confufîon. 


Ceft  dufib  ^un  tyrmrque  fàj/mt'ktthéros. 
Il  eft  un  pen  gâté  ptr  les  denx  -vers  fai- 
bles qui  le  fHlvent. 

g)  E^  tu  me  doiswififhis  que  je  ne  te 
dût.  ]  On  dit  indiSëremment ,  doi  &  dois , 
voi  &  ^fois ,  eroi  '&  crois  «  /bis  &  Jai  , 
prends  &  pren ,  rends  '&  ren ,  dis  '&  lii , 
avertis  &  averti  $  mais  U  n'éft  pas  d'ufa^ 
ge  d'y  comprendre  je  fuis  ,  je  puis  ou  je 
peux  i  on  ne  peut  dire  je  pui  ^  je  peu  ^  je 
fui  $  &  toutes  les  fois  que  la  terminaifon 


eft  fuis  / ,  on  ne  peut  y  en  ajouteriine$ 
il  n'eft  pas  permis  de  dire  ,  je  donnes  ^  je 
Jhupires ,  je  trembles* 

h  )  ^eu  de  jour  four  un  di/cfmemenis 
quelques  -momens  en  garde ,  -}  Tout  de  pe- 
tits défauts.  Le  plus  grand  9  €  je  ne  me 
trompe ,  c'eft  que  léontineA  ett'Exupère 
traitent  toujours  un  empereur  édalné 
ft  redoutable  comme  on  traite  un  vieil- 
lard de  comédie  qa^on  fait  donner  dans 
tous  les  panneaux. 
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Vous  (avez  à  quel  poiAt  i)  Taflaife  m'intérçflê* 

P  H  O  C  A  S. 
Achève,  fi  tu  peux,  par  force ,  ou  par  adrefle, 
Exupère  ,   &  fois  fox  que  je  te  devrai  tout , 
Si  Tardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à  bout. 
Je  fautai  cependant  prendre  à  part  Pun  &  l'autre  % 
ii)  Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 
Agi  de  ton  côté ,  je  la  laiffe  avec  toi. 
GiiiQ^  flate,  furpren.  /)  Vous  autres,  fuivez  moi.' 


SCENE       ri. 
EXUPERE,LÉONTI  NE. 


EXUPERE. 

^)  vy  N  ne  peut  nous  entendre.    Il  eft  jufte  ,  madame , 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 


)On 


C'eft 


i  )  Lajaire  m^intérejfe.  2  Comment  ce 
fabalterne  peut  ^  il  faire  entendre  que 
Taffaire  Tintérefle  particulie'rement  ? 
quel  autre  intérêt  peut-il  être  fupofé  y 
prendre  deysint  Fbocas  que  l'intérêt  d*o- 
béir  à  fon  maître  ?  mais  il  répond  à  (a 
penfée ,  U  entend  qu*il  y  va  de  (a  vie 
s'il  ne  vient  à  bout  de  trahir  Fbocas. 

k)  Eu  peut-être  qu^enfit  nous  trouverons 
le  nôtre.  ]  Le  nôtre  eft  incorred  &  comi- 
que $  U  eft  incorred ,  parce  que  ce  nôtre 


ne  fe  raporte  à  riens  Jl  eft  comique  , 
parce  que  U  nôtre  eft  Rimijb'er ,  &  qu'un 
prince  qui  veut  dire,  peut-être  qu^enfis 
je  découvrirai  mon  fils ,  ne  dit  point  en 
changeant  tout  d'un  coup  le  (ing^ulier 
en  pluriel ,  nous  trostvtrons  le  nôtre, 

l  )  Fous  autres  fidvez  moi,  ]  Fous  autres 
ne  fe  dit  point  da^is  le  ftile  noble. 

m)  On  ne  peut  nous  entendre.  ]  Quoi  \  ils 
font  dans  la  chambre  même  de  l'empe- 
reur ,  &  on  ne  peut  les  entendre  ! 


TRAGÉDIE,    Acte    IV. 
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CçBi  paâfer  trop  longtems  pour  traître  auprès  de  vous  : 
Vous  haïflez  Fhocas ,  nous  le  h^'fTons  tous  . . . 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Oui ,  c^efl:  bien  lui  montrer  ta  haine  ,  &  ta  colère  i^ 
Qye  lui  vendre  ton  prince ,   &  le  fang  de  ton  père» 

E  X  U  P  E  R  £• 
L'apmrehce  vous  trompe,  &  je  fuis  en  effet....' 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

n)  L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  &iu 

E  X  U  P  E  R  E. 
Ce  qui  pafle  à  vos  yeux  pour  une  perfidie  • .  • 

LÉO  NT  I  N  E. 
Cache  une  intention  fort  noble,  &   fort  hardie. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Pouvez-vous  en  juger ,   puifque  vous  l'ignorez  ? 
Confidérez  l'état  de  tous  nos  conjurés  j 
Il  n'eft  aucun  de  nous  à  qui  fa  violence 
N'ait  0  )  donné  trop  de  lieu   d'une  jufte  vengeance  5 


ff)  r  homme  U  plus  méchant  que  ianO" 
ture  ait  fait,  ]  Ce  n*eil  pas  là ,  je  crois , 
ce  que  ZéoHtifie  devrait  dire  i  ce  n*e(l  pas 
là  cette  femme  fi  adroite ,  fi  fupérieure , 
qui  fe  vantait  de  venir  à  beut  de  tout  i 
il  me  ferable  qu'elle  aurait  dû  ,  dans  le 
cours  de  la  pièce  ,  faire  Timpolfible  pour 
s*entendre  avec  Exupère.  Elle  a  traité  les 
deux  princes  comme  des  enfkns  9  & 
Exuphre  qui  n*eft  qu*un  fubalterne  Ta 
traitée  comme  une  petite  fiUe.  Elle  n'a 
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point  confié  fon  fecret  qu'elle  devait  con- 
fier ,  &  Exuphre  ne  lui  a  point  dit  le  fîen  : 
c*eft  une  confpiration  dans  laquelle  per« 
fonne  n'eft  d'intelligence  \  &  par  cela 
feu! ,  toute  l'intrigue  eft  peut-être  hora 
de  la  vraifemblance« 

Ce  vers ,  Lhomme  k  phts  méchant  qui 
h  maure  mi  fait  9  «ft  du  ton  de  la  comé- 
die. 

•  )  Douné  trop  de  lieu  d'une  jtfie  «fw- 
gttmce.  3  CeftunfoléciljMi  ondmHHeu 
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Ec  nous  en  croyant  tous  dans  notre  «n 
Le  tyrzn  du  palais  nous  a  tM»  ébignés. 
B  y  falait  rentrer  par  quelque  iprand  fervice. 
L  É  O  N  T  I  NE. 

Et  tu  crois  m'ébk>uïr  avec  cet  artifice  ? 
E  X  U  P  E  R  E. 

Madame,  aprenez  tout.    Je  n^ai  rien  hazardé. 
Vous  favez  de   quel  nombre  il  eft  toujours  gardé  ; 
Pouvions-nous  le  furprendre  ,  ou  forcer  les  cohortes 
Qui  de  jour  &  de  nuit  tiennent  toutes  Tes  portes  ? 
Pouvions-nous  mieux  fans  bruit  nous  aprocher  de  lui? 
f)  Vous  voyez  Ja  poihire  où  yy  fuis  aujourd'hui; 
U  me  parle,  il  m'écoute,  il  me  croit,  &  lui-même 
Se  livre  entre  mes  mains  »   aide  à  mon  ftratagâme. 
C'eft  par  mes  feuls  confeils  qu'il  veut  publiquement 
Du  prince  Héraclius  faire  le  châtiment. 
Que  fa  milice  éparfe  à  chaque  coin  des  rues 
A  laifle  du  palais  les  portes  prefque    nues  : 
Je  puis  en  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort  ; 
Mes  amis  font  tous  prêts  ,.c'en  eft  fait,  il  eft  mort: 
Et  j'uferai  fî  bien  de  l'accès  qu'il  me  donne. 


à  quelque  cbqfi ,  &  non  de  quelque  cbofe.  Il 
ioftne  Ueu  à  mes/oupç&ns ,  &  non  de  mes 
Soupçons,  Quand  on  met  un  ir ,  il  faut 
un  verbe  :  //  m"a  donné  lieu  de  le  btar. 
lÀeu  eft  profaïque. 

^)  Vous  voyez  la  fofture,']  Le  mot  de 
future  n>ft  pas  afTez  noble. 

f  )  ^it  lâche  &  grqff^er^  queMe  bru- 
iaUté,  ]  U  me  femble  qn*au  contraire  eUe 
doit  dire ,  £ft-il  bien  vrai  ?  ne  me  trom- 


pez-vou8  point  ?  quelle  preuve  ponves- 
vous  me  donner?  fiâtes  moi  parler  à 
quelques  conjurés,  je  devraif  les  cou» 
naître  tous ,  puifqne  je  me  fuis  vantée  de 
tout  faire ,  mais  je  n*eB  connais  pas  un, 
je  devais  être  d^intelligence  avec  vous  ; 
nous  déteftons  tous  deux  le  tyran ,  U  a 
immolé  votre  père,  il  m'en  conte  mon 
fils;  le  même  intérêt  noos  joint,  U  eft 
tidiculeL  que  je  ne  fâche  tieni  mettez 


■m,m/^.!m:^^jm7i^^m^mmi^:mM'M^ 
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Qji'auz  pîeds  d*HeracKus  je  mettrai  fa  couronne. 
Mais  après  mes  defleios  pleinement  découverts , 
De  grâce ,  faites  moi  connaître  qui  je  fers  ; 
Et  ne  le  cachez  plus  à  ce  cœur  qui  n'afpire 
Qji'à  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l'empire. 

L  é  Oîf  T  I  N  E. 

9)  Efprit  lâche  &  groflîer,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  ? 
Va ,  d'un  piège  fi  lourd  Papas  eft  inutile , 
Traître ,  &  fi  tu  n'as  pas  de  rufe  plus  fubtile . . . 

E  X  U  P  E  R  E. 
Je  vous  dis  vrai ,  madame ,  &  vous  dirai  de  plus  •  •  • 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

r)  Ne  me  foi  point  ici    de  contes  fuper*flus: 
L'eiFet  à  ter  difconrs  ôte  toute  croTance. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Hé  bien ,  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 
Je  ne  demande  plus,  &  ne  vous  dis  plus  rien. 
Gardez  votre  fecret,  je  garderai  le  mien. 
Puifque  je  paife  encor  pour  homme  à  vous  féduire , 


moi  an  (ait  de  tout  ,  &  je  verrai  ce 
que  je  dois  croire»  &  ce  que  je  dois 
faire.  Au  lien  de  dire  ce  qu*elle  doit  di- 
re ,  eUe  apelle  Exufhre  lâche ,  groffîer  & 
brutal. 

r^  Nt  nu  fat  point  ici  de  contes fuper- 
Jhis.2  EUe  doit  au'moins  attendre  qn'Ér»- 
père  M  ak  fait  ces  contes» 

Je  se  ùâ»  fr  je  me  trompe ,  bmûs  h  fin 
db  ome  ftini  fstrf  dci»  fnbakemes , 


aproche  nn  pen  trop  d*une  fcène  de  co- 
médie ,  dans  laqueUe  perfonne  ne  s'en- 
tend i  d'ailleurs  elle  parait  inutile  à  la 
pièce  ;  elle  ne  conclut  rien.  Aime-t-on 
à  voir  deux  fubalternes  qui  ne  s'enten- 
dent point ,  &  qui  devraient  s'entendre  ? 
que  font  pendant  ce  tems-là  les  deuitlié* 
ros  de  la  pièce*?  rien  du  tontf  il  pardft 
qn'iï  fenit  miemc  de  les  hise  aigtf. 

Bb  ij 
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A    C    T    E      W   : 

s    C    E    H   E      T    K    E    M    I    E    R    E. 
HÉRACLIUS.    ^) 

\^  U  E  L  L  E  confiifîon    étrange 
De  deux  princes  fait  un  mélange  y 
Qui  met  en  difcord  deux   amis! 
Un  père  ne  ^ait  où  fe  prendre, 
.  Et  plus  tous  deux  s'ofent  défendre 
Du  titre  infâme   de  fon  fils. 
Plus  eux-mêmes  ceflent  d'entendre 
Les  fecreta  qu'oa  leur  a  commis» 

Léontine  avec  tant  de  rufe  / 

Ou  me  fevorife,  ou  m'abufe» 
Qu'elle  brouille  tout  notre  fortj 
Ce   que  j'en  eu&  de  connaiflance 
Brave  une  orgueilleufe  puiflance 
Qpi  n'en  croit  pas  moa  vain  efibrtj 
Et  je  doute  de  ^a  naiflance  , 
Quand  on  me  cefu£e  la  moit^ 


c>ft  une   r^pftitioii,  e^éft  un  dëfant» 

Un  mélange  de  deux  princes ,  deux  amis 
en  difcord ,  tm  fort  hrmàfU ,  ce  qu'H^ra- 
clius  a  de  cotmaifauce  qui  hrofvi  une  orgueil-^ 


iesifi  puijance  $  ne  font  pas  des  mani^er 
de  parler  qui  puiflent  entrer  ni  dans  une 
tragédie  ,  ni  dans  des  ihuices. . 

B  b   iij; 


>D^%20Q0^DQ0Q0@0Q0^ 
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'T'.-*  ffr  frf  tTtm ^o^  fflcrarcwT"*.  * 
Montre  pour  moi  tant  de  tendrefle, 
Qpe-i^n  coottf  s'e&laifie  allarmer; 
LorfquHl  me  prie  &  me  conjure. 
Son  amitié  parait  fi  pure  , 
Qpe  jfe  ite-  faarats  préfumèr 
Si  c'eft  par  inftinâ  de  nature  , 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine , 
J'ai  pour  lui   des  tranfports  d&  luîne 
Que  je  ne  conserve  pas  bien: .    ' 
Cette  grâce  qu'il  veut  mé  faire 
Etonne,    8c  trouble  ma  colère  , 
Et'je  n'ofe  réfoudre    rien, 
Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m'ôta  le  mien. 

Retien,   grande  ombre  de  Maurice, 
Mon   ame  au   bord    du  précipice 
Que  cette  obfcurité  lui  feit , 
Et  m*aide  à  faire  mieux  connaître 
Qu'yen  ton   fils   Dieu  n'a  pas  fait  naître 
Un  prince  à  ce  point  imparfeit. 
Ou  que  je  méritais  de  l'être 


k^  Le  tyran  tpd  veut  pte  je  vous  voyeJ], 
On  fent  ici  que  le  terrein  manque  à 
Tauteur  >  cette  fcène  ell  entièrement  inu- 
tile au  dénouement  de  la  pièce  i  mais 
non-feulemeot  elle  e&inutile,  eUen*eft 
pas  vraifemblable.  U  n*eft  pas  poflible  que 
Fbocas  fe  ferve  ici  de  la  fiUe  de  Maurice^' 


Amme  il  employerait  un  confident  for 
lequel  il  compterait;  il  Ta  menacée  Wngt 
fois  de  la  mort  ;  eUe  lui  a  parlé  avec  la^ 
plus  grande  horreur ,.  &  le  plus  profond 
mépris  ,  &  il  Tenvoye  tranquilement 
pour  Turpréndr^  le.feçret  à'HéracUus, 
Uae  teUè  difparate  ,  un  tel  changement 
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Si  }é  M  ie  fuÎB  en  effet 

Soutien  ma  Imme  qui  chanceRe  , 
Et  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  ée  mourir  » 
Fai  voir...  Mais  ilm'^nuoe  ,  on  ^ent  iue&oourir. 


SCENE      II. 

HÉ  R  ACL  lU  S  ,  PUL  CHÉRIE. 

^  HÉRACLIUS. 

î V-/  Cîel  quel  bon   démon  «devers  moi  vous  envoyé  ^ 

Madame  ? 

PULCHERIE. 
i)  Le  tyran  qui  veut  que   je  vous  vojre. 
Et  met  tout  en  ufage  afin  de  s'éclaircir. 

HÉRACLIUS. 
T*ar  vous-même   en  ce  trouble  il  penfe  c)   réuflîr! 

PULCHERIE. 
d)  1\  le  penfe,  feigneur,   &  ce  brutal  efpère 
Mieux  qu'il  ne  trouve  un  âls ,  que  je  découvre  un  frère; 
f  )  Comme  fi  fêtais  fille  à  ne  lui  rien  celer 


àêm  le  caraAère  defftit  au  «mîm  être 

.ex£ufé,  s'il  pentrètN,  pmnmwpoSi- 

tion  patétiquc  dq  tvoaUe  extrême  oè  eft 

Jlbacas^  &  qui  te  «édoit  à  imfWreT  le 

fecours  de  Pf//cMriraiêaielk.iBOttefleeii- 

nendie. 

••.^)  Réul&renaairoitliiet  - 


d)  Il  hferfi^  fi^nenr^  Ssf  ce  hntttd 
4fèn.  3  II  faut  qii*en  effet  il  Toit  non* 
reniement  hrxsttï ,  mais  abruti  ,  pour 
avoir  remis  fo  intérêts  entre  les  maint 
de  Pukbém. 

t  )  Càmme  J  fituh  flk  fif  c .  ]  Tout 
cela  eft  écrit  du:ffîe  de  la  comédie,  6t 


^  •  ^m^mi'^mmm^mm^mmCm^mm 


zoo 


H    É    R    A.  C.  L   X  iV.  Si, 


Tjf^ 


De  tout  /)  ce  que  le  fang  pou{rf#  me  jfcyéler* 

HÉRACLIÙS. 
Puifle-t-il  par  un  trait  de  lunûère  fidèle 
g)  Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  je  révèle! 
Aidez  moi  cependant ,  madaine , .  à  ireppuâei: . 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  fens  preiTer . .  T 

PULCHERIE. 
Ah,  prince,   il  ne  faut  point  d'aflurance  plus   claire; 
h)  Si  vous  craignez  la  mort ,  vous  n'êtes  point  mon  frère  •• 
Ces  indignes  frayeurs  vous  ont  trop   découvert. 

HÉRACLIÙS.' 
Moi ,  la  craindre ,  madame  !  Ah ,  je  m'y  fuis  offert, 
Qjfil  me  traite  en  tyran,   qu'il  m'envoye  au  fupUcu» 
Je  fuis  Héraclius  ,  je  fuis  fils  de  Maurice  ; 
Sous   ces  noms  précieux  je  cours  m'enfevelir, 
Et  m'étonne  fi  peu  que  je  l'en   fais  pâlir. 
Mais  il  me  traite  en  père ,  il  me  flate  ,  il  m'embrafle  ; 
Je  n'en  puis  arracher  une  feule  menace: 

'•)  J'»i 


M 


c'eft  dans  un  moment  qui  devrait  être 
très-tragique, 

/)  P'ous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  mêle 
révèle.  ]  Voilà  trois  révèle.  l\  faut  éviter 
les  répétitions ,  à  moins  qu'cUes  ne  don- 
nent une  grande  force  au  difcours;  & 
qu*il  ne  me  le  fait    un  fon  déftgréable. 

g  )  Cf  que  le  fang  pourrait  lui  révéler.  ] 
Un/ar^  révèle  eft  une  exprcflion  bien  im- 
propre ,  bien  obfcurc ,  bien  irréguii^re. 
Les  plus  beaux  fentimens  révolte rsaient 

avec  un  fi  mauvais  iUlc. 

4»- 


b)  Si  vous  craignez  la  mort  ^  vousn'ites 
point  mmt  fihre.  ]  Cela  eft  bien  fubtil  : 
ce  ne  font  pas  là  des  raifons  i  elle  fe 
preOTe  trop ,  elle  joue  fur  le  mot  de 
frayeur.  Tout  ce  que  dlfent  ici  Héraclius 
&  Fulcbérie ,  n'ajoute  rien  à  l'intrigue , 
ne  rondolt  en  rien  au  dénouement.  Af- 
furance  plus  claire  n'eft  ni  un  mot  noble  , 
ni  U  mot  propre  $  on  a  une  ferme  afTu- 
rançe  «  uçe  preuve  claire. 

f  )  Xai  beau  fiàn  èf  hem  dire.  ]  Cela 
n*a  pasbefoîn  dfîcoaimeiitûrei  m^de 


mmff^mmm:mfi^mMm<m^^^ 
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i)  pai  beau  fiiire  &  beau  dire  afm  de  Tirritef., 

U  m'éooute  fi  peu  qu'il  me  force  à  dputen 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  ^)  il  me  regarde  ; 

Au  lieu  d'être  en  priibn ,  je  n'ai  pas  même  un  garde. 

Je  ne  fais  qui  je  fuis,  &  crains  de  le  favoir. 

J«  veux  ce  que  je  dois  ,   &  chercher  mon  devoir. 

Je  crains  de  le  haïr,  fi  j'en  tiens  la  naiflance; 

Je  le  plains  de  m'^iimer ,  fi  je  m'en  dois  vengeance  i 

Et  mon  cQpur  indigne  d'une  telle  amitié  » 

En  frémit  de  colçre,  8ç  tremble  de  pitié. 

De  tous  fes  mouvemens    mon  efprit  fe  défie  i 

Il  condamne  aullî-tôt  tout  ce  qu'il  juftifie. 

La  colère ,  l'amour  ,  la  hainç  ,   &  le  refpeft , 

Ne  me  préfentent  rien  qui  ne  me  foit  fufpedl. 

Je  prains  tout ,  je  fuis  tout  y  &  dans  cette  avanture .' 

Dec  deux  côtes  en  vain  j'écoute  la  nature. 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
/)  Ah  ! .  V0U3  ne  l'êtes  point ,  puifque  vous  en  doutez. 


fi  baflcs  trivialités  ëtonn«nt  toujours. 

à)  Il  mp  regarde comwe  fis t  ]  il  faut, 
comme  /on  fis, 

l)Ab!  vous  m  tètes  point ,  puifque  vous 
en  doutez.  ]  C*eft  encor  une  de  ces  fub- 
tilités  qui  9e  vont  point  au  cœur ,  qui 
ne  cauf<mt  ni  terreur ,  ni  ^rouble  j  il 
faut  dans  un  cinquième  a«^e ,  autre  chofe 
que  du  raifonnement  s  &  ce  r^ifonpe- 
ment  de  Fidcbérii  n'cil  pas  jufte.  Héra- 
clius  peut  très-bien  douter  qu'il  foit  fils 
de  Miaifit ,  &  cependant  être  fon  fils  5 

P.  Concilie.    Tome  I  V. 


il  a  même  Us  plus  grandes  raifons  pour 
en  douter.  Boileau  condamnait  hautement 
dans  Corneille  toutes  ces  fcènes  de  raifon- 
nemens,&  furtout  celles  qui  refroidiffent 
toutes  Içs  pièces  qu'il  fit  après  fférO' 
cïius. 

£n  v^in  vo^s  ^tale^  uqc  fçè^e  la- 
vante y 
Vos  froids  raifonnemens  ne  feront 

qu'attiédir 
JLe ..  fpeâateof  %  toujours   puefTeux 
d*apbudi^ 


\if^ii 


imm^.mmLm^mji 


a.ç2r       g  È  K  A   C   t^I  p^S^ 

Celui.,  5|ui  comme  vous  prétend  à  cette  glbire"^"'*'****''* 
t)'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  quHl  doit  &bkei 
Comme  vous  on  le  flate,  il  y  fait  réfifteri 
.  Kien  ne  le  touche  aflez  pour  le  faire  douter  ^ 
Et  le .  fang  par  un  double  &  fecret  artifice 
Parle  en  vous  pour  Phocas,  comme  en  lui  pour  Maurice. 

HÉRACLIUS. 

A  ces  marques  en  lui  connaiflez  Martian  ; 

Il  a  le  cœur  plus  dur  étant  fils  d'un  tyran» 

La  générofité  fuit  la  belle  naîflance  , 

La  pitié  l'accompagne ,  &  la  reconnaiflance  : 

Dans  cette  grandeur  d'ame  un  vrai  prince  affermi 

Eft  fenfible  aux  malheurs  même   d'un  ennemi  :  , 

La  haine  qu'il  lui  doit  ne  faurait  le  défendre. 

Quand  il  s'en  voit  aimé ,  de  s'en  laifler  furptendre  j 

Et  trouve  aflez  fouvent  fon  devoir  arrêté 

Par  PefFort  naturel  de  fa  propre  bonté. 

Cette  digne    vertu  de  Pâme  la  mieux  née  , 

Madame ,   ne  doit  pas  fouiller  ma  deftinée. 

Je  doute ,  &  fî  ce  doute  a  quelque  crime  en  foi , 

C'eft  aflez  m'en  punir  que  douter  comme  moi  ; 

Et  mon  cœur  qui  fans  ceiTe  en  fa  faveur  fe  flatte 


Et  qui  des  vains  efforts  de  votre  rhé- 
torique. 
Juftement  fiatigué  s*endort  ou  vous 
critique. 
n  eft  cependant  naturel^qu'^/ror/fM;  ex- 
plique fes  doutes.    Le  grand   dé^ut  de 
ettte  fcène  eft ,  comme  on  Ta  dit ,  q^'eUe 
np  conduit  à  rien  du  tout 


m  )  Lœil  le  pks  éclairé  fur  de  ieBesma^ 
fihes,']  Cette expreffion  de  comédie,  & 
la  réflexion  fur  notre  fexe  ,  achèvent  de 
refroidir. 

Il)  B  quoique  k  fMi  mouin  un  cœur 
généreux.  "}  Ce  terme  jwiirtr^n'eft  pas  pro- 
pre i  on  croirait  que  la  pitié  a  «n  cœur. 
Ces  petites  négligences  feraient  à  peine 


iéMtT/i 
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Cherche  qui  le  foutieiuie ,  &  non  pas  qui  Pabattç  j 
Il  demande  fecours  pour  mes  fens  étonnés  » 
Et  non  le   coup  mortel  dont  vous  m'aflaffine2« 
P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

m)  L'odl  le  plus  éclairé  fur  de  telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  | 
Et  comme  notre  fexe  ofe  aâez  promtement 
Suivre  Timpreffion  d'un  premier  mouvement,' 
Peut-être  qu'en  faveur  de  ma  première  idée 
Ma  haine  pour  Phocas  m'a  trop  perfuadée. 
Son  amour  eft  pour  vous  un  poifon  dangereux  ; 
»)  Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux; 
o)  Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 
p)  Vous  le  devez  haïr ,  &  fût-il  votre  père , 
Si  ce  titre  eft  douteux ,  fon  crime  ne  l'eft  pas. 
Qu'il  vous  oflfre  fa  grâce ,  ou  vous  livre  au  trépas  s 
Il  n'efl  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorife, 
Puifque  c'efl  ce  cœur  même  alors  qu'il  tyrannife; 
Et  que  votre  devoir  par-là  mieux. combattu. 
Prince,  met  en  péril  jufqu'à  votre  vertu. 
Doutez  ,  mais  haïflez ,  &  quoi  qu'il  exécute , 
Je  douterai  du  nom  qu'un  autre  vous  difpute; 


rcmtxquaÛes  ,  fi  eUes  n'étaient  fréqnen. 
tes  ,  &  ces  inattentloag  étalent  très-par<r 
donnables  pour  le  tems.  U  falait  peut^ 
être  fromfi  wt  cœur  généreux ,  on  bien , 
.^UÊtfUg  le  fiUéf^  ffuH  eœur  géu^iux. 
i  /»\CeMequ'ûnapouriuifdectraugd^étthre,^ 
.  De  quel  rang;?  elt-ce  du  rang  des  cœnrs  gé- 
pérenx  ?  On  ne  dégénère  point  d'un  rang» 


p)  Fous  U  devez  j^oir,  & fiU-il votre 
père.  1  Cela  n'eftpas  vrai  :  un  fils  ne  doit 
point  haïr  un  père  qui  Ta  '  élevé  avec 
tendrefle  i  ce  fentiment  cft  pardonnable 
dans  la  bouche  deFukbériei  mais  doit- 
elle  TaUéguer  comme  un  motif  déteraû- 
naut  ? 

Ce    ij 
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En  douter  loriqu'^n  moi  vous  clïettheir  qtidque  Àptkl! 
Si  c'ell  trop  peu  pour  vous ,  c'eft  affez  contre  lui. 
L'un  de  vous  eft  mon  frère ,   &  Tautre  y  petit  prétcndlri 
Entre  tant  de  vertus  moa  chtoix  fe  peut  méprendre  j 
Mais  |e  ne  puis  faillir  ,  dans  votre  fort  douteux  r 
A  chérir  l'un  &  l'autre ,  &  vous  plaindre  tous  deux; 
J'efpère  encor  pourtant  :  on  murmure»  on  menace:. 
Un  tumulte  ,   dit^n ,  s'élève  dans  la  place  ; 
Exupère  eft  allé  fondre  fur  cçs  miKiçs  ; 
Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  deftins. 
Mais  Phocas  entre. 


SCENE      II  L 


PHOCAS,  HÊRACLIUS,  MARTIAN, 
PULCHÉRIE,  gardes. 


P  H  O  C  A  S. 


H< 


.É  bien,  fe  rendra-t-il,  madame? 
PULCHERIE. 
q  )  Quelque  effort  que  je  fafle  à  lire  dans  fon  ame  y 
Je  n'en  vois  que  TelFct  que  j.e  m'étais  promis. 


<f. 


q)  JS^lque  effort  que  je  fitf:  à  lire  y  Je 
9' en  vois  ^  Ceget.  ]  Cela  n*cft  pas  fraiu 
çiis  i  ou  a  de  la  peine  à  lire  }  on  fait  effort 
pour  lire  ;  &  feffet  iPun  effort  n'a  pas  un 
&ns  alFez  clair. 


r  )  Je  trouve  trop  tVim  frire  ^  fff  vous 
trop  peu  tTun  fils.  J  Elfe  ne  iait  là  que 
répéter  ce  que  Fbocas  a  dit  an  quatrième 
aâe  9  &  cette  antithèfe  de  trop  &  de  trop 
peu  eft  {bttveot  répétée.. 


>im^:mM 
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r  )  Jj?  .,troiiye  .trop  d*uii  frère,  &  vous  trop  peai  dHin^fils* 

PHOCAS. 
Aiafi  le  ci4  .v<>u5  veut  enrichir  ife  ma  perte  J  i 

F  U{  L  C  H  É  R  I  E. 

s)  U  tient  en  ma  faveur  leur  naifTance  couverte,' 

Ce  frère  qu'il  me  rend  ferait  déjà  perdu , 

Si  dedans  votre  iang  il  ne  Peut  confondu.  '  .7 

P  H  O  C  AS    à    Puléèrie. 
Cette  confiifion  peut  perdre  Tun  &  Tautrè.       /        '  > 
En  faveur  de  mon  fang ,  je  ferai  grâce  au  vôtre  ; 
Mais  je  veux  le  connaître  5  &  ce  n'eft  qu'à  ce  prir> 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fils. 
(  i  Héradhis.  ) 
Pour  la  dernière  fois ,   ingrat ,  je  t'en  conjure , 
Car  cn£n  c'eft  vers  toi  que  panche  la  nature  •> 
Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  empreâemens 
Qui  d'un  cœur  paternel  font  les  vrais  mouvemens. 
Ce  cœur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  charmes. 
/)  En  crois-tu  mes  foupirs  ?  en  croiras-tu  mes  larmes? 
Songe  avec  quel  amour  mes  foins  t'ont  élevé  , 
Avec  quelle  valeur  fon  bras  t'a  confervé. 
Tu  nous  dois  à  tous  deux. 

HÉRACLIUS. 

Et  pour  recounaiâance 


/)  n  tient  en  ma  favtur  leur  naifanct 
couverte,  ]  Le  ciel  qui  tient  une  naifanct 
couverte!  ce  n'eft  pas  le  mot  propre. 
Couvert  ne  veut  pas  dire  ^  incertain  ,  ohf- 
eufm 


t)  En  crois-tu  mes  foupirs?  en  croiras-- 
tu  met  larmcr}  ]  H  y  a  ici  une  remar- 
que importante  à  faire  pour  tonte  la  tra- 
gédie $  c*cft  qu'il  ne  faut  jamais  faire 
en  aucun  cas  ni  foupirer  ,  ni  pleurer  y. 

Ce    iij 


m0'm 


'^,l^f^]-!^\^^^^ 


r^m^m^w. 


I  '    A  a  T 
Xod       H    É    R    A    C  .X .  I^  lî    S  ,      ^ 


Je  vous  xeûz  votxe  fils ,  je  lui  rens  fanaifljyifl*»  ^ 
P  H  O  C  A  S.  .  ^i 

Tu  me  Tûtes»  cruel,  &  le  ]BJ£es^mm(^^,iri    ,  .,np 

HÉRACLIUS- 
Je  Mieurs  pour  vous  le  rendre,  &  pour  le  fecouriri 
P  H  O  C  A  S. 

u)  Ceft  me  Tôter  aflez  que  ne  vouloir  plus  Pècr^^ 
H  É  R  A  CLI  U  S. 

Ceft  vous  le  rendre  afles  que  le  &ire  connaittesi 
PHOCAS. 

^Ceft  me  Tôter  aflez  que  me  le  fupofen 

H  É  R  A  C  L  I  U  S.  .     :4 

Ceft  vous  le  rendre  affez  que  vous  défabufer.' 

PHOCAS.  1.1 

Laifle-moi  mon  erreur ,  puifqu'elle  m'eft  fi  chère. 

Je  f  adopte  pour  fils ,  accepte-moi  pour  père. 

Fai  vivre  Héraclius  x  )  fous  Pun  ou  Tautre  fort  ; 

Pour  moi ,  pour  toi ,  pour  lui  fai  toi  ce  peu  d'effort. 
HÉRACLIUS. 

^)  Ah»  c'en  eft  trop  enfin,  &  ma  gloire  bleflee 

Dépouille  un  vieux  refpeâ:  où  je  Tavais  forcéct 

De  quelle  ignominie  ofez-vous  me  flatter  ? 

Toutes  les  fois ,  tyran ,  qu'on  fe  laifle  adopter , 


aevY  dont  les  Urmes  ne  font  fonpirer 
ni  pleurer  pcrfonnc.  Pour  peu  qu*on 
connaiiTe  le  cœur  humain  ,  on  fent  bien 
que  les  fonpirs  &  les  larmes  d'un  fbocas 
reflemblent  à  la  voix  du  loup  berger. 

«)  Cefi  me  rater  afez  èfc.  ]  Ces  trois 
répétitions ,  o/rr  qfez ,  rendre  afez ,  font 


une  efpèce  de  jen  de  mots  9  &de  fimë-^ 
trie,  qui  n'ajoutant  rien  àkfitnation, 
peuvent  fûre  languir. 

X  )  Sous  ttm  ou  r  autre firtp  ]  On  ne  peut 
dire ,  vivre  fous  un  fort, 

y)  JBf!  c'en  eft  trop  enfin  ,  ^  nmghiri 
hlejfte,  ]   Je  ne  fais  fi  HiracUus ,  dans 
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*    On^TCTt  TOïe-maifon  illuftre  autant  qu'amie. 
On  éhërehe  de  la  gloire,  &  non  de  rin&miet 
£t  ce  ferait  un  monftte  horrible  à  vos  états» 
Qpe  le  fils^  de  Maurice  adopté  par  Phoca$. 

P  H  O  CAS. 
Va,  cefie  d'efpérer  la  mort  que  tu  mérites i 
Ce  n'eft  que  contre  lui,  lâchj?',  que  tu  in'icrites ; 
Tu  te  veux  rexuke  en  vain  indigne  de  ce  rang  ; 
Je  m'en  prens  à  la  caufe  ,  &  j'épargne  mon  fcng. 
Puifque  ton  amitié  de  nia  foi  fe  défie , 
Jufqu'à  prendre  fon  nom  pour  lui  fauver  1^  vie ,  ^ 
Soldats  ,  fans  plus  tarder,  qu'on  l'immole  à  fes  yeux,' 
Et  fois  après    fa  mort  mon  fils,  iî  tu  le  veux. 

HÉRACLIUS   aux foldats. 
Perfides,  arrêtez. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah ,  que  voulez-vous  faire  i 
Prince? 

HÉRACLIUS. 
^Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 
M  A  R  T  I  A  N. 
Confervez-lui  ce  fils  qu'il  ne  cherche  qu'en  vous  : 
Ne  troublez  point  un  fort  qui  lui  femble  fî  doux. 


rincertitude  oii  il  eft  de  (a  miflknce  , 
éùVb  r^ondre  sivec  tant  d'indignation  & 
de  mépris  »  à  un  empereur  qni  efl  peut- 
être  fon  père.  Cette  fcène ,  d*aiUeurs , 
faî4  un  grand  efet,  quoique  la  perple- 
xité où  eft  le  fpeâateur  n'ait  point  aug- 
menté $  mais  c*eft  beaucoup  que  dans 


un  tel  fojet}  eUe  fok  toujours  •ntrete^ 
nue  9  c'eft  un  très-grand  art  d*y  être  par- 
venu ,  &  c'eft  une  grande  refîburce  de 
génie.  JUartian  fait  feulement  un  perfon- 
nage  firoid  dans  la  fcène;  il  n'y  pade 
qu^une  fois ,  &  eft  un  perfannage  piiE0« 
ment  paflif. 


-f%-m.^^m'\ 


vA        H   É    B  J(    C   t  ï  vr  f  » 


Ceft  avec  aflcs  d^henr  qu*H^cHiu  expm  » 
Fuifquc  c^eft  en  vos  mains  que  tombe  fim  eAfrircu 
Le  (del  daigne  bénir  votre  fceptrc  *  9c  vot  >mn! 

P  H  O  C  A  S. 

Ceft  trop  perdre  ai  téms  à  fooffidr  ces  difi;oiics» 
Dépêche»  Oélavian. 

HÉRACLIUSi  OSavùm. 
^attente  rien,  barbare. 
Je  fiiis ... 

P  H  O  C  A  S, 
Avoue  enfin.  " 

HÉRACLIUS. 

Je  tremble  ,  je  m^égare  i 
Et  mon  oœur  •  .'  T 

P  H  O  C  A  S .  à   Hérae&is. 

Tu  pouras  à  loifir  y  penfer« 
(i  03avim.  ). 
Frape. 

HÉRACLIUS. 
Arrête ,  je  fuis. . .  Puis-je  le  prononcer  ? 
P  H  O  C  A  S. 
Achève,   ou... 

HÉRACLIUS. 
Je  fuis  donc ,  s'il  £iut  que  je  le  die,' 
Ce  qu'il  faut  que  je  fpi$  pour  hu  fauver  la  vie. 


Oui. 


2)  y^occff^M/a/ovrar,]  Tonte  cette  1   de   la  force,  dppatétifite;  A^debeinx 
tinde  eft  véritablement  tragique}  voilà  |   vers. 


•Xi^^Ë^^^  ^-isL-s^'i 


■^^^'^^^mÉ^mm/Mmi^mii^A 
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Oui,  je  lui  dois  affez,  feigneur ,  quoi  qu'il  en  foit. 
Pour  vdiis  payer  pour  lui  de  T^imour  qu'il  vous  doit; 
Et 'je  vouslë  pffonhiets  entier,  ferme  ,'  &  fîncère» 
Et  tel  qu'Hémôiius  l'aurait  pour  fon  vrai  père, 
z  ).  J'aécëpte  en  fa  faveur  fes  parens  pour  les  miens  5 
Mais  fâchez  que  vos  jours  me  répondront  des  fiens. 
Vous  me  ferez  garant   des  hazards  de  la  guerre. 
Des  ennemis  fecrets ,  de  l'éclat  du  tonnerre  5 
Et  de  quelque  façon  que  le  Cfouroux  des  cieuz 
Me  prive  d'un  ami  qui  m'eft  fi  précieux. 
Je  vengerai  fur  vous ,  &  fuffiez-vous  mon  père , 
Ce  qu'aura  fait  fur  lui  leur  injufte  colère* 

P  H  O  C  A  S- 

Ne  crain  rien ,  de  tous  deux  je  ferai  mon  apui  ; 
L'ambùr  qu'il  a  pour  toi  m'aflure  trop  de  lui  ; 
Mon  cœur  pâme  de  joye ,   &  mon  ame  n'afpire 
Qu'à  vous  affocier  l'un  &  l'autre  à  l'empire. 
J'ai  retrouvé  mon  filsi  mais  fois-le  tout-à-fait, 
fl  )  Et  donne  m'en  pour  marque  un  véritable  effet  ; 
Ne  laiffe  plus  de  place  à  la  i  )  fupercheric; 
Pour  achever  ma  joye  ,  époufe  Pulchérie. 

HÉRACLIUS 
Seigneur ,  elle  eft  ma  fœur. 

P  H  O  C  A  S. 

Tu  n'es  donc  point  mon  fils , 
Puifque  fi  lâchement  déjà  tu  t'e^  dédis. 


a')  Et  âotme  m*enun  effet.']  CeUn*eft 
pas  franqais. 


P.  ComeiBe.     Tome  IV. 


h  )  Supercherie.  ]  Jamais  ce  mot  ne  doit 
entrer  dans  la  tragédie. 

Dd 


aïo 


HÉ    R   A   C  X   ï   U    &, 


P  V  h  C  HÉ/ïlIE.     •    ;  .u:^: 
Qjti  tq  cioiinjSf  tyian  ,  une  attente  fi;  ytfait?^  ^ 
Quoi  f  fon  confefiienient  éto\iiF^»it  sua  hhifie  ?. 
Four  l'avoir  étoniié  tu  m'aurais  fak  chaeiger  ? 
J'aurais  <?  )  pour  cette  honte  un  cœur  a&z  léger  ?" 
Je  pourf ais  époufer  »  ou  ton  &!& ,  ou  non  frère  ? 


«  C  jp  X  r    jr. 

PHOGAS,  HÉRACLIUS,PULCHÉRIE, 
MARTI  AN,  CRISPE,  gardes- 

Se  R  I  s  P  E. 
Eigneur  ,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Empire  > 
U  eft  L'unique  auteur  de   nos  meâleurs  deftîns , 
Lui  feul  &  fes  amis  ont  domté  vos  mutins». 
U  a  fait  prifoimiers  leurs  chefs  qu'il  vou^  amène.. 

P  HO  CAS. 
DiJui  qu'il  me  les  garde  en  la  falle  prochaine  ;^ 
Je   vais  de  leurs  complots  m'édaircir  avec  eux.. 


c  )  Pour  cette  bonté  un  cœur  ajfez  îéggr,'] 
Cela  n'eft  pas  fcanqais  :  un  cteur  léger 
four  une  honte  !  &  cette  légèreté  confine- 
rait à  époufer  fon  frère.  Cette  fcênie  ne 
finit  pas  hcureufcment. 

d  )  Seigneur ,  vous  devez  tout  au  grand 
cœur  d*Exupère.  ]'  On  dirait  à  ce  mot  de 
grand  cteur  ,  qu'Exupire  eft  un  héros  qui 
a  offert  fon  fecours  à  Fbocasi  mais  ce 


n'eft  qu'on  officier  qui  a  obéi  aux  ordres 
de  fon  maître ,  &  qui  a  arrêté  des  fédi- 
tieux  :  &  comment  n*a-t-il  employé  que 
fes  amis  ?  Tempereur  n'àvait-il  pas  des 
gardes? 

e  )  Trouve  ,  ou-  cboifi  mon  fis  y  fif  f /- 
foufe  fur  theure,  3  Eft-ce  là  le  tems  d*un 
mariage  ?  De  plus  ,  Phocas  doit-  il  faire 
fur  tt.chani]^  (a  belle-ÇUe  d*imc  perfcnne 


'mm^mjmm. 


■  f?!ifm;^mmmmmmmm^mmm 
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PHOCAS,  PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS, 

M  A  R  T  I  A  N ,  gardés- 

TP  H  OC  A  S    i    Héraclnu. 
Oi  cependant ,  ingrat, 'fois  mon  fils,  fi  tu  veux. 
En  l'état  où  je  finis  je  n*ai  plus  lieu  de  feindre. 
Les  mutins  font  domtés ,  &  je  ceflTe  de  craindre. 
Je  vous  laifle  tous  trois.        - 

(à  Piilchérie.) 
'     Ufc  bien  du  moment 
'    Qpe  je  préïis  poui^'^n!  /aire  tirt  jufte  châtiment; 
Et  fi  tri' tf aimes  mieux  que  l'un  &  l'autre  meure, 
e  )  Trouve  ,  ou  choifi  mon  fils ,  &  Tépoufe  fur  l'heure  : 
AutretÀent,  fi  leur  fort  demeure  encor  douteux,    •- 
/)  Je  jure  à'tfibn  retour  (Qu'ils  périront  tous  deux! 
Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affiront ,  g)  &  mon  amour  pour  gêne. 
Toi . . . 


dont  il  connaît  la  haine  implacaUe  ?  il 
n'a  nnl  ^efoin  d*«lie ,  pnifiiD'iÂ  fe  croit 
maître  de  Tétat  :  Il  les  laifle  tous  trots  4 
HvL^en'  ef^ère^t-il  ?  U  à  tÛ  'qd4t  eft  haï 
4e  tous  les  trois..  IL<doit  ptûSes  qa*ils 
thudrom  confeil  contre;  iluL  N«Voib-09 
pa»  va.  peu  trop  que  c-eft  uesquement 
pour  ménager  une  foèao  entre  Fukhérk 


Se  Içs  deux  princes? 
/)  Jtjureâ  mêmtHom.'y  II  faUt,  ^ 

j:)  ^  a««  am^wt  four  ghi.  ]  Oi|  ne 
prend  point  un  amour  povr  gène,  h  TOlt 
dire  que  fa  tendreflie  gêne  fféracbm.  On 
ne  dit  pas  non  plus  ,  prendre  un  mem$9itr 
êJfrcÊÊtj  mais  four  tm  t^frêttt. 

D  d     i  T 


ziz         H    É    R    A    C  L    I    U    s; 

PU  L  CH  É  RIE.      

Ne  menace  point,  je  fuis  prête  à  mourir» 
P  H  O  C  A  S. 
h)  A  mourir  !  Jufques-là  je  pourrais  te  chérir  ! 
N'efpère  pas  de  moi  cette  feveur  fuprème  -y 
Et  penfe , . .  ^ 

PU  L  C  H  É  Ri£ 
A  qupi,  tjrra^?  ^  ^    ^ 

P  H  O  C  A  S. 

i)  A  m^époufer  moi^èmc> 
Au  milieu  de  leur  fang  à  tes  pieds  répandu. 

P  U  L  C  H  É  R  I  E. 
k  )  Quel  fuplice  î 

P  H  Q  C  A  S. 
Il  eO:  ffcànà  pour  toi  ;.  mais  il  t^j^jk-  dû« 
Tes  mépris  de  la  mort  bravaient  trop, ma  colèr|5*    ^ 
U  eft  en  toi  de  perdre,,  ou  de  fauver  ton  frère; 
Et  du  moins ,   quelque  erreur  qui  puiffe  me  troubler» 
J'^  tiTQUVc  les  moyeps  de  te  faire  trembler. 


b)  A  mourir  I  jufques-là  je  pourrais  te 
chérir  I  ]  Convenons  que  rien  n*eftpliis 
ontré.  Un  tyran  ftirieux  peut  bien,  dire 
à  fon  ennemi  quUl  aime  mieux  le  faire 
languir  dans  de  longs  fuplice»  que  de  lui 
doirner'  la  mert  :  maïs  peut  -  on  dire  à 
une  fille ,  je  nt  faime  fas  afez  pour  te 
fàitM  Mourir  ? 

i')  A  m'époufer  moi  '-mtmt,  ]  On  ne 
s'attendait   point  à  cette  alternative  7 


elle  aurait  quelque  chofe  de  trop  comi- 
que ,  fi  cette  faillie  d*un  vieillard  n'était 
tout  d'uiL  coup  rélevée  par.  le.  yen  ùûk- 
vaut. 

k  )  J^HfupBee  j^—  Il  eftgnmdrtfc^l  Si 
on  ne  confidère  ici  que  la  fille  de  Maurice^ 
ce  n'efb  guère  un  plus  grand  fuplice  pour 
elle  d'être  impératrice ,  que  d'être  bru 
de- l'empereur  régnant  $.  mais  l'âge  d'un 
vieillard  qui  fe  préfente  pour  époux  au 
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SCENE      VI. 

HÉRACLIUS,  MA  RTI  A  N, 
P  U  L  C  H  E  R  I  E. 


P  U  L  C  H  É  R  lE. 

lorfqi 


dans 


vous  flattait  lorfqu'il  tremblait 
Mais  tel  eft  d'un  tyran  It  naturel  infâme  5 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint;. 
S'il  ne  craint ,    il  oprime  5  &  s'il  n'oprime ,  il  craint 
L'une  &  l'autre  fortune  en  montre  la  faiblefle; 
L'une  n'eft  qu'infolence  ,  /)  &  l'autre  qat  baffeffe. 
A  peine  eft-il  forti  de  fes  lâches  terreurs , 
Qp'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs.    . 

Mes  frères ,  puifqu'eiifiij  vous  voulez  tqps  d'eux  l'être  y 
Si  vous  m'aimez  en  fœur  ,  feites  le  moi  paraître» 

HÉRACLIUS. 
Que  pouvons-nous  tous  deux ,  lorfqu'on  tranche  nos.  jours  ? 

ÎP  U  L  C  HÉ  R  I  E. 
Un  généreux  confeil  eft  un  puiifant  fecours* 


lien  de  fon  fils ,  pourrait  donner  dn  ri- 
dicule à  ces   ezprefiioiB  5  qutl  fupUce  I  il 

Remarquez  que  cette, menace  fondai- 
ne  &  inattendue  que.  Fbwas  fait  à  F^ 
tbérii  de  Tépoufer ,  donne  lieu  à  une 
difiertatioa  dans  la  fcène  fuivfnte.  IL 
femble  que-  remperçur.  ne  lailTe  Jfor- 
titm  9  Héraclàm  &  Fulcbérie  endemble  »  que 


pour  leur  donner  lieu  d^amufer  la  fcène  9 
en  attendant  le  dénouement. 

/)  B  Foutre  que  bafefe,  ]  Si  Fui- 
.  ebérie  &  ces  princes  étaient  des  perfon- 
aages  agi  flans  >  Fulcbérie  ne  débiterait 
pas  des  fentences.  Fbocw  n'a  point  mon- 
tré de  bafl*efle9  c*eft  un  père  qui  cher- 
che à  connaître  foa  fils  :  il  n*y  a  là  riea 
de  bas^ 

D  d  ii) 


2il4 


H    É    R    A  C    L  I    U    S^ 


M  A  R  T  I  A  N. 

m  )  Il  n^eft  point  de  cQnfeil  qui  vous  foit  falutaixe , 
Que  d'époufer  le  fils  pour  éviter  le  père  : 
;Jt'h/>rroiir  d'^ji  mal  pluç  grand  Touf  y-  deit  difpofer; 

PULCHÉRIE. 
Qui  me  le  montrera ,  fi  je  veux  Tépoufer  ? 
Et  dans  cet  hyménée  à  ma  gloire  fiinefte  , 
Qiii  me  garantira  des  périls  de  l'iaeede? 

M  A  R  T  I  A  N- 
Je  le  vois  trop  à  craindre,  &  pour  vous,  &  poUr  nous; 
Mais  ,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'épofux, 
Abufer   du  tyran    la  race   forcenée  , 
w  )  Et  vivre  en  firère  &  fœur  fous  un  feint  hymé&ée, 

P  U  L  CH  É  RI  E. 
Feindre ,  &  nous  abaiâec  à  cette  lâcheté  ! 

•       HÉ  R  À  C  L  ru  S- 

Pour  tromper  un  tyran  c'eft  générofité  ; 

Et  c'ett  mettre  ,  en  faveur  d'un  frère  qu'il  vous  donne. 

Deux  ennemis  fecrets  auprès  dé  fa  perfonne  , 

Qui  dans  leur  jufte  haine  animés  &  conftans , 


m)  Il  n'ejl  point  de  confeil  que  d^épou- 
fer.  ]  La  fyntaxe  demandait ,  //  n'efl  de 
confeil  falutaire  pour  vous  que  d^époufer  le 
fils.  Eviter  le  père  eft  trop  faible. 

n}  Et  vivre  en  jrhe  Êf  faut.  ]  Gctte 
expreffîon  eft  trop  fahiilière  ,  &  n'eft'^s 
corrcfte.  Puïchérie  demande  ^nfeil;  Mar- 
tian  lui  confeille  d'éponfef  Héracltus  fans 
Tifer  des  tftoits  dn  mariage  ;  il  fiiut  con- 
venir que  c*eft  là  un  très-petit  artifice , 
&  indigne  do  la  tragédie.  Ces  converfa- 


tions  dans  un  cinquième  aâe ,  lorfqu'on 
doit  agir ,  font  prefque  toujours  très- 
languiflTantes.  Je  ne  fais  s*il  n*y  a  pas 
dans  la  pièce  extravagante'&  manftroeufe 
dé  Càldéron  un  plus  grand  ^ftuids  detra- 
^que ,  candie  fils^e  pBocm'Vtut  tt?er 
-fon  père.  C*étEÎf- même  p^tir  uii  parrici- 
de que  Uùntiné  Pavait  tétstvi  ;  elle  s*ên 
-explique  dèslë  Mèhd  àde  :-  on  s'attend 
à  cette  cataftrophe.  Le  fih  de  Phoeas  pi^t 
de  tuer  cet  empereur ,  &  .HéracUus  vou- 
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Pour  me   faire  mourir  enfin  fans  me  connaître. 

PULCHÉRIE. 
Cédez  ,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  fort, 
r  )   Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 
Votre  malheur  cft  grand  ;  mais  quoi  qu'il  en  fuccèdc , 
La  mort  qu'on  me  refufe  en  fera  le  remèdes 
Et  moi. . .  Mai»  que  noys  veut  ce  perfide? 


SCENE      VIL 

HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE,  MARTIAN, 
A  M  I  N  T  A  S. 

A  M  I  N  T  A  s. 

j)JVlonbras 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  fang  de  Phocas. 

HÉRACLIUS- 
Qpe  nous  dis-tu? 

A  M  I  N  T  A  S. 

Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres , 
t  )  Qu'il  n'eft  plus  de  tyran ,  que  vous  êtes  les  maîtres. 


un  nom ,  on  fent  aflez  combien  le  ter* 
me  eft  impropre  i  mais  j*infiftc  fur  ce 
pcrfonnage  fubaltcrne  à^Amintas  ,  qui 
n'a  dit  que  quatre  mots  dans  toute  la 
pièce ,  &  qui  en  fait  le  dénouement.  Ja- 
mais en  aucun  cas  on  ne  doit  imiter  un 
tel  exemple;  il  Faut  toujours  que  les 
P,  Corneille.    Tome  I  V. 


premiers  perfonnages  agiffent. 

*)  ^«**'/  n^cft  fins  de  tyran  ^  que  vous 
êtes  les  maftres.  ]  Ce  mot  n*cft-il  pas  dé- 
placé? car  il  s'adreflTe  sûrement  au  fils 
de  Phocas  comme  au  fils  de  Maurice  :  il 
doit  croire  qu*un  des  deux  princes  ven- 
gera la  mort  de  fon  père. 
Ee 


%*^' 


ii6         HÉRACLIUS, 


PU  L  CH  É  R  lE. 

Ah  !  princes  ,  votre  cœur  ne  peut  fe  démentir  ; 

Et  vous  Tavez  tous  deux  trop  grand  ,  trop  magnanime. 

Pour  foufFrir  fans  horreur  Tombre  même  d'un  crime. 

Je  vous  connaiâais  trop  pour  juger  autrement , 
*^^Et  de  votre  confeil,   &  de  l'événement  ; 
.Et  je  n'y  déférais  que  poiu:  vous  voir  dédire. 

Toute  fourbe  eft  honteufe  aux  cœiurs  nés  pour  Pempîre. 

Princes ,  attendons  tout  fans  confentir  à  rien. 

HÉRACLIUS. 

Admirez  cependant  quel  malheur  eft  le  mien. 
q)  L'obfcure  vérité  que   de  mon  fartg  je  figne. 
Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne  : 
On  n'en  croit  pas  ma  mort,   &  je  perds  mon  trépas, 
Puifque  mourant  pour  lui  je  ne  le  fauve  pas. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Voyez  d'autre  côté  quelle  eft  ma  deftinée  , 

Madame  :  dans  le  cours  d'une  feule  journée , 

Je  fuis  Héraclius  ,   Léonce ,  &  Martian  ; 

Je  fors  d'un  empereur  ,  d'un  tribun  ,  d'un  tyran. 

De  tous  trois  ce  défordre  en  un  jour  me  fait  naître , 

Pour 


^  q  yfj^obfcure  vérité.  ]  Ces  vers  ne  font 
pas  moins  obfcurs.  Lobfcure  vérité  qu*il^- 
gnenepeut  le  rendre  digne  du  nom  qui  le  perd, 
r  )  Il  a  fuit  contre  vous  un  violent  effort."] 
Up  fort  qni  Biit  un  effort  !  prefqne  au- 
cune expreffion  n*eft  ni  pure ,  ni  na- 
turelle.   Enfin  la  délibération  de  ces 


trois  perfonnages  n*aboutit  à  rien.  Ils 
n'agiffent ,  ni  n'ont  aucun  deflein  arrê- 
té dans  toute  la  pièce. 

s) Monhras 

Vient  de  laver  a  nom  dans  k  fang 
de  Pbocas, 
Je  ne  parle  point  ici  d*un  bras  qui  lave 


W«^W*îW^ 
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Pour  me   faire  mourir  enfin  fans  me  connaître. 

PULCHÉRIE. 
Cédez  5  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  fort, 
r  )   D  a  fiiit  contre  vous  un  violent  effort. 
Votre  malheur  cft  grandi  mais  quoi  qu'il  en  fuccède, 
La  mort  qu'on  me  refufe  en  fera  le  remèdes 
Et  moi. . .  Mai»  que  nous  veut  ce  perfide? 


SCENE      VIL 

HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE,  MARTIAN, 
A  M  I  N  T  A  S. 

A  M  I  N  T  A  S. 

j)JVlonbras 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  fang  de  Phocas. 

HÉRACLIUS. 
Que  nous  dis-tu? 

A  M  I  N  T  A  S. 

Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres , 
t  )  Qu'il  n'eft  plus  de  tyran ,  que  vous  êtes  les  maîtres. 


un  nom ,  on  fcnt  aiïez  combien  le  ter- 
me cft  impropre  9  mais  j'infifte  fnr  ce 
pcrfonnage  fubaltcrne  d*Amintas  ,  qui 
n*a  dit  que  quatre  mots  dans  toute  la 
pièce ,  &  qui  en  fait  le  dénouement.  Ja- 
mais en  aucun  cas  on  ne  doit  imiter  un 
tel  exemple;  il  Faut  toujours  que  les 
P,  Corneille.     Tome  IV. 


premiers  perfonnages  agiffcnt. 

*)  ^«*»/  ff'çft  fl^5  de  tyran  ^  que  vous 
êtes  Us  maîtres.  ]  Ce  mot  n'cft-il  pas  dé- 
placé? car  il  s'adreflfe  sûrement  au  fils 
de  Fhocas  comme  au  fils  de  Maurice  :  il 
doit  croire  qu'un  des  deux  princes  ven- 
gera la  mort  de  fon  père. 
Ee 


HÉRACLIUS. 
Pe  quoi  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 
De  tout  rempire. 

M  A  R  T  I  A  N. 

H  )  Et  paç  toi  ? 
A  M  I  N  T  A  S. 

Non,  feigneur. 
Un  autre  en  a  la  gloire,  &  j'ai  part  à  Thonneur. 

HÉRACLIUS. 

Et  quelle  heureufe  main  finit  notre  mifère  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 
Princes ,  Tauriez-vous  cru  ,  c'ett  la  main  d'Exupère. 

M  A  R  T  I  A  N.      ' 
Lui  qui  me  trahiflait  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 

Ceft  de  quoi  s'étonner; 
Il  ne  vous  trahiflait  que  pour  vous  couronner. 


u)  Et  par  toi} 
N'on  fti^eur,  ] 
n  doit  au  contraire   répondre ,  01»  fei- 
gnent^ puifqu'au    vers   fuivant,  il  dit, 
J^tti  pttrt  à  cet  honntitr, 

x)  Mutinerie,  ]  Ce  mot  eft  trop  fami- 
lier :  révolte  j /édition  y  tumulte  y  fouléve- 
ment  ^c,  font  les  termes  uiités  dans  le 
ftile  tragique. 

y)  Admirez  J^ue  ces  prifonniers  même 
avec  lui  conjurés  fifc.  ]  Admirez  qu^ils  cou- 
raient n*eft  pas  français.  Cet  événement 


^J^/ 


ï^^ 


eft  en  effet  l)ien  étonnant;  &  jaqiais 
rhiftoire  n*a  rien  fourni  de  fi  improba- 
ble. On  peut  affalfiner  un  roi  au  milieu 
de  fa  garder  on  peut  tuer  Céfar  dans -le 
fénat  ;  mais  il  n'eft  guères  polfible  que 
dans  le  tems  que  Pbocas  fait  attaquer  des 
conjurés,  il  n'ait  pris  aucune  mefnrc 
pour  être  le  plus  fort  chez  lui.  Un  hom- 
me qui  de  fimple  foldat  eft  devenu  em- 
pereur ,  n*eft  pas  imb«ciUe  au  point  de 
recevoir  dans  fa  maifon  plus  de  prifon- 
niers qu*U  n'a  de  foldats  pour  les  gar- 
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HÉRACLIUS. 
N'a-t-il  pas  des  mutins  diffipé  la  furie  ? 

A  M  I  N  T   AS. 
Son  ordre  excitait  feul  cette  x  )  mutinerie. 

M  A  R  T  I  A  N. 

H  en  a  pris  les  chefs  toutefois? 

A  M  I  N  T  A  S. 

y  )  Admirez 
Que  ces  prifonnicrs  même  avec  lui  conjurés 
z  )   Sous  cette  illufion  couraient  à  leur  vengeance. 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence , 
Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  paflbns  librement 
Au  travers   du  palais  à  fon  apartement. 
La  garde  y  reftait  faible  ,  &  fans  aucun  ombrage  : 
Crifpe  même  à  Phocas  porte  notre  meflage  ; 
Il  vient  i  à  fes  genoux  on  met  les  prifomiiers , 
Qui  tirent  pour  fignal  a  )   leurs  poignards  les  premiers  ; 
Le  refte  impatient  dans  fa  noble   colère 


der;  ofl  ne  fait  point  ainfi  venir  des 
prifonnicrs  dans  fon  apartement,  avec 
des  poignards  fous  leurs  robes  s  on  les 
fouille  ,  on  les  défarme  »  on  les  charge 
de  fers ,  on  ne  fe  livre  point  à  eux  \ 
ainfi  la  vraifemblance  eil  partout  vio- 
lée. 

Remarquez  que  dans  la  règle  il  fiut 
ces  frifitmiers  mimes  ;  mais  s*il  n*cft  pas 
permis  à  un  poète  de  retrancher  un  s 
en  cette  occafion,  il  n*y  aura  aucune 
licence  pardonnable.  Corneille  retranche 


prefque  toujours  cet  ^ ,  &  fait   un  ad^ 
verbe  de  mime  au  lieu  de  le  décliner. 

z  )  Sous  cette  ittufion  couraient  à  la  ven^ 
gecaice,]  Cela  n*eft  pas  franqais  »  on  ne 
court  pas  à  la  vengeance  fous  une  illu- 
fion. 

a)  Ziurs  poignards  les  premiers,  —  Cri/^e 
porte  notre  mejfage.  —  Tant  de  nos  mains  la 
Jienne  eftfuivie,  ]  Ces^expreffions ,  ou  im- 
propres, on  incorredes,  ou  faibles  , 
énervent  le  récit ,  &  lui  ôtent  toute  fa 
chaleur. 

£e    ij 
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HÉRACLIUS, 


Enferme  la  vidime  ,    &  foudain  Exupère  , 
Qtî'oH  mrite^    dit-il,  le  premier  coiip  ^rCefi  âk ^ 
Cefi  lui  qtii  me  rendra  h  )  l'honneur  prefque  perdu. 
Il  frape ,  &  le  tyraii  tombe  aufli-tôt  faiis  vie , 
Tant  de  nos  mains  la  fienne    eft  promtement  fuivie. 
II  s'élève  un  grand  bruit,  &  mille  cris  confus 
Ne   laiflent  difcerner  que    Vive  Héraclius! 
Nous  faififlbns  la  porte,  &  les  gardes  fe  rendent* 
Mêmes    cris  auffi-tôt  de  tous  côtés  s'entendent  j 
Et  de  tant  de  foldats  qui  lui  fervaient  d'apui , 
Phocas  après  fa  mort  n'en  a  pas  un  pour  lui. 

PULCHERIE. 
c)  Quel  chemin  Exupère  a  pris  pour  fa  ruine! 

A  M  I  N  T  A  S. 
Le  voici  qui  s'avance  avecque  Léontine. 


Oreftc  dans  V Amlromaque ,  en  faifant 
un  récit  à  peu  près  femblable ,  s'exprime 
aiufi  : 

A  ces  mots  qui  du  peuple  attiraient 

le  fuffrage  , 
Nos  grecs    n*ont    répondu  que  par 

un  cri  de  rage  ^ 
L'infidèle   s*eft  vu  partout  envelo- 

per  , 
Et  je  n*ai  pu  trouver  de  place  pour 
fraper. 
La  pureté  de  la  diftion  augmente  tou- 
jours l'intérêt. 

b  )  Lbonneur  frefque  perdu.  ]  Ce  pr^- 


que  perdu  affaiblit  encor  la  narration.  Le 
fpeâateur  s'embarrafTe  trop  peu  qu'un 
perfonnage  auffi  fubalterne  qu'Ej^père  ait 
prefque   perdu  fon  honneur. 

f  )  J^uel  chemin  Exupère  a  pris  pour  fa 
ruine  !  ]  'Prendre  un  chemin  pour  une 
ruine  ,  eft  une  exprcffion  vicieufe ,  un 
barbarifme  ;  &  cette  réflexion  de  Fulcbé- 
rie  eft  trop  froide ,  quand  elle  aprend  la 
mort  de  ''-^n  tyran. 

d  )  Seigneur ,  un  tel  fucch  à  peine  efl 
concevable.  ]  Léontine  a  très-grande  raifon 
de  concevoir  à  peine  une  chofe  qui  n'eft 
nullement  vralfemblable.  Elle  dit  que 


HÉRACLIUS,  MARTIAN,LÉ  ONTINE, 
PULCHÉRIE,EUDOXE,  EXUPERE, 
A  M  IN  TAS,  gardes. 

EHÉRACLIUS/î   Léontine. 
St-il  donc  vrai ,  madame ,   &  changeons-nous  de  fort  ? 
Amintas  nous  fait-il  un  fidèle  raport  ? 

LÉONTINE. 

d)  Seigneur,  un  tel  fuccès  à  peine  eft  concevable. 
Et  d'un  fi  grand  dclfein  la  conduite   admirable .  . . 

HÉRACLIUS   à   Exttpire. 

e)  Perfide  généreux,  hâte  toi  d'embrafler 


la  conduite  de  (^  dcfîein  eft  admirable  ; 
mais  c'était  à  elle  à  conduire  ce  deiFcin  , 
puifqu'elle  avait  tant  promis  de  tout 
faire.  C*eft  une  fubaltcrnc  qui  a  voulu 
jouer  un  rôle  principal ,  &  qui  ne  Ta  pas 
joué  ;  il  fe  trouve  qu'elle  ne  fait  autre 
chofe  dans  les  premiers  aélcs  ,  &  dans  le 
dernier,  que  de  montrer  des  billets  >  elle  a 
été  ,  auffi-bien  que  Fhocas ,  la  dupe  d'un 
autre  fubalterne.  Iléraclius ,  Martian  , 
Fulchérie ,  Endoxe  ,  n'ont  contribué  en 
rien ,  ni  an  nœud  9  ni  au  dénouement. 
La  trn-édie  a  été  une  méprife  continuel- 
le j  &  enfin  Exupère  a  tout  fait  par  une 


efpôcc  de  prodige.  Remarquez  encor  que 
cette  mort  de  Fhocas  n'eft  là  qu'un  évé- 
ment  inattendu  qui  ne  dépend  point  du 
tout  du  fonds  du  fujet ,  qui  n'y  eft  point 
contenu  ,  qui  n'eft  point  tiré  ,  comme  on 
dit  des  entrailles  de  la  pièce ,  autant 
vaudrait  que  Fhocas  mourût  d'apoplexie. 
Du  moins  CaUéron  fait  mourir  Fhocas  en 
combattant  contre  HétacUus. 

e)  Ferfide généreux.  ]  Une  nuée  de  cri- 
tiques s'eft  élevée  contre  La  Mote ,  pour 
avoir  affc^é  de  joindre  ainfi  des  épithè- 
tes  qui  femblent  incompatibles.  On  ne 
s'avife  pas  de  reprendre  le  ftrfiAe  gêné» 

E  e  iij 
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HÉRACLIUS, 


Deux  princes  impuiflans  à  te  récompenfer. 

EXUPEREi  Héracliuf. 

Seigneur ,  il  me  faut  grâce ,  ou  de   l'un ,  ou  de  Pautre. 
J'ai  répandu  fon  fang,  fi  j'ai  vengé  le  votre. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Qui  que  ce  foit  des  deux ,  il  doit  fe  confoler 
De  la  mort  d'un  tyran  qui  voulait  l'immoler  $ 
Je  ne  fais  quoi  pourtant  dans  mon  cœur  en  murmure. 

HÉRACLIUS. 

Peut-être  en  vous  par-là  s'explique   la  nature; 
Mais ,  prince ,  votre  fort  n'en  fera  pas  moins  doux  ; 
Si  l'empire  eft  à  moi ,    Pulchérie  eft  à  vous. 
Puifqueje  père  eft  mort,  le  fils  eft  digne  d'elle. 

(/i   Léontine.  ) 
Terminez  donc  ,  madame  ,  enfin  notre  querelle. 

LÉONTINE. 

Mon  témoignage  feul  peut-il  en  décider? 


reux  de  ComHtte,  Quand  un  homme  a  éta- 
bli fa  réputation  par  des  morceaux  fu- 
blimes ,  &  qu'un  fiécle  entier  a  mis  le 
fceau  à  fa  gloire  9  on  aprouve  en  lui  ce 
^n*on  cenfure  dans  un  contemporain. 
Ceft  ce  qu'on  voit  en  Angleterre  ,  où 
Ton  éiève  Shakejj>ear  au  -  deffus  de  Cor-, 
mille ,  &  oii  Ton  fifie  ceux  qui  Timitent. 
J'avoue  que  je  ne  fais  fi  fcrfiie  généreux 
eft  un  défaut  ou  non  ,  mais  je  ne  vou- 
drais pas  employer  cette  expreffion. 

/)  QueUe  autre  sûreté  pourrions-nous  tU" 
mander.  ]  Je  ne  vois  pas  qu'on  doive  fi 


aveuglément  s*en  raporter  autânoigna- 
ge  feul  de  Léontine  ^  que  fa  conduite 
myftérieufe  a  pu  rendre  très-fufpeae  j 
&  dans  de  fi  grands  intérêts  il  faut  des 
preuves  claires. 

g  )  Croyez  V impératrice.  ]  La  naiflhnce 
des  deux]  princes  n'eft  enfin  éclaircie 
que  par  un  billet  de  Conftantine  ,  dont  il 
n'a  point  été  queftion  jufqu'à  préfent. 
On  eft  tout  étonné  que  Conftantine  ait  écrit 
ce  billet.  U  ne  faut  jamais  jetter  dans 
les  derniers  aâes  aucun  incident  prin- 
cipal ,  qui  ne  foit  bien  préparé  dans  les 
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Mais  pardonnez,  fcigneur  à  mon  zèle  parfait 

Ce  que  j'ai  voulu  faire ,  &  ce  qu'un  autre  a  fait. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Je  ne  m*opofc  point  à  la  commune  joye  ; 

Mais  fouffrez  des  foupirs  que  la  nature  envoyé; 

Quoique  jamais  Phocas  n'ait  mérité  d'amour , 

Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  : 

Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  tity?  on  renonce. 

HÉRACLIUa 
;)  Donc  pour  mieux  l'oublier,  foyez  encor  Léonce  s 
Sous  ce  nom  glorieux  k)  aimez  fes  ennemis. 
Et  meure  du  tyran  jufqu'au  nom  de  fon  fils  ! 
(  à  Eiidoxe,  ) 
Vous ,  madame ,  acceptez  &  ma  main ,  &  l'empire , 
/)  En  échange  d'un  cœur  qui  pour  le  mien  foupire.^ 

E  U  D  O  X  E   n  HéracHiis. 
m)  Seigneur,  vous   agiflez  en  prince  généreux. 

HÉRACLIUS   à  Empère  &  à  Amintas. 
Et  vous,  dont  la  vertu  n)  me  rend  ce  trouble  heureux, 
N  Attendant  les  elFets  de  ma  reconnaiflance , 


point  un  échange  d'un  cœur  contre  une 
main  $  ce  font  deux  perfouncs  qui  s*ai- 
ment. 

m)  Seigneur^  vous  agtjfez  en  prince gé- 
néreux,  ]  Il  faut  dans  la  tragédie  autre 
chofe  que  des  complimens;  &  celui-ci 
ne  parait  pas  convenable  entre  deux  per- 
fonnes  qui  s*aiment. 

n  )  Me  rend  oe  trouble  heureux.  ]  Esn- 
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drc  un  trouble  heureux  è  quelqu'un  ,•  ]  Cela 
n*cft  pas  français. 

£n  général  la  diâion  dans  cette  pièce 
n'eftpas  aiïczpure  ,  aflez  élevante  ,  aflez 
noble,  n  y  a  de  trcs-beaux  morceaux; 
rintrigue  occupe  refprit  continuelle- 
ment ;  elle  excite  la  cnriofité  ;  &  je  crois 
qu'elle  réuffit  plus  à  la  rcpréfcntation  qu'à 
la  levure» 
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PULCHÉRIE. 

Parwii  /««/  ^  malheurs  mon  bonlmir  ejl  étrange  ! 
Après  avoir  donné  hh)  fon  fils  au  lieu  du  miq^^ 
Léontine  à  mes  yeux  ,   far  un  fécond  échange  , 
Donne  encor  à  Phocas  mon  fils  au  lieu  du  Jien. 

Vous  qui  pourez  douter  d'un  fi  rare  fervice , 
Sachez  qu^elle  a  deux  fois  ti'ompé  notre  tyrmf  : 
Celui  qu'on  croit  Léonce  eft  le  vrai  Martian  , 
Et  le  fatix  Martian  eft  vrai  fils  de  Maurice. 

CONSTAKTINE. 

PULCHERIE/J   Héraclius. 
Ah!  vous  êtes  mon  frère. 

HÉRACLIUS    â  Pulchérie. 

Et  c'eft  heureufement 
Que  le  trouble  éclairci  vous  rend  à  votre  amant. 

LÉONTINE/i   Héraclius. 
Vous    en  faviez  aflez  pour  éviter  Tincefte , 
Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  fecret  funefte, 
(  â  Martian.  ) 

Mais 


bh  )  Son  fils  au  lieu  du  mien ,  fon  fils 
au  lieu  du  fien ,  le  vrai  Martian ,  le  faux 
Martian  i  tout  cela  reffemble  peut-être 
plus  à  une  queftien  d'état,  à  un  pro- 
cès par  écrit ,  qu*au  patétique  d'une  tra» 
gédic. 

f  )  Donc  four  mieux  Foubiier,  ]  On  a 
déjà  dit  que  ce  mot  doue  ne  doit  jamais 
commencer  un  vers. 

k  )  Aimez  fes  ennemis.  ]  U  femble  que 


ce  foient  les  ennemis  de  Léonce,  Il  en- 
tend aparemment  les  ennemis  de  Pbo~ 
cas. 

l  )  En  échange  d'un  cœur  qui  four  le 
wien/oufire.  ]  On  ne  peut  dire  que  dans  le 
ftile  de  la  comjédie  ,  en  échange  d'un  cœur. 
Un  homme  ne  doit  jamais  dire  d'une  fem- 
me ,  eOe  foufire  four  moi. 

Remarquez  encor  que  ce  mariage  n'eft 
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Mais  pardonnez,  feigneur  à  mon  zèle  parFait 

Ce  que  j'ai  voulu  faire ,  &  ce  qu'un  autre  a  fait. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Je  ne  m*opofe  point  à  la  commune  joyc  ; 

Mais  fouffrez  des  foupirs  que  la  nature  envoyé; 

Quoique  jamais  Phocas  n'ait  mérité  d'amour , 

Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  : 

Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  tity?  on  renonce. 

HÉRACLIUa 

;)  Donc  pour  mieux  l'oublier,  fgyez  encor  Léonce i 
Sous  ce  nom  glorieux  k)  aimez  Tes  ennemis. 
Et  meure  du  tyran  jufqu'au  nom  de  fon  fils  ! 
(  à  Eudoxe.  ) 
Vous,  madame,  acceptez  &  ma  main,  &  l'empire, 
/)  En  échange  d'un  cœur  qui  pour  le  mien  foupire.^ 

EUDOXE   À  Héraclius. 
m)  Seigneur,  vous   agiflez  en  prince  généreux. 

HÉRACLIUS   à  Exupère  &  a  Amintas. 
Et  vous,  dont  la  vertu  w)  me  rend  ce  trouble  heureux, 
V  Attendant  les  elFets  de  ma  reconnaiflance , 


point  un  échange  d'un  cœur  contre  une 
main  i  ce  font  deux  perfoungs  qui  s'ai- 
ment. 

M  )  Seigneur ,  vous  agîjfez  en  prince  gé- 
néreux. ]  n  faut  dans  la  tragédie  autre 
chofe  que  des  coaiplimens;  &  celui-ci 
ne  parait  pas  convenable  entre  deux  pcr- 
fonnes  qui  s'aiment. 

n  )  Me  re»d  oe  trouble  heureux,  ]  Ren* 
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dre  un  trouble  heureux  è  quelqu'un  ,•  ]  Cela 
n'cft  pas  français. 

£n  général  la  diâion  dans  cette  pièce 
n'eft  pas  affczpure  ,  affcz  élevante  ,  aflez 
noble.  Il  y  a  de  très-beaux  morceaux; 
rintriguc  occupe  Tefprit  continuelle- 
ment  j  elle  excite  la  curiofité  ;  &  je  crois 
qu'elle  réuŒtplus  à  la  rcprcfcntation  qu'à 
la  le^qre. 
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CEttb  tragédie  a  encor  plus  d'eiFort  d'invention  que  celle 
de  Rodogtine ,  &  je  puis  dire  que  c'eft  un  heureux  origi- 
nal ,  dont  il  s'eft  fait  beaucoup  de  belles  copies ,  fi*tôt  qu'il  a 
paru.  Sa  conduite  diffère  de  celleJà ,  en  ce  que  les  narrations 
qui  lui  donnent  jour  font  pratiquées  par  occafion  en  divers 
lieux  avec  adrefle ,  &  toujours  dites  &  écoutées  avec  inté- 
rêt ,  lans  qu'il  y  en  ait  pas  une  de  fang  froid ,  comme  celle 
de  Laonice.     Elles  font  éparfes  ici  dans  tout  le  poëme,  &   ne 

^\  font  connaître  à  la  fois  que  ce  qu'il  eft  befoiji  qu'on  fâche 
pour  l'intelligence  de  la  fcène  qui  fuît.  Ainfi  dès  la  premiè- 
re ,  Fhocas  allarmé  du  bruit  qui  court  qu' Héraclius  eft  vivant , 
recite  les  particularités  de  fa  mort,  pour  montrer  la  fauflcté 
de  ce  bruit i  &  Crijpe ^  fon  gendre,  en  lui  propofant  un  re- 
mède aux  troubles  qu'il  apréhende,  fait  connaître  comme  en 
perdant  toute  la  famille  de  Mattrice,  il  a  réfervé  Ptilchérie  pour 
la  faire  époufcr  à  fon  fils  Martian  ,  &  le  pouflc  d'autant  plus 
à  prefler  ce  mariage  que  ce  prince  court  chaque  jour  de  grands 

[^))  périls  à  la  guerre,  &  que  fans  Léonce  il  fût  demeure  au  dcr^ 
nier  combat.  Ceft  par-là  qu'il  inftruit  les  aucUtcurs  de  l'obli- 
gation qu'a  le  vrai  Héraclhis  qui  paflc  pour  ALirtian ,  au  vrai 
Martian  qui  piilTe  pour  Léonce  i  &  cela  fert  de  fondement  à 
l'offre  volontaire  qu'il  fait  de  fa  vie  au  quatrième  aélc ,  pour 
le  fauver  du  péril  où  rexpofe  cette  erreur  des  noms..  Sur 
cette  proportion,  Phocas  fe  plaignant  de  Tavcriion  que  les 
deux  parties  témoignent  à  ce  mariage  ,  impute  celle  de  Pul^ 
chérie  à  l'inllrudion  qu'elle  a  reçue  de   fa    mère ,    &   aprend 
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ainfi  aux  fpcAatcurs ,  comme  en  paiTaiit ,  quHl  Ta  lailTce  trop 
vivre  après  la  mort  de  l'empereur  Maurice  fou  mari.  Il  folait 
tout  cela  pour  faire  entendre  la  fcène  qui  fuit  entre  Fiilchhie 
&  lui  y  mais  je  n'ai  pd  avoir  alfez  d'adrefle  pour  faire  enten- 
dre les  équivoques  ingénieux,  dont  eft  rempli  tout  ce  que 
dit  Héradiiis  à  la  fin  de  ce  premier  ade ,  &  on  ne  les  peut  \^ 
comprendre  que  par  une  réflexion ,  après  que  la  pièce  eft 
finie,  &  quil  eft  entièrement  reconnu,  ou  dans  une  féconde 
repréfentation. 

Sur -tout  la  manière  dont  EvJoxe  fait  connaître:  au  fécond 
ade  le  double  échange  que  fil  mère  a  Eût  des  deux  princes  , 
eft  une  des  chofes  les  plus  fpirituellcs  qui  foient  forcics  de 
ma  plume  *.  Léont'me  l'accufe  d'avoir  révélé  le  fecrct  à' liera- 
clttis ,  &  d'être  caufe  du  bruit  qui  court ,  qui  les  met  en  pé- 
ril de  la  vie  ;  pour  s'en  juftificr ,  elle  explique  tout  ce  qu'elle 
en  fait ,  &  conclut  que  puifqu'on  n'en  publie  pas  tant,  il 
faut  que  ce  bruit  ait  pour  auteur  quelqu'un  qui  n'en  facile 
pas  tant  qu'elle.  Il  eft  vrai  que  cette  narration  eft  fi  cour- 
te ,  qu'elle  lailTerait  beaucoup  d'obfcuritc ,  fi  Héraclhis  ne  l'ex- 
pliquait plus  au  long  au  quatrième  ade  ,  quand  il  eft  befoin  ^% 
que  cette  vérité  faife  fon  plein  eiTct;  mais  elle  n'en  pouvait  ^^ 
pas  dire  davantage  à  une  perfonne  qui  fivait  cette  hiftoire 
mieux  qu'elle;  &  ce  peu  qu'elle  en  dit  fuffit  à  jettcr  une  lu- 
mière imparfaite  de  ces  échanges ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  alors 
d'éclaircir  plus   entièrement. 

L'artifice  de  la  dernière  fcène  de  ce  quatrième  ade  pafle  en- 
cor  celui-ci.     Exuph'e  y  fait  connaître   tout  fon  delfcin  à  Léon- 


*  Il  ifeft  plus  permis  aujourd'hui  de 
parhr  ainli  de  foi-méme  ,  &  il  u'cic  pas 


trop   fpirîtuel  de  dire  qu'on  a  fait  dc^ 
chofes  fpirituclles.    J*avouc  que  je  ue 
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tme  ,  mais  d'une  façon  qui  n'empêche  point  cette  femme  avi- 
fée  de  le  foupçonner  de  fourberie ,  &  de  n'avoir  autre  def- 
fein  que  de  tirer  d'elle  le  fecrct  d'Hérac/iiis  pour  le  perdre. 
L'auditeur  lui-même  en  demeure  dans  la  défiance  ,  &  ne  fait 
qu'en  juger.  Mais»  après  que  la  confpiratioa  a  eu  fon  effet 
par  la  mort  de  PhocaSj  cette  confidence  anticipée  exemte  Exti-- 
père  de  fe  purger  de  tous  les  juftcs  foupcons  qu'on  avait  eus 
de  lui,  &  de  délivrer  l'auditeur  d'un  récit  qui  lui  aurait  été 
fort  ennuyeux  après  le  dénouement  de  la  pièce  ,  où  toute  la 
patience  que  peut  avoir  fa  curiofito ,  fe  borne  à  favoir  qui  eft 
le  vrai   Héraclhis  des   deux  qui  prétendent  l'être. 

Le  ftratagême  d'Exttpêre  avec  toute  fon  induftrie  a  quelque 
chofe  d'un  peu  délicat,  &  d'une  nature  à  ne  fe  faire  qu'au 
tkéatre ,  où  l'auteur  eft  maître  des  événemens  qu'il  tient  dans 
fil  main  ,  &  non  pas  dans  la  vie  civile  où  les  hommes  en 
jj^  difpofent  félon  leurs  intérêts  &  leur  pouvoir.  Quand  il  dé- 
j)  couvre  Héraclhis  à  Phocas ,  &  le  fait  arrêter  prifonnier ,  fon 
intention  eft  fort  bonne ,  &  lui  réuflît  ;  mais  il  n  y  avait  que 
moi  qui  lui  put  répondre  du  fuccès.  Il  acquiert  la  confiance 
du  tyran  par-là  &  fe  fait  remettre  entre  les  mains  la  garde 
kV Hércclins  ^  &  fa  conduite  au  fuplice  j  mais  le  contraire  pou- 
vait arriver ,  &  Thocas ,  au  lieu  de  déférer  à  fcs  avis  qui  le 
réfolvent  à  faire  couper  la  tète  à  ce  prince  en  la  place  publi- 
que ,  pouvait  s'en  défaire  fur  Theure  ,  &  fe  défier  de  lui  &  de 
fes  amis,  comme  de  gens  qu'il  avait  oiFenfés,  &  dont  il  ne 
devait  jamais  efpérer  un  zèle  bien  fincère  à  le  fervir.  La  mu- 
tinerie  qu'il  excite,    dont   il  lui  amène  les    chefs  comme  pri- 
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trouve   rien    de   fpiritticl  dans  le  rule 
d'Eudoxe,  ni  même  rien  d'intcrcflant  > 


ce  qui  eft  bien  plus  nécefikire  que  d'être 
fpirituel. 
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fonnicrs  pour  le  poignarder,  eft  imaginée  avec  jufteflej  mais 
jurqucs-là  toute  fa  conduite  eft  de  ces  chofes  qu'il  faut  fouf- 
frir  au  théâtre,  parce  qu'elles  ont  un  éclat  dont  la  furprife 
éblouît,  &  qu'il  ne  ferait  pas  bon  tirer  en  exemple,  pour 
conduire  une  adion  véritable  fur  leur  plaif. 

Je  ne  fais  fî  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait  une  pièce 
d'invention  fous  des  noms  véritables  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qa^AriJlote  le  défende  ,  &  j'en  trouve  aflez  d*cxemples  chez  les 
anciens.  Les  deux  Eledlres  de  Sophocle  &  êi  Euripide  aboutiflcnt 
à  la  même  action  par  des  moyens  fi  divers  ,  qu'il  faut  de  né- 
ceffité  que  l'une  des  deux  foit  entièrement  inventée.  Vlphi- 
génie  in  Taiiris  a  la  mine  d'être  de  même  nature  ;  & 
V Hélène ,  où  Euripide  fupofc  qu'elle  n'a  jamais  été  à  Troye  , 
&  que  Paris  n'y  a  enlevé  qu'un  fmtôme  qui  lui  reflemblait, 
ne  peut  avoir  aucune  aélion  épifodiquc ,  ni  principale ,  qui  ne 
parte  de  la  feule  imagination  de  fon  auteur. 

Je  n'ai  confervé  ici  pour  toute  vérité  hiftoriquc  que  l'ordre 
de  la  fucceiîîon  des  empereurs  Tibère ,  Maurice  ,  Phocas  ,  & 
Héniclius.  J'ai  fallîfié  la  naiflance  de  ce  dernier ,  pour  lui  en 
donner  une  plus  illuftre,  en  le  faiPant  fils  de  Maurice^  bien 
qu'il  ne  le  fût  que  d'un  préteur  d'Afrique ,  qui  portait  même 
nom  que  lui.  J'ai  prolongé  de  douze  ans  la  durée  de  l'empire 
de  Phocas ,  &  lui  ai  donné  Martian  pour  fils  ,  quoique  l'hif- 
toirc  ne  parle  que  d'une  fille  nommée  Domitia  ,  qu'il  maria  à 
Crifpe  y  dont  je  fais  un  de  mes  perfonnages.  Ce  fils  &  Héra^ 
clins ,  qui  font  confondus  l'un  avec  l'autre  par  les  échanges  de 
Léontbie ,  n'auraient  pas  été  en  état  d'agir ,  fî  je  ne  l'eufle  fait 
régner  que  les  huit  ans  qu'il  régna ,  puifque  pour  faire  ces 
échanges  il  falait  qu'ils  fuflent  tous  dcxxx  au  berceau ,   quand 
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il  commença  de  régner.  Ceft  par  cette  même  raifoii  que  j'ai 
prolonge  la  vie  de  Timpératrice  Conflantine^  que  je  n'ai  fait 
mourir  qu'en  la  quinzième  année  de  fa  tyrannie  ,  bien  qu'il 
l'eût  immolée  à  fa  fïiretc  dès  la  cinquième  ;  &  je  l'ai  fait , 
afin  qu'elle  pût  avoir  une  fille  capable  de  recevoir  fes  inftruc- 
tions  en  mourant ,  &  d'un  âge  proportionné  à  celui  du  prince 
qu'on  lui  voulait  faire  époufer. 

La  fupofitiôn  que  fait  Léontine  d'un  de  fes  fils  pour  mourir 
au  lieu  d'Héraclius  n'eft  point  vraifemblable ,  mais  elle  eft 
hiftorique ,  &  n'a  point  befoin  de  vraifemblance ,  puifqu'elle  a 
l'apui  de  la  vérité  qui  la  rend  croyable  ,  quelque  répugnance 
qu'y  veuillent  aporter  les  difficiles.  Baronitis  attribue  cette 
adlion  à  une  nourrice ,  &  je  l'ai  trouvée  aflez  généreufe  pour 
la  faire  produire  à  une  perfonne  plus  illuftre,  &  qui  foutint 
mieux  la  dignité  du  théâtre.  L'empereur  Maurice  reconnut 
cette  fupofitiôn  ,  &  l'empêcha  d'avoir  fon  effet  ,  pour  ne 
s'opofer  pas  au  jufte  jugement  de  Dieu  qui  voulait  extermi- 
ner toute  fa  famille  ;  mais  quant  à  ce  qui  eft  de  la  mère  , 
elle  avait  furmonté  l'affedion  maternelle  en  faveur  de  fon 
princes  &  comme  on  pouvait  dire  que  fon  fils  était  mort 
pour  fon  regard ,  je  me  fuis  cru  aifcz  autorifé  par  ce  qu'elle 
avait  voulu  faire  ,  à  rendre  cet  échange  cffecîlif ,  &  à  le 
faire  fcrvir  de  fondement  aux  nouveautés  furprenantes  de 
ce  Jujet. 

r  lui  faut  la  même  indulgence  pour  l'unité  de  lieu  ,  qu'à 
Rodogîîne.  La  plupart  des  poèmes  qui  fuivent  en  ont  befoin  , 
&  je  me  difpenferai  de  le  répéter  en  les  examinant.  L'unité 
de  jour  n'a  rien  de  violenté  ,  &  Tadion  fe  pourrait  palfer  en 
cinq  pu    fix   heures  s  mais  le   poëme   eft  fi  cmbarrafle ,   qu'il 
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L'  E  D  IT  E  U  R. 

E  geiife  puiféniefit  ràmanefque  *  dénué  de  tout  ce  cful  peut 
émoUt^iir ,  &  dtf  tout  ce  qui  fait  Tàme  de  U  tragédie ,  fut 
en  vogue  îtf  attt  CorÂdlk.  Don  BerH^d  àe  CakrerU  ,  Lmre  pef- 
fécutéê^  fit  plufiettrô  mitti  pièces  font  dans  ce  goûts  c^eft  ce 
qu^on  apétlait  êàntéàie  héroïqUçj  geiltc  mitoyen  qui  peut  avoir 
fes  bcautél  La  cbftlédte  de  VAfnhitmtx  de  Dejiouchfs  eft  à  peu 
ptès  du  mtttie  Ifertïfc  ,  quoique  beaucoup  au-dcffous  de  Don 
Sandie  étA^ugm  y  et  fnittkt  dé  Lmire,  Ces  efpèccs  de  comédies 
fuient  inventées  pat  les  EPpagnoIs,  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
Lapes  dé  fega.  Cèllc-ci  eft  tirée  d*une  pièce  efpagnole,  inti- 
tulée El  palado  cmijkfo  »   &  du  ronlan  de  Péîàge. 

Peut^ètfe  les  comédies  héroïques  font^cUes  préférables  à  ce 
^on  Ëpelle  la  tragédie  botargeoife ,  ou  la  comédie  larmoyante, 
£n  effec,  cette  comédie  larmoyante  j  abfolument  privée  de 
comique  ,  n*eft  au  fond  qn^un  monftre  né  de  l'impuHTance 
d'être  ou  plaifant  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comédie ,  ni  une 
vraie  tragédie ,  tâ<;he  d'intérefler  par  des  avantures  bourgeoifcs 
attendriffantes  :  il  n'a  pas  le  don  du  comique  i  il  cherche  à  y 
fupléer  par  Tintérèt  :  il  ne  peut  s'élever  au  cothurne  i  il 
réhaufle  un  peu  le  brodequin. 

Il  peut  arriver  fans  doute  des  avantures  très^funeftes  à  de 
fi  m  pies  citoyens  j  mais  elles  font  bien  moins  attachantes  que 
celles  des  fouverains,  dont  le  fort  entraine  celui  des  nations. 
Un  bourgeois  peut  être  aflallîné  comme  Pompée  i  mais  la  mort 
de  Pompée  fera  toujours  un  tout  autre  eifet  que  celle  d'un 
bourgeois,  G  g   ij 
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Si  VOUS  traitez  les  intérêts  d'un  bourgeois  dans  le  ftile  de 
Mîtridate ,  il  n'y  a  plus  de  convenance  ;  fi  vous  repréfentez 
une  avanture  terrible  d'un  homme  du  commun  en  ftile  fami- 
lier ,  cette  didion  familière  convenable  au  perfonnage  ne  l'eft 
f  lus  au  fujet.  H  ne  faut  point  tranrpofer  les  bornes  des  arts;;; 
la  comédie  doit  s'élever  ,  &  la  tragédie  doit  s'abaiffer  à  propos  5 
mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  doit  changer  de  nature.. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  fùf&age  illuftre  fit  tom- 
ber fon  Don  Sanche.  Le  fuffirage  qui  lui  manqua  fut  celui  du 
grand  Condé.  Mai?  Corneille  devait,  fe  fouvenir  que  les  dégoûts 
Sç  les  critiques  du  cardinal  dei  Richelieu ,  hommei  plus  accrédité 
dans,  la  littérature  que  le  grand  Condé ,  n'avaient  pu  nuire  au 
Çid,  Il  eft  plus  aifé  à  un  prince  de  faire  la  guerre  civile  i  que 
d'anéantir  uai  bon  ouvrage.  Phèdre  fe  releva,  bientôt ,  malgré 
la  cabale  des  hommes  les.  plus  puiflans. 

Si  Don  Sanche  eft  prefque  oublié ,  s!il  n'eut  jamais  un  grand 
Cuccès ,  c^eft  que  trois  princefles.  amoureufes  d'un  incoiinu  dé- 
bitent les.  maximes  les  plus  froides  d'amour  &  de  fierté  y  c'eft 
qu'il  ne  s'agit  que  de  favoir  qui  époufera  ces  princefles  ;  c'eft 
que  perfonne  ne  fe  foucie  qu'elles  foient  mariées  ou  non, 
VouSs  verrez  toujours,  l'amour  traité,  dans,  les  pièces  fuivantes 
de  Corneille ,.  du  ftile  froid  &  entortillé  des  mauvais  romans  de 
ce  temsJà.  Vous  ne  verrez  jamais  les  fentimens  du  cœur  dér 
velopésavec  cptte  noble,  fimplicité , .  avec,  ce  naturel  tendre, 
avec  cette  élégance  qui  nous  enchante  dans  le  quatrième  livre 
de  Vi7'gile  y  duns  certains  morceaux  éC  Ovide,  y  dans  plufieurs  rôles 
de  Racine  y  mérite  que  depuis  Racine  perfonne  n'a  connu  parmi 
nous  ,  dont  aucun  auteur  n'a  aproché  en  Italie  depuis  le  Pajlor 
fidOi  mérite  entièrement  ignoré  en  Angleterre  ,  &.  même  dans 
le  refte  de  TEurjDpe, 
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Corneille  eft  trop  grand  par  les  belles  fcènes  du  Cid ,  de 
Cinna^  des  Hcracé's^  dé  Folyai&e  9  def  Polftpî^e  y  &R.  pour  qu'on 
puifle  le  rabaifler  en  difant  la  vérité.  Sa  mémoire  eft  refpec- 
table ,  la  vérité  Peft  encor  davantage.  Ce  commentaire  eft 
principalement  deftiné  à  l^ftruAion  des  jèuites' gens,  ta  pl4- 
^rt  de  ceux  qui  ont  'voulu  imiter  Ccnitéille'y  &  qur  ont  cru 
qu'une  intrigue  froide ,  foutenue  de  quelques  maximes  de  mé- 
chano^ti  qif<Hi  aiçelle  politique.,  &  ..d'infolence  qu^on  appelle 
grandeur ,  pouraient  foutenir  leurs  pièces ,  Htes  tkit  vu  tomber 
pour  jamais.  Corneille  fupofe  toujours  dans  tous  les  examens 
de  fes  çiéces.,  depuis  Théodore  &  fertharite  ,  quelque  petit 
défaut  4ui  a  nui  à  fes  ouvrages;  &  il  oublie  toujouri  que  le 
froid  ,  qui  eft  le  plus  grand  défaut ,  eft  ce  qui  les  tue. 

La  grandeur  héroïque  de  Don  Sancbe  qui  fe  croit  fils  d'un 
pèçheut,  eft  d'une  beauté  dont  le  genre'  était  inconnu  en 
France  5  mais  c'eft  la  feule  chofe  qui  pût  foutenir  cette  pièce , 
indigne  d'ailleurs  de  l'auteur  de  Cinna.  Le  fuccès  dépend 
prefque  toujours  du  fujet.  Pourquoi  Corneille  choi(ît-il  un 
roman  efpagnol ,  une  comédie  efpagnole  pour  fon  modèle  , 
au  lieu  de  choidr  dans  l'hiftoire  romaine  ,  &  dans  la  fable 
grecque  ? 

C'eût  été  un  très-beau  fujet  qu'un  foldat  de  fortune  ,  qui 
rétablit  fur  le  trône  fa  maîtrefle  &  fa  mère  fans  les  connaître. 
Mais  il  faudrait  que  dans  un  tel  fujet  tout  fCit  grand  & 
intéreflant. 
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CONSEILLER  ET  SECRÉTAÏRE 


DE   MONSEIGNEt/R 


LE  PRINCE  D  ORANGE- 


Monsieur, 


Voici  un  poème  ^une  efpice  nouvelle ,  ^  qui  n'a  poîitt  £exem^ 
pu  chez  les  anciens.  Vous  connaijfez  Phumeur  de  nos  Français  ,• 
ils  aiment  la   nouveauté ,  ^  je   hazarJe    non  tam  meliora  quam 
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«OVB ,  fiir  Vefpérancc  de  les  meitx  divertir.     Cétait  Phumeur  des 
ûrecs    dès  k  tenu   i'jEfchyle  j 


Ulecebris  ent»  et  gnttt  novîtate  morandas 
Speâattf. 


apuil  quos 


Et  fi  je  ne  me  trompe^  c^  étant  aujjî  celle  des  Romahts* 

Vel  qnî  pnetextts,  vel  qui  docnere  togatas  , 
Kec  mbûiinm  mcruere  decas  veftigia  graecs 

*JBnfi  foi  dit  mains  des  exemples  Savoir  entrepris  une  chofr  qm 
fCen  a  points  Je  vous  avouerai  toutefois  qtCaprès  P  avoir  faîte ,  jt 
me  fuis  trouvé  fort  emharrajfe  à  lui  choifir  un  nom.  Je  n^ai  jamais 
pu  me  réfoudre  à  celui  de  tragédie ,  ny  voyant  que  les  perfonnagei 
qui  en  firent  diptes.  Cela  eût  fujSi  au  bon-homme  Plaute ,  qui 
n*y  cherùhait  point  d'autre  finejfe  j  parce  qîCU  y  a  des  Mettx  © 
des  rois  dans  Jim  Amphkrion  ,  il  veut  que  c^en  fmt  une  >  ^  parce 
qu'il  y  a  des  valets  qtii  boufofment ,  il  veut  que  ce  fait  imjjt  ma 
tomédiej  ^  lai  donne  Pun  ^  Poutre  nom,  par  un  compoji  qifil 
forme  expris ,  de  peur  de  ne  lui  donner  pas  tout  ce  qiCil  croH  kd 
apartenir.  Mais  c*eft  trop  déféy-er  aux.perfonnages ,  ^  confidérer 
trop  peu  Pa9ion.  Arifiote  en  ufe  autrement  dans  la-  définition  qu^il 
fait  de  la  tragédie  ,  oit  il  décrit  les  qualités  que  doit  avoir  celle^ , 
^  les  effets  qiCelle  doit  produire  ,  fans  parler  aiicnnemeiu  de 
ieux^lÀ  :  Ç^  fùfe  m^imaghter  que  ceux  qiù  ont  refiraint  cette  forte 
de  poème  auat  perfxmftes  illuftrts ,  tCen  ont  décidé  qUe  fur  topinimp 
qu^Hs  ont  eue,  qk^il  ify  avait  que  la  fortune  des  mis  &  des  priiu 
tes  y  qui  fkî  cttpièle  Jttmt  aHion  telle  que  ee  grand  mtûtre  de  Part 
nous  prefùrit.  Cependant,  ^mnd  il  examine  hé^nème  les  quêtes 
nkefiaires  au  héros  de    la  tragédie,   il  7ie  touche  point   du  tout  à 
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fa  naijfance ,  ^  ne  s'attache  qiCaux  incidois  de  fa  vie,  &  à  fes 
tnmcrs.  Il  detnande  un  homme  qui  ne  foit  ni  tout  méchant  m  tout 
boni  il  le  demande  perfécuté  par  quelqu'un  de  fes  plus  proches ^  il 
demande  qu'il  tombe  eti  danger  de  mourir  par  une  main  obligée  à 
le  conferver  :  ^  je  ne  vois  point  que  cela  ne  puijfe  arriver  qu'à 
un  prince ,  &  que  dans  un  moi)idre  rang  on  foit  à  couvert  de  ces 
malheurs.  Lhijloire  dédaigne  de  les  marquer ,  à  moins  quUls  rlàyent 
accablé  qtielqtCune  de  ces  grandes  têtes  ,  ^  âejl  fans  doute  pourquoi 
jufqu'à  préfent  la  tragédie  j'y  efi  arrêtée.  Elle  u  befoin  de  fon  apui 
poîtr  les  événemens  qu'elle  traite  y  &  co)nme  ils  n'ont  de  f  éclat  que 
parce  qu'ils  font  hors  de  la  vraifemblance  ordinaire  9  ijs  ne  feraient 
pas  xroyables  fans  fon  autorité ,  qui  agit  avec  empire  9  .^  femblç 
commander  de  croire  ce  qu'il  veut  perfuader.  Mais  je  ne  consens 
point  ce  qui  lui  défend  de  defcendre  plus  bas  ^  qtumd  il  s'y  rencontre 
des  aSions  qui  méritent  qu'elle  prenne  foin  de  les  imiter ,  ^  je  ne 
puis  croire  que.  Phofpitalité  violée  en  la  perfonne  des  filles  Je  Seé^ 
dafe  j  qui  n'était  qu'un  payfan  de  Leu&res  »  foit  moins  digne  £eUe , 
que  PafJaJJhuit  d'Agamemnon  par  fa  femme ,  ou  la  vengeance  de 
cette  mort  par  Orejle  fur  fa  propre  mère.  Quitte  pour  chauffer  le 
cothurne  un  peu  plus  bas. 

Et  tra^cns  plemmqne  dolet   fermone  pedeftri. 

Je  dirai  plus ,  MONSIEUR:  /a  tragéMe  doit  exciter  d&  la 
pitié  &  de  la  crainte  ,  &  cela  ejl  de  fes  parties  ejfattielles ,  puifqu^il 
entre  dans  fa  définition.  Or  s'il  efi  vrai  que  ce  dernier  fentiment 
ne  s'excite  en  wms  par  fa  repréfentation  ,  que  quand  nous  voyons 
fouffirir  nos  femblables ,  &  que  leurs  infortunes  nous  en  font  itpré^ 
hender  de  pareilles  :  n'e/Ul  pas  vrai  auffi  qu'il  y  pourrait  êtrç 
excité  pl^is.  fortement  ,  par  la  vAe  des  malheurs   arrivés  aux  petr 

fonnes 
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foymes  de  notre  condition  ,  à  qtti  nom  rejfemblons  tout-à-fait ,  qtie  f/\ 
far  P image  de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs  trines  les  plus  gra}ids  /ir% 
monarques ,  avec  qtâ  notu  n'avom  aucun  raport ,  qu'en  tant  que  ^^ 
nous  fommes  fufceptibles  des  pajfions  qui  les  ont  jettes  dans  ce  prici-  ^^ 
pice ,  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas  toujours  ?  Qtie  fi  vous  trouvez 
quelque  aparence  en  ce  raifonnement ,  ^  ne  défaprouvez  pas  qtfon  ^ 
puijfe  faire  une  tragédie  entre  des  perfomies  médiocres ,  quand  leurs  "^ 
infortunes  m  font  pas  au-deffous  de  fa  dignité  :  permettez  -  moi  de 
conclure  à  fimili ,  que  notu  pouvons  faire  une  comédie  entre  des 
perfonnef  illuftres ,  qua}td  nous  en  propofons  quelque  avanture ,  qui 
ne  s'élève  point  au-deffus  de  fa  portée.  Et  certes  ,  après  avoir  là 
dans  Ariflote  cpie  la  tragédie  ejl  une  imitation  des  avions ,  ^  non 
pas  des  hommes  ,  je  penfe  avoir  quelqtie  droit  de  dire  la  mime 
chofe  de  la  comédie ,  ^  de  prendre  pour  maxime  ,  que  c'efi  par  la 
feule  conftdération  des  aSions ,  fans  aucun  égard  aux  perfonnages , 
qtJÛon  doit  déterminer  de  quelle  efpèce  eji  un  poème  dramatique. 
Voilà ,  Monsieur,  bien  du  difcours ,  dont  H  n'était  pas  be^ 
foin  pour  vous  attirer  à  mon  parti ,  ^  gagner  votre  fuffrage  en 
faveur  du  titre  que  fai  donné  à  D.  Smuhe.  Vous  favez  mieux  que 
moi  tout  ce  que  je  vous  dis  ^  mais  comme  fen  fais  confidence  au 
public ,  ji'où  cru  que  vous  ne  vous  ojfenferiez  pas  que  je  vous  fiffe 
fouvenir  des  chofes  dont  je  Im  dois  quelque  lumière.  Je  contimieral 
donc ,  s^il  vous  plait\  &  lui  dirai  que  D.  Sanche  efi  une  véritable 
comédie ,  quoique  tous  les  a&eurs  y  foient ,  ou  rois  ,  ou  grands 
d'Efpagne  ,  puifqiCon  n'y  voit  naitre  auain  péril ,  par  qui  nous 
puijjiom  être  portés  à  la  pitié ,  (ut  à  la  crainte.  Notre  avanturier 
Carlos  n'y  court  aucun  rifque.  Deux  de  fes  rivaux  font  trop  jaloux 
de  leur  rang  pour  fe  commettre  avec  lui ,  ^5^  trop  généreux  pour 
lui  drejfer  quelques  fuperdoeries.     Le  mépris  qu'ils  en  font  fur  l'itu 
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certitude  de  [on  origine  ne  détruit  point  en  eux  tejtime  de  fa  valeur^ 
^  fe  change  en  refpeS ,  fi-tôt  qu'ils  le  peuvent  foupçmner  £ètre  ce 
qu!il  efi  véritablement ,  quoiqu'il  ne  le  fâche  pas.  Le  troifiéme  lie 
la  partie  avec  lui ,  mais  elle  efi  incontinent  rotnpue  par  la  reine  $ 
&  qimnd  mitne  elle  s'achèverait  par  la  perte  de  fa  vie  ,  la  mort 
£un  ennemi  par  un  ettnemi  n'a  rien  de  pitoyable ,  m  de  terribk ,  Ç^ 
par  conféquent  rien  de  tragique.  Il  a  de  grands  déplaifirs ,  ^ 
qui  fembloit  vouloir  quelque  pitié  de  lums ,  lorfqu'il  dit  lui-Mime  à 
une  de  fes  maitrejfes  , 

Je  plaindrais  un  amant  qui  foufFrirait  mes  peines  ; 

mais  nous  nç  voyons  autre  chofe  dans  les  comédies ,  que  des  amans. 
qui  vont  mourir ,  s'ils  ne  pojfédent  ce  qu'ils  aiment  ^  &  de  fanbld- 
blés  douleurs  m  préparait  auaot  effet  tragique  ,  on  ne  peut  dire 
qu'elles  aillent  au-Jeffus  de  la  comédie.  Il  tombe  dans  l'unique  maU 
heur  qu'il  apréhe^ide  :  il  efi  découvert  pour  fils  d'un  pêcheur  ^  mais 
en  cet  état  mhne  il  yia  garde  de  7wus  demander  notre  pitié,  puif-» 
qii'il  s^offenfe  de  celle  de  fes  rivaux.  Ce  n'efi  pohtt  un  héros  à  la 
mode  d^ Euripide  ,  qui  les  habillait  de  lambeaux  pour  mendier  les 
lannes  des  fpe^ateurs:  celui^i  foutient  fa  difgrace  avec  tant  de 
fermeté ,  qu^il  yious  imp'ime  plus  d* admiration  de  fon  grand  coures 
ge  ,  que  de  coinpqffion  pour  Jon  i^tforttoie.  Nous  la  craignons  pour 
lui  avant  qu^elle  arrive  i  mais  cette  craitite  n^a  fa  four  ce  que  dans 
^intérêt  que  nous  prejions  d^ordinaire  à  ce  qui  touche  le  premier  ac- 
teur ,  ^  fe  peut  ranger  inter  communia  utriufque  drammatis  , 
aujjhbien  que  la  reconnaiffance  qui  fait  le  déttouement  de  cette  pié- 
ce.  La  crainte  tragique  7ie  devance  pas  le  malheur  du  héros ,  elle 
fuit  i  elle  n'efi  pas  pour  lui  ,  elle  efi  pour  nota  ^  &  fe  produifant 
par  une  promte  aplication  que  la  vue  de  fes  malheurs  nous  fait 
faire  fur  notu-mèmes,   elle  purge  en  nous  les  payions   que  7tous    en 
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voyons  kre  la  catifi.  Enfin  je  ne  vois  rien  en  ce  pointe  qiii  puijfe 
mériter  le  nom  de  tragédie^  fi  nous  ne  voulons  nous  contenter  de 
la  définition  qt^en  dowte  Averroés ,  qm  P  appelle  fimplemenl  un  art 
de  louer.  En  ce  cas  nous  ne  lui  pourons  dénier  ce  titre  fans  nous 
aveugler  volontairement ,  ^  ne  vouloir  pas  voir  que  toutes  fes  par- 
ties  rtfi  fo>it  qu^une  p^ittture  des  puiffhiles  imprejjîons  que  les  rares 
qualités  dUin  honnête  homme  font  fur  toutes  fortes  d^efprits  ,  çtfi  efi 
une  façon  de  loiier  ajfez  ingénieufe^  ^  hors  du  commun  des  pané-* 
gyriques.  Mais  f  aurais  mauvaife  grâce  de  me  prévaloir  d'îin  auteur 
arabe ,  que  je  ne  connais  que  fur  la  foi  d'une  traduSion  latine  ^  & 
pnifque  fa  paraphrafe  abrège  le  texte  d'Ariflote  en  cet  article ,  au 
lieu  de  retendre ,  je  ferai  vtieux  d'en  croire  ce  dernier ,  qui  ne 
permet  point  à  cet  ouvrage  de  prendre  un  nom  plus  relevé  cpie  ce-^ 
lui  de  comédie.  Ce  rCefi  pas  que  je  rHaye  héfité  quelque  tems  fur  ce 
que  je  n'y  voyais  rien  qui  pbt  émouvoir  à  rire.  Cet  agrème}ît  a 
été  jufqtCici  tellement  de  la  pratique  de  la  comédie  ,  que  beaucoup 
ont  cru  qtCil  était  aujfî  de  fon  effence  i  ^  je  ferais  encor  dans  ce 
fcnipule ,  fi  je  lien  avais  été  guéri  par  votre  M,  Heinfius  ,  de  qui 
je  viens  d'aprendre  heureufeynejtt  que  Movere  rifum  non  conftituit 
comœdiam ,  fed  plebis  aucupium  eft  ,  &  abufus.  Après  Fau^ 
torité  d'un  fi  grajid  homme ,  je  feï-ais  coupable  de  chercher  d'autres 
raifons ,  ^  de  craindre  d'être  mal  fondé  A  foutenir  que  la  comédie 
fe  peut  pajfer  du  ridicule.  J'ajoute  à  celle-ci  Vépithète  de  héroïque  , 
pour  fatisfab'e  aucunement  à  la  digmté  de  fes  perfomtages  ,  qui  pour- 
rait profanée  fembler  par  la  baffefie  d'un  titre  qtùe  jamais  on  n'a 
apliqué  fi  haut.  Mais  après  tout ,  MONSIEUR  ,  ce  n'efi  qu'un  in- 
térim ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  apris  comme  j^ai  dit  Vintituler. 
Je  ne  votu  Padrejfe  que  pour  vous  P  abandonner  etitiérement  i  &  fi 
vos  Elzéviers  fe  faifijfent  de  ce  poème ,  com7ne  ils  ont  fait  de  quel- 
ques-uns des  miefts  qui  Pont  précédé  ^  Us  peuvent  le  faire  voir  à  vos 
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provinces ,  fotis  le  tih-e  qtie  vous  lui  jugerez  plus  convenable ,  ^ 
ftotis  exécuterons  ici  Pmrêf  que  vous  en  aurez  domti.  J^attens  de 
vous  cette  infiruSion  avec  impatience ,  pour  ni"  affermir  dans  mes 
pretnih'es  penfées ,  ou  les  rejetter  commue  de  mauvaifes  tentations. 
Elles  flotteront  jufquesJà^  &  fi  vous  ne  me  pouvez  accorder  la 
gloire  d*  avoir  aptiyi  une  nouveauté ,  vous  me  laijferez  du  moins  celle 
d^avoir  paffabletnoît  défejtdu  un  paradoxe.  Mais  quand  même  vous 
m^dteriez  toutes  les  deux  ,  je  m^en  confolerai  fort  aifément ,  parce 
que  je  fiiis  très-affuré  que  vous  m  fauriez  ni* en  ôter  une  qui  m^ejt 
beaucoup  plus  précieufe^  âefl  celle  d^itre  toute  ma  vie  ^ 


MONSIEUR, 


Votre  très-hnmble ,   &  très- 
obéiflaiit  ferviteur  y 

CO&MEILLX» 
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ARGUMENT 


DE  D.  SANCHE  DARAGON. 


DOn  Fernand  roi  d'Aragon ,  chafle  de  fes  états ,  par  la  ré- 
volte de  Don  Garcie  d'Ayala,  comte  de  Fuenfalida,  n'a- 
vait plus  fous  fon  obéiflance  que  la  ville  de  Catalaïud  ^  &  le 
territoire  des  environs  ,  lorfque  la  reine  D.  Léonor  fa  femme 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  D.  Sanche.  Ce  déplorable 
prince  craignant  qu'il  ne  demeurât  expofé  aux  fureurs  de  ce 
rebelle,  le  fit  aufli-tôt  enlever  par  D,  Raymond  de  Moncade 
fon  confident,  afin  de  le  faire  nourrir  fecrétcment.  Ce  cava- 
lier  trouvant  dans  le  village  de  Rubierça  la  femme  d'un  pé- 
cheur nouvellement  accouchée  d'un  enfant  mort,  lui  donna 
celui-ci  à  nourrir ,  fans  lui  dire  qui  il  était  ;  mais  feulement 
qu'un  jour  le  roi  &  la  reine  d'Aragon  le  feraient  grand ,  lorf- 
qu'elle  lui  ferait  préfenter  par  lui  un  petit  écrain  ,  qu'en 
même  tems  il  lui  donna.  Le  mari  de  cette  pauvre  femme 
était  pour  lors  à  la  guerre ,  fi  bien  que  revenant  au  bout  d'un 
an ,  il  prit  aifément  cet  enfant  pour  fîen ,  &  l'éleva  comme 
s'il  en  eût  été  le  père.  La  reine  ne  put  jamais  favoir  du  roi 
où  il  avait  fait  porter  fon  fils  ;  &  tout  ce  qu'elle  en  tira  après 
beaucoup  de  prières ,  ce  fut  qu'elle  le  reconnaîtrait  un  jour 
quand  on  lui  préfenterait  cet  écrain,  où  il  avait  mis  leurs 
deux  portraits  avec  un  billet  de  fa  main ,  &  quelques  autres 
pièces  de  remarque:  mais  voyant  qu'elle  continuait  toujours 
à  en  vouloir  favoir  davantage ,  il  arrêta  fa  curiofîté  tout  d'un 
coup ,  &  lui  dit  qu'il  était  mort.  Il  foutint  après  cela  cette  mal* 
heureufe  guerre  encor  trois   ou  quatre   ans  ,   ayant    toujours 
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quelque  nouveau  défdvantage ,  &  mourut  enfin  de  dcplaifir  & 
de  fatigue ,  laiflant  fes  affaires  défefpérées ,  &  la  reine  grofle , 
à  qui  il  confeilla  d'abandonner  entièrement  TArragon  ,  &  de  fe 
réfugier  en  Caftille.  Elle  exécuta  fes  ordres,  &  y  accoucha 
d'une  fille  nommée  D.  Elvire  ,  qu'elle  y  éleva  jufqu'à  l'âge  de 
vingt  ans.  Cependant  le  jeune  prince  D.  Sanche  qui  fe  cro- 
yait fils  d'un  pécheur,  dès  qu'il  en  eut  atteint  feize,  fe  dé- 
robe de  fes  parens ,  &  fe  jette  dans  les  armées  du  roi  de  Caf- . 
tille ,  qui  avait  de  grandes  guerres  contre  les  Maures  5  &  de 
peur  d'être  connu  pour  ce  qu'il  penfait  être ,  il  quitte  le  nom 
de  Sanche  qu'on  lui  avait  laifle,  &  prend  celui  de  Carlos. 
Sous  ce  faux  nom ,  il  fait  tant  de  merveilles ,  qu'il  entre  en 
grande  confidération  auprès  du  roi  D.  Alfonfe,  à  qui  il  fauve 
la  vie  en  un  jour  de  bataille  9  mais  comme  ce  monarque  était 
prêt  de  le  récompenfer ,  il  eft  furpris  de  la  mort ,  &  ne  lui 
laiiTe  autre  chofe  que  les  favorables  regards  de  la  reine  D.  Ifa^ 
belle  fa  fœur  ,  &  fon  héritière  ,  &  de  la  jeune  princefle  d'A* 
ragon  D.  Elvire ,  que  l'admiration  de  fes  belles  adlions  avait 
portées  toutes  deux  jufques  à  l'aimer ,  mais  d'un  amour  étouffé 
par  le  fouvenir  de  ce  qu'elles  devaient  à  la  dignité  de  leur 
naiflauce/  Lui-même  avait  conçu  auflî  de  la  paffion  pour  tou- 
tes deux,  fans  ofer  prétendre  à  pas  une  ,  fe  croyant  fî  fort 
indigne  d'elles.  Cependant  tous  les  grands  de  Caftille  ne  vo- 
yant point  de  rois  voifîns  qui  puflent  époufer  leur  reine ,  pré- 
tendant à  Tenvi  l'un  de  l'autre  à  fon  mariage ,  &  étant  prêts 
de  former  une  guerre  civile  pour  ce  fujet,  les  états  du  royau- 
me la  fuplient  de  choifir  un  mari  pour  éviter  les  malheurs 
qu'ils  prévoyent  devoir  naître.  Elle  s'en  excufe ,  comme  ne 
eonnaiifant  pas  affez  particulièrement  le  mérité  de  fes  préten- 
dans,  &  leur  commande  de  choifir  eux-mêmes  les  trois  qu'ils 
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en  jugent  les  plus  dignes,  les  aflurant  que  s'il  fe  rencontre 
quelqu'un  entre  ces  trois  pour  qui  elle  puiflc  prendre  quelqut 
inclination ,  elle  Tépoufera.  Ils  obéiflent ,  &  lui  nomment  D. 
Manrique  de  Lare ,  D.  Lope  de  Gusman ,  &  D.  Alvar  de  Lu- 
ne ,  qui ,  bien  que  paffionné  pour  la  prineefle  D.  Elvire ,  eût 
cru  .  faire  une  lâcheté ,  »  &  ofFenfer  la  reine ,  s'il  eût  rejette 
l'honneur  qu'il  recevait  de  fon  pays  par  cette  nomination. 
D'autre  côté ,  les  Arragonois  ennuyés  de  la  tyrannie  de  D. 
Garcie  &  de  D,  Ramire  fon  fils ,  les  chaflent  de  Saragofle ,  & 
les  ayant  affiégés  dans  la  fortcrefle  de  Jaca ,  envoyent  des  dé- 
putés à  leurs  princefles  réfugiées  en  Caftille  ,  pour  les  prier 
de  revenir  prendre  pofleflîon  d'un  royaume  qui  leur  îlpartenait. 
Depuis  leur  départ,  ces  deux  tyrans  ayant  été  tués  en  la 
prife  de  Jaca ,  D.  Raymond  qu'ils  y  tenaient  prifonnicr  depuis 
fix  ans  ,  aprend  à  ces  peuples  que  D.  Sanche  leur  prince  était 
vivant,  &  part  auffi-tôt  pour  le  chercher  à  Rubierça,  où  il 
aprend  que  le  pêcheur  qui  le  croyait  fon  fils ,  l'avait  perdu 
depuis  huit  ans ,  &  l'était  allé  chercher  en  Caftille ,  fur  quel- 
ques nouvelles  qu'il  en  avait  eues  par  un  foldat  qui  avait 
fervi  foîis  lui  contre  les  Maures  :  il  poufle  auilî-tôt  de  ce  cô- 
té-là, &  joint  les  députés  comme  ils  étaient  prêts  d'arriver. 
C'eft  par  fon  arrivée  que  l'avanturier  Carlos  eft  reconnu  pour 
le  prince  D.  Sanche;  après  quoi  la  reine  D.  Ifabelle  fe  donne 
à  lui ,  du  confentement  même  des  trois  que  fes  états  lui  avaient 
nommés ,  &  D.  Alvar  en  obtient  la  prineefle  D.  Elvire ,  qui 
par  cette  recomiaiflance  fe  trouve  être  fa  fœur. 


ACTEUR    S, 


D.    ISABELLE,  reine   de  Caftillc. 

D.    L  É  O  N  O  R,  reine  d'Aragon, 

D.    E  L  V  I  R  E,  princeffe  d'Aragon. 

BLANCHE,  dame  d'honneur  de  la  reine  de  Caftille. 

CARLOS,  cavalier  inconnu ,  qui  fe  trouve  être  D.  Sanche , 
roi  d'Aragon. 

D.    RAYMOND     DE     MONCADE,    fevori 
du  défunt  roi  d'Aragon. 


ECUS  MAN,    '\ 
\Z    DE   LARE,     >    Grandsde 
DE     LUNE,    ) 


D.    LOPE    DE     GUSMAN, 
D.    MANRiau: 
D.    A  L  V  A  R 


CafijUe, 


La  fcène  eft  à    VaUadoUd, 


D.    SANCHE. 


D.     S    A    N    C    H    E 
D*  A   R   A   G   O   N , 

CO  MÈ  DIE    HÉRO  IQUE. 


ACTE      PREMIER- 

SCENE       PREMIERE. 

D.   LÉONOR,  D.  ELVIRE 

D.    L  Ê  O  N  O  R. 

d)  i\  P & i:  s   tant  de  malheurs  enfin  île  ciel  propice 
S'eft  réfolu ,  ma  fille ,  à  nous  (aire  ju(Uce, 
Notre  Aragon  pour  nous  prefque  tout  révolté 


«)  Afris  tant  ir  moSbetifs  &c.  ]  On  t 
déjà  obfervé  qu*il  ne  faut  jamais  man- 
quer à  la  grande  loi  de  faire  connaître 
d*abord  fes  perfonnages ,  &  le  lieu  où  ils 
font.  Voilà  une  mère  &  nne  fille  dont 
on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la  lifte 
imprimée  des  tfteurs.  Comment  les  de- 
viner ?  comment  favoH  que  la  fcène  eft  h 
Valladolid  ?  on  ne  fait  pas  non  plus  quelle 
eft  cette  reine  de  Caftille  dont  on  parie. 

P.  Corneille.    Tome  I  V. 


Si  votre  fujet  eft  grand  &  connu  com- 
me la  mort  de  Pompée  j  vous  pouvez 
tout  d'un  coup  entrer  en  matière,  les 
fpeftateurs  font  au  fait,  Taftion  com- 
mence dès  le  premier  vers  fans  obfcu- 
rité  :  mais  fi  les  héros  de  votre  pièce 
font  tous  nouveaux  pour  les  fpcdateurs  ^ 
faites  connaître  dès  les  premiers  vers 
leurs  noms  ,  leurs  intérêts ,  Tendroit 
où  ils  parlent. 
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D.     SAN    C    H    È 
D*  A   R   A   G   O   N , 

CO  ME  DIE    HÉRO  IQUE. 


ACTE      PREMIER- 


SCENE       PREMIERE. 

D.   LÉONOR,  D.  ELVIRE 

D.    L  Ê  o  N  o  R. 

tf)/\PB.îss   tant  de  malheurs  enfin  !  le  ciel  propice 
S'eft  réfolu ,  ma  fille ,  à  nous  foire  juftice. 
Notre  Aragon  pour  nous  prefque  tout  révolté 


«)  A^h  tant  ii  ntaJbevrs  &c.  ]  On  t 
déjà  obfervé  qu*il  ne  faut  jamais  man- 
quer à  la  grande  loi  de  foire  connaître 
d*abord  fes  perfonnages ,  &  le  lieu  où  ils 
{ont.  Voilà  une  mère  &  une  fille  dont 
on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la  lifte 
imprimée  des  tfteurs.  Comment  les  de- 
viner ?  comment  favoH  que  la  fcènc  eft  à 
Valladolid  ?  on  ne  fait  pas  non  plus  quelle 
eft  cette  reine  de  Caftille  dont  on  parie. 

P.  Corneille.    Tome  IV. 


Si  votre  fujet  eft  grand  &  connu  corn* 
me  la  mort  de  Pompée  ^  vous  pouvez 
tout  d*un  coup  entrer  en  matière,  les 
fpeftateurs  font  au  fait,  Taftion  com- 
mence dès  le  premier  vers  fans  obfcu- 
rité  :  mais  fi  les  héros  de  votre  pièce 
font  tous  nouveaux  pour  les  fpeAateurs,. 
faites  connaître  dès  les  premiers  vers 
leurs  noms  ,  leurs  intérêts ,  Tendrott 
où  Us  parlent. 
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D.     S    A    N    C  H    E  ,. 


Enlève  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  ont  6té» 
Brife  les  fers  honteux  de  leurs  injuftes  chaînes , 
Se  remet  fous  nos  loix,  &  reconnaît  fes  reines}. 
Et  par  fes  députés  qu'aujourd'hui  Ton  attend 
Rend  d'un  fî  long  ^)  exil  le  retour  éclatant. 

Comme  nous  la  Caftille  attend  cette  journée  ^ 
Qui  lui  doit  de  fa  reine  aâurer  l'hyménée  : 
Nous  Talions  voir  tci  faire  choix  d'un  époux; 
Que  ne  puis-je,  ma  fille,  en  dire  autant  de  vous  ! 
Nous  allons  en  des  lieux  fur  qui  vingt  ans  d'abfence 
Nous  lailfent  une  faible  &  douteufe  puiflance  : 
Le  trouble  régne  encor  où  vous   devez  régner  : 
Le  peuple  vous  rapelle  ,  &  peut  vous  dédaigner , 
Si  vous  ne  lui  portez,  c)  au  retour  de  Caftille,. 
Que  l'avis  d'une  mère ,   &  le  nom  d'une  fille. 
D'un  mari  valeureux  les   ordres  &  le  bras. 
Sauraient  bien  mieux  que  nous  aâurer  vos  états  », 
Et  par  des  adHons  nobles.,  grandes  &  belles  , 
Dilïîper  les  mutins ,  &  domter  les  rebelles. 
Vous   ne  pouvez  manquer   d'amans  dignes  de  vous  : 
On  aime  votre  fceptre  ,  on  vous  aime  ,  &  fur  tous  », 
Du  d)  comte  Don  Alvar  la  vertu  non .  commune 
Vous  aima  dans  l'exil ,  &  durant  l'infortune. 
Qui  vous  aima  fans  fceptre  ,   &  fe  fit  votre  apui. 
Quand  vous  le  recouvrez  eft  bien  digne  de  e)  lui. 


h')  n femble  par  la  phrafe  que  ce  foit 
Texil  qui  retourne.   La  diâion  eft  auffî 
obfcure  que  l'expolîtion. 
*fK  c)  Au  retour  de  CaftiSe  J  n'tSt  pas  plus 


lançais  que  le  retour  de  TexU»  Se  eft 
beaucoup  plus  obfcnr. 
d)  £i  çmti  DosL  Jhar qui  aima DoMo, 
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D.    E  L  V  I  R  E. 

Ce  comte  eft  généreux ,  &  me  Ta  fkit  paraître  ^ 
Aufli  le  ciel  pour  moi  l*a  voulu  reconnaître, 
Puifque  les  Caftillans  Pont  mis   entre  les  trois 
Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  choix  ^ 
Et  comme  (es  rivaux  lui   cèdent  en  mérite. 
Un  efpoir  à  préfent  plus  doux  le  follicite  : 
Il  régnera  fans  nous.    Mais ,  madame  ,  après  tout , 
Savez-vous  à  quel  choix  l' Aragon  fe  réfout. 
Et  quels  troubles  nouveaux  fy  puis  faire  renaître. 
S'il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  maître  ? 
Montons  de  grâce  au  trône,   &  de-lâ  beaucoup  mieux 
Sur  le  choix  d'un  époux  nous  baiiTerons  les  yeux. 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Vous  les  abaiflez  trop;  /)  une   fecrette  flamme 
A  déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  ame  : 
De  Pinconnu  Carlos  l'éclatante  valeur 
Aux  mérites  du  comte  a  fermé  votre  cœur. 
Tout  eft  illuftre  en  lui ,  moi-même  je  Tavoue  ; 
Mais  fon  fang  que  le  ciel  n'a  formé  que  de  boue. 
Et  dont  il  cache  exprès  la  fource  obftinément . . . 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Vous  pourriez  en  juger  plus  favorablement  ; 
Sa  naiflance  inconnue  eft  peut-être  fans  tache  : 
Vous  la  préfumez  bafle   à  caufe  qu'il  la  cache  ; 


Elvire  fwr  iotu ,  }  eft  bien  nmiit  fnn- 
qtis  encore. 

r)  Lui]  ne  fe  dit  jamais  des  chofes 
inanimées  à  la  fin  d*un  vers  cela  parait 


une  bifarerie  de  la  langue  ;  mais  c*cil 
une  règle. 

/)  Une  fecrette  flamme  qui  fiit  un       ^'^^ 
choix! 
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D.      S    A    N    C    H    E, 


Mais  combien   a-t-on  vu  de  princes  déguifés 
Signaler  leur  v^rtu  fous  des  noms  fupofés  , 
Domter  des  nations ,  g  )  gagner  des  diadèmes , 
Sans  qu'aucun  les  connût,  fans.fe  connaître  eux-mêmes  ? 

D.    L  É  O  N  a  R. 
Quoi ,  voilà  donc  enfin  de  quoi  vous  vous  flattez,?  . 

D-    E  L  V  I  R  E. 
J'aime  &  prife  en  Carlos  fes  rares  qualités. 
Il  n'eft  point  d'ame  noble  en  qui  tant  de  vaillance 
N'arrache  cette  eftime ,  &   cette  bienveillance  : 
Et  Pinnocent  tribut  de  fes  afiedtions  , 
Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  allions , 
N'a  rien  qui  deshonore  une   jeune   princeilè. 
En  cette  qualité  je  l'aime  ,    &  le  careflci  h) 
En  cette  qualité. ,   fes   devoirs  af&dus 
Me  rendent;  les  refpedls  à  ma  naiflance  dûs  :. 
Il  fait  fa  cour  chez  moi  comme  un  autre  peut  fidret- 
Il  a  trop  de  vertu  pour  être  téméraires 
Et  fî  jamais  fes.  vœux  s'échapaient  jufqu'à  moi-,  , 
Je  fais   c^  que  je  fuis,  &  ce  que   je  me  doL, 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Daigne  le  jufte  ciel  vous  donner  le  courage 
De  vous  en  fouvenir ,    &  le  mettre,  en  ufage  ! 

.    D.     E  L  V  I  R  E- 
Vos  ordres  fur  mon  cœur  fauront  toujours  régner. 


g)  On,nedit  point  i^osT'''''  ^^  diadi^ 
mess  c'eft  peut-être  encor  une  bifarerie. 

b')  Corlos.cn  qui  tant  de  vaillance 
arrache  reflime  &  la  bienveillance  î  & 
rinnoccnt  tribyt  des  affeâions  que  toute 


la  terre  doit  aux  belles  aftioas  ;  &  Jktm 
Elvire  qui  Paime  &  le  carefle  en  cette 
qualité!  n  faut  avouer  quç  voilà  un 
amas  d'expreffions  impropres  &  de  fan- 
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D.    L  É  O  N  O  R. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner  , 
Doit  venir  jnrqu'^au  lieu  de  votre  obéiflance. 
Vous  rendre  ces  refpeâs  diis  à  votre  naiflance  , 
Vous  Élire  comme  ici  fa  cour  tout  Amplement? 

D.     E  L  V  I  R  E. 

De  fes  pareils  la  guerre  eft  Punique    clément  ; 

Accoutumés  d'aller  de  vidloire  en  vidloire , 

Ils  cherchent  en  tous  lieux  les  dangers,  &  la  gloire^ 

La  prife  de  Séville  y  &  les  Mores  défaits  ,. 

Laiûent  à  la  Cafldlle  une  profonde  paix  : 

S'y  voyant  fans  emploi ,  fa  grande  ame  inquiète 

Veut  bien  de  i)  Don  Garcie.  achever  la  défaite  , 

Et  contre  les  efforts  d^m  refte  de  mutins , 

De  toute  fa  valeur  hâter  nos  bons  deftins. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Mais  quand  il  vous  aura  furie  trône  affermie. 
Et  k)  jette  fous. vos  pieds  la  puiflance  ennemie, 
S'en  ira-t-il  foudain  aux  climats  étrangers 
Chercher  tout  de  nouveau,  la  gloire,  &  les  dangers? 

D.    EL  VIRE. 
Madame  ,<  /)  la  teine  entre». 


tes  contre  U  fyntaze ,  qui  fonnent  un 
étrange  ftile. 

i)  Il  faudrait  que  ce  Doit  Gareie  ftt 
d^bord  connu  ;  le  fpeébtteur  ne  fait  ni 


où  ir eft 9  ni  qui  parle,  ni  de  qui  Ton 
parle. 

k  )  Jetter  une  puiflance  fous  des  pieds  ! 
t.)  Innine  entre.'}  QueUe  reine?  rien 
^  •      •  •  • 
Il     11 J 


M^mÊ^mmmmm^mmMm^M. 
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S    A    N  C    H  £  » 


SCENE       II. 

D.    ISABELLE,  D.    LÉONOR, 
D.    ELVIRE,BLANCHE. 

a    L  É  O  N  O  R. 

LUjourd'hui  donc  ,  madame. 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureufe  la  flamme , 
Et  dun  mot  fatisfaire  aux  plus  ardens  m )  fouhaits 
Qlie  pouflènt  vers  le  ciel  vos  fidèles  fujets? 

D.     ISABELLE. 
Dites ,  dites  plutôt ,  qu'aujourd'hui ,  grandes  reines , 
Je  m'impofe  à  vos  yeux  la  plus  dure  des^ênes. 
Et  fais  deâus  moi-même  un  n)  illuftre  attentat. 
Four  me  facrifier  au  repos  de  l'état  ; 
Que  c'eft  un  fort  fâcheux  &  trifte  que  le  nôtre» 
De  ne  pouvoir  régner  que  fous  les  loix  d'un  autre! 
Et  qu'un  fceptre  foit  cru  d'un  fi  grand  poids  pour  nous , 
Que  pour  le  fouteniril    nous  faille  un  époux! 

A  peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème , 
Qpe  de  tous  les  côtés  j'entens  dire  qu'on  m'aime; 
Si  toutefois  fans  crime ,  &  fans  m'en  indigner , 
Je  puis  nommer  amour  une  ardeur  de  régner. 


n*eft  annoncé  9  rien  n*eft  dévélopé.  C*cft 
iortont  dans  ces  fujets  romanefques  en- 
tièrement inconnus  au  public ,  qu'il  faut 
avoir  foin  de  faire  Pexpoûtion  la  plus 
nette  &  la  plus  précife. 


J'aimerais  encor  mieux  qu'il  décli- 
nât fon  nom 
Et  dit  je  fuis  Orefte  ou  bien  Aga- 
memnon. 
m)  Des  fouhaits  qu'on  pouflfe  !  &  ma« 
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L'ambition  des  grands  à  cet  elpoir  ouverte 

Semble  pour  m'acquérir  s'aprèter  à  ma  perte  ; 

Et  pour  trancher  le  cours  de  leurs  diflenfions 

n  faut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions  : 

n  m'en  faut  choifir  un ,  eux-mêmes  m'en  convient , 

Mon  peuple  m'en  conjure  ,  &  mes  états  m'en  prient^ 

Et  même  par  mon  ordre  ils  m'en  propofent  trois, 

Dont  mon  cœur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 

Don  Lope  de  Guzman,  Don  Manrique  de  Lare, 

Et  Don  Alvar  de  Lune  ont  un  mérite  rare  : 

Mais  que  me  fert  ce  choix  qu'on  Eût  en  leur  feveur  » 

Si  pas  un  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  cœur  î 

D.    L  É  O  N  O  R., 
On  vous  les  a  nommés,  mais  fans  vous  les  prefcrire : 
On  vous  obéira,   o)  qui  qu'il   vous  plaife  élire. 
Si  le  cœur  a  choifi ,   vous  pouvez  faire  un  roL- 

D.    L  S  A  R  E  L  L  E. 
Madame,   je  fuis  reine»  &  dois  régner  fur  moL. 
Le  rang  que  nous  tenons  ;  jaloux  de  notre  gloire  r^ 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire  »^ 
Jette  fur  nos  défirs  un  f)  joug  impérieux» 
Et  dédaigne  l'avis  &  du  cœur»  &  des  yeux, 
Qy'on  ouvre.   Jufte  ciel,  voi  ma  peine»  &  m'infpire. 
Et  ce  que  je  dois  faire»  &  ce  que  je  dois  dire. 


dame  qui  w  rendre  heiirenfe  la  flamme  ! 
»  }  Et  Vahete  qui  fait  un  iUoftre  at- 
tentat fur  eUe-mèae  &  un  fceptre  qui  cil 
cru! 


*  y  Q^  f**^^  «^«f  tW*  ^^^'  ]  Cela 
n*eft  ni  élégant  9  ni  harmonieux. 

^  )  Un  joug  impérieux  jette  fur  dca^ 
dcftins  ! 


'f*^î^f*«»:«M^ 
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.;"> 


SCENE      II L 


ï>.  ISABELLE  ,  D.  LÉONOR  ,  D.  ELVIRE  , 
BLANCHE ,  D.  LOPE  ,  D.  MANRIQUE  •  D- 
ALVAR,  CARLOÎS. 

AD.    ISABELLE. 
.  Vant  que  de  choifîr  je  demande  un  ferment» 
Comtes ,  qu'on  agréra  mon  choix  aveuglément. 
Que  les  deux  méprifés,   &  tous  les  trois  peut-être.. 
De  ma  main ,  quel  qu'il  foît ,  accepteront  un  maître  : 
Car  enfin  je  fuis  libre  à  difpofer  de  moi; 
Le  choix  de  mes  états  ne  m'eft  point  une  loi  ; 
D'une  troupe  importune  il  m'a  débarraflee. 
Et  d'eux  tous  fur  vous  trois  détourné  ma  penfée. 
Mais  fans  néceflîté  de  l'arrêter  fur  vous. 
J'aime  à  favoir  parJà  qu'on  vous  préfère  à  tous  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers  ,  &  plus  conGdérables  ; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables  ; 
J'y  vois  la  haute  eftime  où  font  vos  grands  exploits  : 
Mais  quoique  mon  deflein  foit  d'y  borner  mon  choix  % 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire, 
î)  Je  veux  en  le  faifant  pouvoir  ne  le  pas  faire, 

Et 


9)  Je  veux  en  le  fixant  pouvoir  ne  le 
pas  faire.  ]  Qjael  vers  !  nous  avons  déjà 
dit  qu*on  doit  éviter  ce  mot  T^/rr  autant 
qu'on  le  peut. 


r)  Ce  n'efl  point']   eft  ici  un  folécif- 
me  9  il  faut  ce  n^efi  nifon  choix. 
.    s)  Au  moindre  de   CafliUe.  ]   Ceil  un 
barbarifme,  il  faut,  au  moindre  guer^ 
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Et  que  vous  avouiez,  que  pour  devenir  roi, 
Quiconque  me  plaira  n'a  beloin  que   de  nioL 

D.     L  O  P  E. 
Ccft  une  autorité  qui  vous  demeure  entière; 
Votre  état  avec  vous  n'agit  que  par  prière , 
Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  fes  fentimens  » 
Que  par  obéiflance  à  vos  commandemens. 
r)  Ce  n'eft  point  ni  fon  choix,  ni  l'éclat  de  ma  race. 
Qui  me  font ,  grande  reine  ,  efpèrer  cette  grâce  5 
Je  l'attens  de  vous  feule ,  &  de   votre  bonté , 
Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité» 
Et  dont,  fans  regarder  fer  vice  ,  ni  famille. 
Vous  pouvez  faire  part  j  )  au  moindre   de  Caftille, 
C'eft  à  nous  d'obéir,  &  non  d'en  murmurer; 
Mais  vous  nous  permettez  toutefois  d'efpérer 
Qlie  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  infignc  , 
Ce  bonheur  d'être  à  vous  ,  que  fur  le  moins  indigne  ; 
Et  que  votre  vertu  vous  fera  trop  favoir 
Qu'il  n'eft  pas  bon  d'ufer  de  tout  votre  pouvoir. 
Voilà  mon  fentiment. 

D.    ISABELLE. 

Parlez  ,   vous ,  Don  Manrique. 

D.    MANRiaUE. 
Madame ,  puifqu'il  faut  qu'à  vos  yeux  je  m'explique  » 
Quoique  votre  difcours  nous  ait  fait  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'ame  à  de  juftcs  foupqons , 


rîer  ,  au  moindre  gefOUbot/me  de  ia  Cqr'   \    n'eft  pas  vrai.  EUe  ne  peut  choifif  le 

moindre  fujct  de  la  CaftiUe. 


tillt.  La  plps  grande  faute  eft  que  cela   I   me 
P.  Corneille.    Tome  IV. 
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D.      S    A    N    C    H    E, 


Je  VOUS  dirai  pourtant ,  comme  à  ma  fouveraine , 
Que  pour  foire  un  vrai  roi  vous  le  fofliez  en  reine. 
Que  vous  laifler  borner,  c'eft  vous-même  affaiblir 
La  dignité    du    rang  qui  le  doit  annoblir  : 
Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choix  qu'on  vous  propofe. 
Le  roi  que  vous  feriez  vous  devrait  peu  de  chofe , 
Puifqu'il  tiendrait  les  noms  de  monarque  &  d'époux 
Du  choix   de  vos  états  aufli-bien  que  de  vous. 

Pour  moi  qui  vous  aimai  fans  fceptre  &  fans  couronne , 
Qui  n'ai  jamais  eu  d'yeux  que  pour  votre  perfonne. 
Que  même  le  feu  roi  daigna  confîdérer 
Jufqu'à  foufifrir  ma  flamme,  &  me  faire  efpérer, 
J'o ferai  me  promettre  un  fort  aflez  propice 
De  cet  aveu  d'un  frère,-  &  quatre  ans  de  fervice  ; 
Et  fur  ce  doux  efpoir  dûffai-je  me  trahir, 
Puifque  vous  le  voulez  ,  je  jure  d'obéir. 

D.    ISABELLE, 
C'eft  comme  il  fout  m'aimer.  Et  Don  Alvar  de  Lune  ? 

D.    A  L  V  A  R. 
Je  ne  vous  ferai  point  de  harangue  importune. 
Choififlez  hors   des  trois,  tranchez   abfolument. 
Je  jure  d'obéir ,   madame  ,    aveuglément 

D.    ISABELLE. 

Sous  les  profonds  refpefts  de   cette  déférence 
Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d'indiflférence  j 


#)  Tout  heauj  tout  heau"}  ponraitétre 

ailleurs  bas  &  familier  ;  mais  ici  je  le 

fj       crois  très-bien  placé,  cette  manière  de 


parler  eft  aflez  convenable,  d*un  fei- 
gneur  très  -  fier  à  un  foldat  de  fortune. 
Cela  forme  une  iituation  ûngulière  S^  in^ 


rr 
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Et  comme  votre  cœur  n'eft  pas  fans  autre  amour, 
Vous  favez  des  deux  parts  faire  bien  votre  cour. 

D.    A  L  V  A  R. 

Madame .  •  • 

D.  ISABELLE. 

Ceft  aflez,  que  chacun   prenne  place. 
Ici  les  trois  reines  prennent  chacune  un  fauteuil  ,•    ^    après  que  les 
trois  comtes  ^  le  refie  des  grands   qui  font  préfens  fe  font  ajjîs 
fur  des  bancs  préparés  exprès^   Carlos  y  voyant  une  place  vuide 
s'y  veut  feoir^  ^  Don  Manrique  Pen  empêche. 

D.    M  A  N  R  I  CLU  E. 

t)  Tout  beau,  tout  beau,  Carlos,  d'où  vous  vient  cette  audace? 
Et  quel  titre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir? 

CARLOS. 
J'ai  vÙL  la  place  vuide,  &  crû  la  bien  remplir. 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 
Un  foldat  bien  remplir  une  place  de  comte  ! 

CARLOS. 

Seigneur ,  ce  que  je  fuis  ne  me  fait  point  de  honte. 
Depuis  plus  de  fîx  ans  il  ne  s'eft  fait  combat 
Qui  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  foldat. 
J'en  avais  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère. 
Madame ,    &  par  trois  /ois . . . 


térciTante ,  inconnue  jufqaes-là  au  théfi* 
tre.  EUe  donno  lieu  très-natureUemcnt 
à  Carh$  de  parler  dignement  de  fes  graa- 


^4^ii 


deg  aâions.  La  vertu  qui  s'élève  quand 
on  veut  l'avilir  produit  prcfque  toujours 
de  beUes  choies. 
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S    A    N    C    H    E  , 


D.    M  A  N  R  I  au  E. 

Nous  vous  avons  vu  «)  foire 
Et  favons   mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

D.     ISABELLE. 
Vous  en  êtes   inftruits ,  x  )  &  je  ne  la  fuis  pas  ; 
Laiflez  le   me  Taprendre-.  Il  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  y  )  rendre  de  dignes  marques , 
De  les  favoir  comiaître ,  &  ne  pas  ignorer. 
Ceux  d'entre  leurs  fujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.    M  A  N  RI  au  E. 

a)  Je  ne  me  croyais  pas  être  ici  pour  l'entendre. 

D.    ISABELLE. 
Comte ,  encor  une  fois  laiflez  le  me  Taprendre  ; 
Nous  aurons  tems  pour  tout.  Et  vous ,  parlez ,  Carlos. 

CARLOS. 
Je  dirai  qui  je  fuis,  madame ,  en  peu  de  mots. 
On  m'apelle  foldat ,   je   fais  gloire  de  l'être  ; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paraître. 
L'étendart  de  Caftille  à  fes  yeux  enlevé  , 
Des  mains  des  ennemis  par  moi  feul  fut  fauve  : 
Cette  feule  adlion  rétablit  la  bataUle, 
Fit  rechafler  le  More  au  pied  de  fa  muraille  ; 
Et   rendant  le  courage  aux  plus  timides  cœurs  , 


u  )  Faire  ]    eft  ici  plus  fiiportablej 

mais  il  n*eft  que  faportable.  Racine  n'au- 

'  rait  jamais  dit  nous  vous  ayons  vu  faire. 

x)  Et  je  ne  la  fuis  pas.  ]  Elle  devrait 
certainement  le  favoir  9  Carlos  eft  à  fa. 
cour,  Carlos  a  fait  des  adions  connues 
de  tout  le  monde  »  il  a  faové  la  Caftille , 


&elle  dît  qu'elle  n*en  fait  rien!  Il  était 
aifé  de  fauver  cette  iaute,&  la  reine  qui  a 
de  l'inclination  pour  Cor/i?/ pouvait  pren- 
dre un  autre  tour.  Obfervez  qu'il  feut,  & 
je  m  le  fuis  pas.  S'il  y  avait  là  plulienrs  rei- 
nes ,  elle  dirait ,  nous  ne  lefommes  pas  i  & 
non  y  nous  ne  les  femmes  pas.  Celé  eft  neu- 


m 
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Rapella  les  vaincus ,  &   défit  les  vainqueurs. 

Ce  même  roi  me  vit  a)    dedans  TAndaloufie 

Dégager  fa  perfonne  en  prodiguant  ma  vie , 

Quand  tout  percé  de  coups  fur  un  monceau  de  mortSj^ 

Je  lui  fis  fi  longtems  bouclier  de  mon  corps , 

Qu'enfin  autour  de  lui  fes  troupes  ralliées , 

Cellçs  qui  renfermaient  fiurent  facrifiées  ; 

Et  le  même   efcadron  qui  vint  le  fecourir. 

Le  ramena  vainqueur ,  &  moi  prêt  à  mourir. 

Je  montai  le  premier  fur  les   murs  de    Séville , 

Et   tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Caftille. 

Je  ne  vous  parle  point  d'aflez  d'autres  exploits  , 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit,  &  m'entend,  &  me  méprife   encore. 
Qui  gémirait  fans  moi  dans  les  prifons  du  More. 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 
Nous  parlez-vous,  Carlos,  pour  Don  Lope,  &pour  moi? 

CARLOS. 
Je  parle  feulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi, 
Seigneur ,  &  qui  voudra  parle  à  fa   confcience. 

b)  Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompenfc. 
Mais  la  mort  le  furprit  comme  il  la  réfolvait* 

D.    ISABELLE. 
Il  fe  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devait  5 


tre^  on  a  déjà  fait  cette  remarque  $  mais 
on  peut  la  répéter  pour  les  étrangers. 

y  )  Rendre  de  d^es  marques.  ]  C*eft  un 
barbarifme. 

»)  Je  ne  me  croyais  pas  être  ici^  ]  c'cft  un 
folécifme  ;  il  hnt^Je ne.croyais  pas  être  ici. 

a)    On  a  déjà  fait  voir  combien  df- 


dans  eft  vicieux ,  8c  furtout  quand  il 
s'agit  d'une  province  9  c*eft  alors  un 
folécifme. 

h  )  Voilà  dont  ]  c'cft  un  folécifme  5 
il  faut ,  voilà  les  Services ,  Us  exploits  ,  les 
aâiont   dont, 
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Et  moi,  comme  héritant  fon  fceptre  &  fa  couronne, 
Je  prens  fur  moi  fa  dette,  c)  &  je  vous  la  fais  bonne. 
Seyez  vous,   &  quittons  ces  petits  différens* 

D.    L  O  P  E. 
Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  fes  parens. 
Nous  ne  conteftons  point  l'honneur  de  fa  vaillance  ; 
Madame  ,  &  s'il  en  faut  notre  reconnaiifance , 
Nous  avoûrons  tous  deux  qu'en  ces  combats   derniers 
L'un  &  l'autre  fans  lui  nous  étions  prifonniers; 
Mais  enfin  la  valeur  fans  l'éclat  de  la  race 
N'eut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

CARLOS. 

J)  Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  fes  ayeur , 

Moi,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux; 

Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m^ont  feit  naître , 

Et  fuis  aifez  connu  fans  les  faire  connaître. 

tf)  Mais  pour  en  quelque  forte    obéir  à  vos  loix. 

Seigneur ,  pour  mes  parens  je  nomme  mes  exploits , 

Ma  valeur  eft  ma  race ,  &  mon  bras  eft  mon  père. 

D.     L  O  P  E. 

Vous  le  voyez ,  madame ,   &  la  preuve  en  eft  claire  y 
Sans  doute  il  n'eft  pas  noble. 

D.     ISABELLE. 

Hé  bien ,  je  Tannoblis  , 
Quelle  que  foit  fa  race ,  &  /)    de  qui  qu'il  foit  fils. 


$^  Et  je  vous  la  fats  botme  ]  eft  trop 
trivial,  c'eft  le  ftile  des  marchands. 

d  ^  Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  fes 
oyeux.  ]  Cette  tirade  était  digne  d*être 


imitée  par  ComeiMe ,  &  l'on  voit  que  fi 
elle  n'était  pas  dans  refpagnel ,  il  Tau- 
rait  faîte.  II  eft  vrai  que  mon  bras  ^  mon 
fhre  eft  trop  forcé. 


\^Và 
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Qp'on  ne  contefte  plus. 

D.    M  A  N  R  I  CLU  E. 

Encor  un   mot,  de   grâce. 
D.    ISABELLE. 
Don  Manrique,  à  la  fin  c'eft  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  Pannoblir  fi  vous  n'y  coiifentez? 

D.     M  A  N  R  I  au  E. 
Oui ,  mais  ce  rang  n'eft  dû  qu'aux  hautes  dignités  $ 
Tout  autre  qu'un  marquis,  ou  comte  le  profane. 

D.     ISABELLE    À  Carlos. 
Hé  bien ,  feyez-vous  donc ,   marquis  de  Santillane  , 
Comte  de  Peftafiel ,  gouverneur   de  Burgos. 
Don  Manrique ,  eft  ce  aflez  pour  faire  feoir  Carlos? 
Vous  refte-t-il  encor  quelque  fcrupule  en  Tame  ? 
(  Don  Manrique  &  Don  Lope  fe  livmt^  &  Carlos  fe  fied.  ) 
D.    M  A  N  R  I  au  E. 
Acheve2  ,  achevez  ,  faites  le  roi ,  madame  : 
Par  ces  marques  d'honneur  l'élever  jufqu'à  nous, 
C'eft  moins  nous  l'égaler,  que  l'aprocher  de  vous. 
Ce  préambule  adroit  n'était  pas  fans  myftère  5 
Et  ces  nouveaux  fermens  qu'il  nous  a  falu  faire. 
Montraient  bien  dans  votre  ame  un  tel  choix  préparé. 
Enfin  vous  le  pouvez ,    &  nous  l'avons  juré , 
Je  fuis  prêt  d'obéir ,  &  loin  d'y  contredire , 
Je  laifle  entre  fes  mains  &  vous.,  &  votre  empire. 


f  )  Mms  famr  eu  fuiique  forte.  ]  Quand 
pour  eft  fttivi  d'un  verbe ,  il  ne  iaut  ni 
d*adverbe  entre  deux ,  ni  rien  qui  tienne 
Heu  d*adyerbe. 


/)  De  qui  qu^il.'}  Il  faut  éviter  foi- 
gneufement  ces  cacophonies.  On  a  déjà 
renuurqué  cette,  faute. 


■j>^rwmm:m0Mm^mÊ^.m^m0'i^ 
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Je  fors  avant  ce  choix ,  non  que  j'en  fois  jaloux , 
Mais  de  peur  que  mon  front  n'en  rougifle  poiu:  vous. 

D.    ISABELLE. 
Arrêtez,   infolent,  votre   reine  pardonne 
Ce  qu'une  indigne  crainte  infolemment  foupqonne , 
Et  pour  la  démentir  ,  veut  bien  vous  aflurer 
Qu'au  choix   de   fes   états  elle  veut  g)  demeurer , 
Que  vous  tenez  cncor  même  rang  dans   fon  ame. 
Qu'elle  prend  vos  tranfports  pour  un  excès  de  flamme. 
Et  qu'au  lieu  d'en  punir  h)   \c  zèle  injurieux. 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

D.    M  A  N  R  I  Q  U  E. 

Madame,    excufez  donc  fî  quelque  antipatie..J 

D.     ISABELLE. 

Ne  /)  faites  point  ici  de  làuflfe  modefticj 
J'ai  trop  vu  votre  orgueil  pour  le  juftifier. 
Et  fais  bien  les  moyens    de  vous  humilier. 

Soit  que  j'aime  Carlos ,  foit  que  par  iîmple  eftime^ 
Je  rende  à  fes  vertus   un  honneur  légitime , 
Vous  devez  refpedler ,  quels  que  foient  mes  defleins ,' 
Ou  le  choix  de  mon  cœur ,  ou  l'œuvre  de  mes  mains. 
Je  l'ai  fait  votre  égal ,  &  quoiqu'on  s'en  mutine , 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  deftine» 


Je 


g)  Demeurer' au  choix']  eft  nn  barbarif- 
mc^  il  fiant  ,  s'en  tenir  au  choix  ^  ou  tff- 
meurer  attachée  au  choix  des  états. 

h')  Lq  zèle  injurieux  d*uxi  excès  de 
flnminc! 


O  Faire  de  fauji  mode^  f  1  barba- 
rifme  &  foléciime  i  il  faut ,  u'ajfiBez  foint 
ici  defiaijfe  modeflie.  Mais  il  ne-  s*agit  pas 
ici  de  mcdefiie  quand  Maurique  parle  d*an- 
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Je  veux  qu'aujourd'hui  même  il  puifle  plus   que  moi; 
J'en  ai  fait  un  marquis,  je  veux  qu'il  fafle  un   roL 
S'il  a  tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites. 
Il  fait  quelle  elt  la  vôtre ,  &  connaît  vos  mérites  , 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raifon, 
Qye*  inoi  qui  n'en  connais  que  la  race  &  le  nom. 
Marquis ,  prenez  K)  ma  bague ,  &  la  /)  donnez  pour  marque 
Au  plus   digne  des  trois  que  j'en  fafle  un  monarque  î 
Je  vous   laifle  y  penfer  tout  le  refte  du  jour. 

Rivaux  ambitieux ,  faites  lui  votre  cour. 
Qyi   me  raportera  l'anneau  que  je  lui  donne. 
Recevra  fur  le  champ  ma  main ,  &  ma  couronne. 
Allons,  reines,  allons,   &  laiifons  les  juger 
De  quel  côté  l'amour  avait  fù  m'engager. 


c 


tipatie.    Ceft  jouer   an  propos  inter- 
rompu. 

k  )  La  bagne  da  marquis  vaut  bien 
Tanneau  royal  d'Aftrate.  Cela  eft  tout 
espagnol. 

P.  Corneille.    Tome  IV. 


/  )  Dormez  la  fowr  marque  que  fen 
fofe  wi  monarque^  ]  barbarifme  &  fo- 
lécifine. 


j46. 
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SCENE      IV. 

D.    M  A  N  R  I  Q.U  E  ,  D.    L  O  P  E  , 
D.    ALVAR,  CARLOS. 

HD.    L  O  P  E. 
É  bien,  feigneur  marqiiis,  nous  dirés-vous,  de  grâce» 
Ce  que  pour  vous  gagner  il  eft  befoin  qu'on   fefle  ? 
Vous  êtes  notre  juge ,  il  faut  vous  adoucir. 

CARLOS. 

* 

Vous  y  pourriez  peut-être  aflez  mal  réuflîr. 
Qyittez  ces  contretems  de  froide  raillerie. 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 

D  n'en  eft  pas  faifon  quand  il  faut  qu'on  vous  prie 

CARLOS. 

Ne  raillons,  ni  prions,  &  demeurons  amis. 
Je  fais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis  ; 
J'en  uferai  fort  bien,  vous  n'avez  rien  à  craindre,. 
Et  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  fe  plaindre^ 

Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  vous. 
Qui  mérite  le  mieux  le  ijiom  de  Ton  époux  ,. 
Je  ferais  téméraire ,  &  m'en  fens  incapable ,. 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendrait  récufable^ 
Je  m'en  récufe  donc,  afin  de  vous  donner 


m)  A  qui  Carlos}  -^ à  mon  vainqueur.'} 
Cela  eft  dig;ie  de  la  tragédie  la  pins  fu- 
Wime.  Dès  qu'il  s'agit  de  grandeur ,  il 


y  en  a  toujours  dans  les  pièces  efpagno- 
les.  Mais  ces  grands  traits  de  lumière 
qui  percent  Tombre  de  tems  en  tems^ 
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Un  juge  que  fans  honte  on  ne  peut  foupqonneri 
Ce  fera  votre  épée ,  &  votre  bras  lui-même. 
Comtes ,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  ; 
n  vaut  bien  un  combat  »  vous  avez  tous  du  cœur. 
Et  je  le  garde ... 

D.    L  O  P  E. 
M  )  A  qui  ,  Carlos  ? 

CARLOS. 

A  mon  vainqueur. 

Qui  poura  me  Tôter  Tira  rendre  à  la  reine  , 
Ce  fera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 
Prenez  entre  vous  Tordre  &  du  tems  ,  &  du  lieu , 
Je  tûLy  rendrai  fur  l'heure ,  &  vais   Pattendre.    Adieu. 


SCENE       V. 

D.   MANRI(iUE,D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

VD.    L  O  P  E. 
Ous  voyez  Parrogance. 

D.    ALVAR. 

Ainfî  les  grands  courages 
Savent  en  généreux  repoufler  les  outrages. 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 
Il  fe  méprend  pourtant  s'il  penfe  qu'aujourd'hui 


ne  fnffiflènt  pas  ;  il  font  un  grand  int^-  .  froids  difconrs  d^amonr  le  glacent  i  & 
rét  'y  nnlle  langnenr  ne  doit  Tintcrrom-  1  les  penfées  recherchées ,  les  tonrs  for- 
prej  les  taifonnemens  politiques,   les  |    ces raflSubliflent 

Ll   i) 
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Nous  daignions  mefurer  notre  épée  avec  lui; 

D.     A  L  V  A  R. 
Refufer  un  combat  ! 

D.    L  O  P  E. 
Des  généraux  d'armée 
Jaloux  de  leur  honneur  &  de  leur  renommée  , 
Ne  fe  commettent  point  contre  un  avanturier. 

D;    A  L  V  A  R. 

Ne  mettez  pas  fi  bas  un  fi  vaillant  guerrier. 
Qu'il  foit  ce  qu'yen  voudra  préfumer  votre  haine» 
Il  doit  être  pour  nous  ce  qu'a  voulu  la  reine. 

D.     L  O  P  E. 
La  reine  qui  nous  brave ,  &  fans  égard  au  fang 
OfiS  fouiller  ainfî  l'éclat  de  notre  rang  ? 

D:    A  L  V  A  R. 
Les  rois  de  leurs  faveurs,  ne  font  jamais  comptables.; 
Us  font  comme  il  leur  plait ,  &  défont  nos  femblables.n) 

D.     AlANRiaUÉ. 

Envers  les  majeftés  vous  êtes  bien  difcret. 
Vqyez-vous  cependant  qu'elle  l'aime  en  fecret?. 

D.    A  L  V  A  R. 
Dites  ,  fi  vous  voulez ,  qu'ils  font  d'intelligence  ,' 
Qu'elle  a  de  fa  valeur  fi. haute   confiance, 
Qu'elle   efpère  par-là  faire  aprouver  fon  choix  , 
Et  fe  rendre  avec  gloire  au  vainqueur  de  tous  trois» 
Qu'elle  nous  hait  dans  Pâme  autant  qu'elle  l'adore; 
C'eft  à  nous  d'honorer  ce  que  la  reine  honore. 


«)  Cela  n'était  pas  vrai  ,  dans  cestems- 
là ,  un  roi  de  Caftille  ou  d'Aragon  n'a- 


vait pas  le. droit  de  deiUtner  nn.honuoe 
titr^,. 


^^/é 
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D.    M  A  N  R  I  au  E. 

Vous  la  refpedez  fort,  mais  y  prétendez-vous ? 
On  dit  que  rAragon^a  des  charmes  fi  doux... 

D.     A  L  V  A  R. 
Qu'ils  me  foient  doux ,  ou  non ,  je  ne  crois  pas  fans  crime 
Pouvoir   de  mon  pays   défavouer  l'eftime  ; 
Et  puifqu'il  m'a  jugé  digne  d'être  fon  roi , 
Je  fo'utiendrai  par-tout  l'état  qu'il  fait  de  moi. 

Je  vais  donc  difputer  ,  fans  que  rien  me  retarde , 
Au  marquis  Don  Carlos  cet  anneau  qu'il  nous  garder 
.  Et  fi  fur  fa  valeur  je  le  puis  emporter , 
J'attendrai  de  vous  deux  qui  voudra  me  l'ôtery 
Le  champ  vous  fera  libre. 

D.    L  O  P  E. 

A  la  bonne  heure ,  comte  i 
Nous  vous  irons  alors  le  difputer  fans  honte  : 
Nous  ne  dédaignons  point  un  fi  digne  rivale 
Mais  pour  votre  marquis ,  qu'il  cherche  fon  égaL 

Fin  du  pnmicr  aSi. 


I    11] 
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ACTE     IL 


3    c    E    H    E        PREMIERE,    m") 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 


B 


D.    ISABELLE. 


L  AN  c  H  K ,  as4ii  rien  connu  d'égal  à  ma  nuCère? 
Tu  vois  tous  mes  defirs  condamnés  à  fe  taire  , 
Mon  cœur  faire  un  beau  c^oix  fans  l'ofet  accepter» 
Et  nourrir  un  beau  feu  fans  Pofer  écouter. 
Voi  par-là  ce  que  o'efl:  ,  Blanche ,  que  d'être  reine. 
Comptable  de  moi-mème  au  nom  de  fouveraine , 
Et  fujette  à  jamais  du  trône  où  je  me  voi  , 
Je  puis  tout  pour  tout  autre ,  &  ne  puis  rien  pour  moL 
O  fceptres ,  s'il  eft  vrai  que  tout  vous  foit  poflîble , 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  rendre  un  cœur  infenfîble  ? 


a  )  Cette  fcène  ,  &  toutes  les  longues 
dilTertations  fur  Tamour  &  la  fierté ,  ont 
toujours  un  défaut  >  &  ce  vice  «  le  plus 
grand  de  tous  ,  c*eft  Tennui.  On  ne  va 
au  théâtre  que  pour  être  ému.  L*ame 
veut  toujours  être  hors  d'elle-même» 
foit  par  la  gayeté ,  foit  par  Tattendrif- 
fement,  &  au  moins  par  la  curiofité. 
Aucun  de  ces  buts  n*eft  atteint,  quand 
une  Blanche  dit  à  fa  reine ,  rotts  Pavez 
honoré  fans   vous   ieshononr  s  &  que  la 


reine  réplique ,  que  pour  honorer  fa  gMro» 
fité^  V amour  s*efljouéde  fonasttoritéf  &c. 

Les  fcènes  fuivantes  de  cet  adike  font 
à  peu  près  dans  le  même  goût ,  &  tout 
lë  nœud  confifte  à  difiE^rer  le  combat 
annoncé ,  (ans  aucun  événement  qui  at- 
tache, fans  aucun  fentiment  qui  inté- 
reffe. 

Il  y  a  de  Pamonr' comme  dans  toutes 
les  pièces  de  Corneille  ,*  &  cet  amour  eft 
fi-oid ,  parce  qu'il  n'eft  qu'amour.    Ces 


y#yr»  >q5g^>yy  >^^yyy'  >^g^r»y'  >^g^r»y'  ^^g^^**»y'  >^m^^v^sin  ^gii^B^si^yy^^  (fj!/  j 
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Mais  ,  hclas  !  en  mon  cœur  il  avait  tant  d'apui , 
Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui; 
Et  n'ai  mis  en  fes  mains  ce   don  du  diadème  > 
(Ju'afin  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même. 
Ainfi  pour  apaifer  les  murmures  du  cœur, 
Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur; 
Et  revêtant  de  gloire  un  invifîble  outrage. 
De  peur  d'en  faire  un  roi ,  je  Tai  fait  davantage  : 
Outre   qu'indifFcrentc  aux  vœux  de  tous  les  trois, 
J'efpcrais  que  l'amour  pourrait  fuivre  Ton  choix. 
Et  que  le  moindre  d'eux  de  foi-mèmc  eftimable 
Recevrait  de  fa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà ,  Blanche ,  où  j'en  fuis ,  voilà  ce  que  j'ai  fait . 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyais  l'effet. 
Car  mon  ame  pour  lui ,  quoiqu'ardemment  preflee  • 
Ne  faurait  fe  permettre  une  indigne  penfce  5 
Et  je  mourrais  encor  avnnt  que  m'accorder 
Ce  qu'en  fecret  mon  cœur  ofe  me  demander. 
Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  fuis  trompée , 
De  m'en  être  rcmife  à  qui  porte  une  épée  ; 
Et  trouve  occafion  deffous  cette  couleur 
De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  fa  valeur. 
Je   devais   par  mon  choix  étouffer  cent  querelles  , 
'  Et  l'ordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles  , 


8 


gligence.    Et  quand  il  fut  ^clipfé  piir 
Racine  il  écrivit  encor  pins  maL 

h  )  Effaycr  le  refpeâ:  ;  nn  choix  qui 
donne  la  peine  ;  il  eft  bien  dur  à  qui 
qui  fc  voit  régner  ;  Tamour  à  la  faveur 

P.  Corneille.    Tome  I V. 


trouve  une  pente  aifée  ;  il  eft  attache  à 
l'intérêt  du  fceptre  ;  un  outrage  invifî- 
ble revêtu  de  gloire  !  Que  dire  d'un  pa- 
reil galimathîas  !  il  faut  le  taire  &  ne 
pas  continuer   d'inutiles  remarques  fur 

M  m 


i^^l 


D.      S    A    N    C    H    E, 


Je  voulais  feulement  *  )  eflayer  leur*  f efpca , 

Soutenir  jufqu'au  bout  la  dignité  de  reine  , 

Et  comme  enfin  ce  choix  me  donnait  de  la  peine. 

Perdre  quelques  momens ,  choifir  un  peu  plus  tard. 

J'allais  nommer  pourtant  ,  &  nommer  au  hazard  : 

Mais  tu  fais  quel  orgueil  ont  lors  montré  les  comtes,. 

Combien  d'affronts  pour  lui ,  combien  pour  moi  de  hontes. 

Certes  ,  il  eft  bien  dur  à  qui  fe  voit  régner , 

De  montrer  quelque  eftime  ,   &  la  voir  dédaigner. 

Sous  ombre  de  ypnger  fa  grandeur  méprifée. 

L'amour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aiféej 

A  Tintérèt  du  fceptre  auiïî-tôt  attaché , 

Il  agit  d'autant   plus  qu'il  fe  croit  bien  caché  i 

Et  s'ofe  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paraître 

Que  ce  change  de  nom  ne  fafle  méconnaître. 

J'ai  fait  Carlos  marquis ,  &  comte ,  &  gouverneur  V 

Il  doit  à  fes  jaloux  tous  ces  titres  d'honneur  ^ 

M'en  voulant  faire  avare  ,  ils  m'en  faifaient  prodigue; 

Ce  torrent  groflîflait  rencontrant  cette  digue  ; 

C'était  plus  les  punir  ,    que  le  favorifei:. 

Uamour  me  parlait  trop ,  j'ai  voulu  l'amufer  »   . 

Par  ces  profufions  j'ai  cru  le  fatis&ire, 

Et  l'ayant  fatisfait  l'obliger  à  fe  taire  : 

Mais  , 


ment  néceflaires  dans  un  pareil  fnjct. 

Il  faudrait  charger  les  pages  de  re- 
marques plus  longues  que  le  texte ,  Il 
on  voulait  critiquer  en  détail  les  ex- 
preffions.  Les  remarques  fur  le  premier 
aâe  peuvent  fuffire  pour  faire  voir  aux 


commençans  ce  qu'ils  doivent  imiter, 
&  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  fuivre.  Les 
folécifmes  &  les  barbarifmes  dont  cette 
pièce  fourmille  feront  aflez  fentis.  Com- 
me Corneille  n'avait  point  encor  de  ri- 
vaux, il  écrivait  avec  une  extrême  né- 
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Mais  ,  hélas  !  en  mon  cœur  il  avait  tant  d'apui , 
Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui; 
Et  n'ai  mis  en  fes  mains  ce   don  du  diadème  > 
Qu'afin  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même. 
Ainfi  pour  apaifer  les  murmures  du  cœur, 
Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur; 
Et  revêtant  de  gloire  un  invifîble  outrage , 
De  peur  d'en  foire  un  roi ,  je  Tai  foit  davantage  : 
Outre   qu'indiiFérente  aux  vœux  de  tous  les  trois, 
J'efpénvis  que  l'amour  pourrait  fuivre  Ton  choix. 
Et  que  le  moindre  d'eux  de  foi-mème  eftimable 
Recevrait  de  fo  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà ,  Blanche ,  où  j^'en  fuis ,  voilà  ce  que  j'ai  feit , 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyais  PefFet. 
Car  mon  ame  pour  lui ,  quoiqu'ardemment  preflee  • 
Ne  faurait  fe  permettre  une  indigne  penfée  » 
Et  je  mourrais  encor  avnnt  que  m'accorder 
Ce  qu'en  fecret  mon  cœur  ofe  me  demander. 
Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  fuis  trompée , 
De  m'en  être  remife  à  qui  porte  une  épée  ; 
Et  trouve  occafion  defTous  cette  couleur 
De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  fa  valeur. 
Je   devais   par  mon  choix  étouffer  cent  querelles  , 
Et  l'ordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles  , 
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gligence.    Et  quand  il  fut  ^clipfé  par 
Racine  il  écrivît  encor  plus  mal. 

4f  )  EflTaycr  le  refpeû  ;  un  choix  qui 
donne  la  peine  i  il  eft  bien  dur  à  qui 
qui  fe  voit  régner  5  Tamour  à  la  faveur 
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rintérét  du  fceptrc  j  un  outrage  invifî- 
ble revêtu  de  gloire  !  Que  dire  d'«n  pjH 
rcil  galimathîas  !  il  faut  fe  taire  &  ne. 
pas  continuer   d'inutiles  remarques  fur 
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D.      S    A    N    C    H    E  , 


D.     ISABELLE. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parle  fans  feindre. 
Ecoutez.  Votre  bras  a  bien  fervi  Tétat , 
Tant  que  vous  n'avez  eu  que  le   nom  de  foldat  5 
Dès  que  je  vous  fais  grand  ,  fi-tôt  que  je  vous  donne 
Le  droit  de  difpofcr  de  ma  propre  perfonne  , 
Ce  même  bras   s'aprète  à  troubler  fon  repos , 
Comme  fi  le  marquis  ccflait  d'être  Carlos, 
Ou  que  cette  grandeur  ne  fut  qu'un  avantage 
Qui  dût  à  fa  ruine  armer  votre  courage. 
Les  trois  comtes  en  font  les  plus  fermes  foutîens  : 
Vous  attaquez  en  eux  fcs  apuis  ,  &  les  miens  5 
C'eft  fon  fang  le  plus  pur  que  vous  voulez  répandre; 
Et  vous  pouvez  juger  l'honneur  qu'on  leur  doit  rendre , 
Puifque  ce  même  état  me  demandant  un  roi. 
Les  a  jugés  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  vous  a  mis  dans  la  tête 
Qu'à  venger  leur  mépris  ce  prétexte   eft  honnête  5 
Vous  en  avez  fuivi  la  première  chaleur  ; 
Mais  leur  mépris  va-t-il  jufqu'à  votre  valeur?. 
N'en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue  ? 
Ils  ont  fait  peu  d'état  d'une  race  inconnue  , 
Ils  ont  douté  d'un  fort  que  vous  voulez  cacher  ; 
Quand  un  doute  fî  jufte  aurait  du  vous  toucher  , 
J'avais  pris  quelque  foin  de  vous  venger  moi-même. 
Remettre  entre  vos  mains  le  don  du   diadème  , 
Ce  n'était  pas  ,  marquis  ,  vous  venger  à   demi. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge  ,  &  non  leur  ennemi  5 
Et  fî  fous  votre  choix  j'ai  voulu  les  réduire  , 
C'eft  pour  vous  faire  homieur  ,  &  non  pour  les  détruire  j 


COMÉDIE  HÉROIQ.UE.  Acte  II.    277 

Ceft  votre  feul  avis  ,  non  leur  fang  que  je  veux  , 
Et  c'eft  m'entendre  mal  que  vous  armer  contr'eux. 

N'auriez-vous  point  penfé  que  fi  ce  grand  courage 
Vous  pouvait  fur  tous  trois  domier  quelque  avantage , 
On  dirait  que  l'état  me  cherchant  un  époux  , 
N'en  aurait  pu  trouver  de  comparable  à  vous  ? 
Ah  !  fi  je  vous  croyais  fi  vain ,  fi  téméraire . . . 

CARLOS. 
Madame ,  arrêtez-là  votre  jufte  colère  ; 
Je  fuis  affez  coupable  ,   &  n'ai  que  trop  ofé  , 
Sans  choiGr  pour  me  perdre  un  crime  fupofé. 

Je  ne  me  défens  point  des   fentimens  d'eftime 
Que  vos  moindres  fujets  auraient  pour  vous  fans  crime. 
Lorfque  je  vois  en  vous  les  céleftes  accords 
Des  grâces  de  Pefprit ,   &  des  beautés  du  corps  , 
Je  puis  ,  de  tant  d'attraits  l'ame   toute  ravie , 
Sur  l'heur  de  votre  époux  jetter  un  œil  d'envie  j 
Je  puis  contre  le  ciel  en  fecret  murmurer 
De  n'être  pas  né  roi  pour  pouvoir  efpérer; 
Et  les  yeux  éblouis  de  cet  éclat  fuprème, 
Baifler  foudain  la  vue  ,  &  rentrer  en   moi-même. 
Mais  que  je  laiife  aller  d'ambitieux  foupirs , 
Un  ridicule  efpoir  ,  de  criminels  defirs  ! 
Je  vous  aime  ,  madame ,   &  vous  efldme  en  reine  5 
Et  quand  j'irais  des  feux  dignes  de  votre  haine. 
Si  votre  ame  fenfible  à  ces  indignes  feux 
Se  pouvait  oublier  jufqu'à  fouffirir  mes  vœux , 
Si  par  quelque  malheur  que  je  ne  puis  comprendre  5 
Du  trône  jufqu'à  moi  je  la  voyais  defcendre, 
Commençant  auffir-tôt  à  vous  moins  efiimer. 
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D.      S    A    N    C    H    E, 


Je  ccflerais  fans  doute  auflî  de  vous  aimer. 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  cft  tout  à  votre  gloire  : 
Je  ne  vous  prétens  point  pour  finit  de  ma  viftoire  i 
Je  combats  vos  amans ,  fans  deflein  d'acquérir 
Que  l'heur  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  &  mourir }- 
Et  tiendrais  mon  deftin  aflcz  digne  d'envie  , 
S'il  le  faifait  connaître  aux  dépens  de  ma  vie. 
Serait-ce  à  vos  faveurs  répondre  pleinement 
Que  hazardcr  ce  choix  à    mon  feul  jugement  ? 
Il  vous  doit  un  époux ,  à  la  Caftille  un  maître  : 
Je  puis  en  mal  juger  ,  je  puis  les  mal  connaître. 
Je  fais  qu'ainfi  que  moi  le  démon  des  combats 
Peut  donner  au  moins  digne  &  vous,  &  vos  états; 
Mais  du  moins  fî  le  fort  des  armes  journalières 
En  laifle  par  ma  mort  de  mauvaifes  lumières, 
Elle  m'en  ôtera  la  honte  &  le  regret  : 
Et  même  fî  votre  ame  en  aime  un  en  fecret. 
Et  que  ce  trifte  choix  rencontre  mal  le  vôtre , 
Je  ne  vous  verrai  point  entre  les  bras  d'un  autre , 
Reprocher  à  Carlos  ,  par  de  muets  foupirs , 
Qu'il  eft  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaifîrs. 

D.    ISABELLE. 

Ne  cherchez  point  d'excufe  à  douter  de  ma  flamme , 
Marquis,  je  puis  aimer,  puifqu'enfin  je  fuis  femme; 
Mais  fi  j'aime,  c'eft  mal  me  iaire  votre  cour 
Qii'expofer  au  trépas  l'objet  de  mon  amour; 
Et  toute  votre  ardeur  fe  ferait  modérée 
A  m'avoir  dans  ce"  doute  aflez  confidérée: 
Je  le   veux  éclaircir,  &  vous  mieux  éclairer, 
Afin  de  vous  aprendre  à  me  confidérer. 
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Je  ne  le  cèle  point.,  j'atme,  Carlos,  oui,  j^aime , 
Mais  Tamour   de  l'état  plus  fort  qjat  de  moi-même. 
Cherche  au  lieu  de  Pobijet  le  plus»  doux  à  mes  yeux 
Le  plus  digne  héros  de  régaer  en  cos  lieux; 
Et  craignant  que  mes   fe«x  oiàflent  me  féduire. 
J'ai  voulu  m'en  remettre  à  vous  pour  m*ea  inâruire^ 
Mais  je  crois  qu'il  fuâît  que  cet  objet  d'amour 
Perde  le  trône ,  &  moi ,  fens  perdre  encor  le  jour  : 
Et  mon  cœur  qu'on  lui  vole   en  fouffire  afle2  d^allarmes , 
Sans  que  fa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

CARLOS. 

Ah!  C  le  ciel  tantôt  me  daignait  infpirer 
En  quel  heureux  amant  je  vous  dois  révérer. 
Que  par  une  facile   &  foudaine  vidoire. .. 

D.    I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ne  penfez  qu'à  défendre ,  &  vous ,  &  votre  gloire. 
Quel  qu'il  foit ,  les  refpeds.  qui  l'auraient  épargné 
Lui  donneraient  un  prix  qu'il  aurait  mal  gagné  5 
Et  céder  à  mes  feux  plutôt  qu'à  fon  mérite , 
Ne  ferait  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite. 

Je  n'abuferai  point  du  pouvoir  abfolu , 
Pour  défendre  un  combat  entre  vous  réfolu; 
Je  blefferais  par-là  l'honneur  de  tous  les  quatre  ;, 
Les  loix  vous  l'ont  permis  ,  je  vous  verrai  combattre  5 
C'eft  à  mol  comme  reine  à  nommer  le  vainqueur. 
Dites-moi  cependant  qui  montre  plus  de  cœur? 
Qui  des  trois  lé  premier  éprouve  la  fortune? 

C  A  R  LOS. 

Don  Alvar. 
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D.    ISABELLE. 

Don  Alvar  ! 

CARLOS. 

Oui ,  Don  Alvar  de  Lune. 
D.    ISABELLE^ 
On  dit  qu'il  aime  ailleurs. 

CARLOS. 

On  le  dit  »   mais  enfin 
Lui  feul  jufqu'ici  tente  un  fî  noble  deftin. 

D.     ISABELLE. 
Je  devine  à  peu  près  quel  intérêt  Tengage  ; 
Et  nous  verrons  demain  quel  fera  fon  coiurage. 

CARLOS. 
Vous  ne  m'ayez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix. 

D.     I  S  A  B  E  L  L  E. 
J'aime  mieux  au  lieu  d'un  vous  en  accorder  trois.' 

c  A  R  L  o  s; 

Madame ,  fon  cartel  marque  cette  journée". 

D.    ISABELLE. 
C'eft  peu  que  fon  cartel  fi  je  ne  l'ai  donnée. 
Qu'on  le  fafle  venir  ,  pour  la  voir  différer. 
Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer. 
Adieu.  Souvenez-vous  fur-tout  de  ma  défenfc , 
Et  vous  aurez  demain  l'honneiu:  de  ma  préfence. 


S  CENE 
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SCENE      IlL 


CARLOS    fiul. 

V^Onfens-tu  qu'on,  difîere  >  honneur  ?  le  confens^tai  ? 

Cet  ordre  n'a-t-il  rien  qui  fouille  ma  vertu  ? 

N'ài-je  point  à  rougir  de  cette  déférence 

Qye  d'un  combat  illuftre  achète  la  licence  ? 

Tu  murmures ,  ce  femble  ?  Achève .,  explique-toL 

"La  reine  a-Uelle  droit    de  te  faire  la  loi  ? 

Tu  n'es  pomt  fon  fujet ,  TAragon  m'a  vu  naitrc. 

O  ciel ,  je  m'en  fouviens  »  &  j'ofe  encor  paraître  ! 

Et  je  puis  fous  les  noms  de  comte  &  de  marquis  t 

D'un  malheureux  pécheur  reconnaître  le  fils  ? 

Heureufe  obfcurité  qui  feule  me  fait  craindre  ! 
Injurieux  deftin  qui  feul  me  rens  à  plaindre  ! 
Plus  on  m'en  fait  fortir ,  plus  je  crains  d'y  rentrer  l 
Et  ^crois  ne  t^avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cruel  fouvenir  fans  fin  me  perfécute  ; 
Du  rang  où  Ton  m'élève  il  me  montre  la  chute  : 
Lafle^toi  déformais  de  me  &ire  trembler  j 
Je  parle  à  mon  homieur ,  ne  vien  point  le  troubler  ^ 
Iraiflc-le  fans  remors  m'aprocher  des  couronnes , 
£t  ne  vien  pas  m'ôter  plus  que  tu  ne  me  donnes. 
Je  n'ai  plus  rien  à  toi  »  la  guerre  a  tonfumé 
Tout  cet  indigne  fang  dont  tu  m'avais  formé. 
J'ai  quitté  jufqu'au  nom  que  je  tiens  de  ta  haine. 
Et  ne  puis. . .  Mais  vc^ci  ma  véritable  reine. 
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D.    ELVIRE,  CARLOS. 

AD.    E  L  V  I  R  E. 
H ,  Carlos  !  car  j'ai  peiiie  à  vous  nommer  marquis , 
Non  qu'un  titre  fi  beau  ne  vous  foit  bien  aquis  , 
Non  qu'avecque  juftice  il  ne  vous  apartienne , 
Mais  parce  qu'il  vous  vient  d'autre  main  que  la  mienne» 
Et  que  je  préfumais  n'apartenir  qu'à  moi 
D'élever  votre  gloire  au  rang  où  je  la  voi. 
Je  me  confolerais  toutefois  avec  joye 
Des  faveurs  que  fans  moi  le  ciel  fur  vous  déployé^. 
Et  verrais  fans  envie  agrandir  un  héros , 
Si  le  marquis  tenait  ce  qu'a  promis  Carlos, 
S'il  avait  comme  lui  fon  bras  à  mon  fervice. 
Je  venais  à  la   reine  en   demander  juftice,- 
Mais  puifque  je  vous  vois,  vous  m'en  ferez  raifon. 

Je  vous  accufe  donc ,  non  pas  de  trahifon  , 
Pour  un  cœur  généreux  cette  tache  eft  trop  noire,. 
Mais  d'un  peu  feulement  de  manque  de  mémoire.. 

CARLOS. 

Moi,  madame?: 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Écoutez  mes  plaintes  en  repo9w 
Je  me  plains  du  marquis,  &  non  pas  de  Carlos. 
Carlos  de  tout  fon  cœur  me  tiendrait  fa  parole, 
Miiis  ce  qu'il  m'a  donné  le  marquis  me  le  volej. 
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Ceft  lui  feul  qui  difpofe  aînfi  du  bien  d'autxui , 
Et  prodigue  fon  bras  quand  il  n'eft  plus  à  lui. 
Carlos  fe  fouviendrait  que  fa  haute  vaillance 
Doit  ranger  Don  Garde  à  mon  obéiflance. 
Qu'elle  doit  affermir  mon  fceptre  dans  ma  main , 
Qu'il  doit  m'accompagner  peut-être  dès  demain: 
Mais  ce  Carlos  n'eft  plus  ,  le  marquis  lui  fuccède  , 
Qu'une  autre  foif  de  gloire ,  un  autre  objet  poflede , 
Et  qui  du  même  bras  que  m'engageait  fa  foi 
Entreprend  trois  combats  pour  une  autre  que  moi. 
Hélas  !  (i  ces  honneurs  dont  vous  comble  la  reine 
Réduifent  mon  efpoir  en  une  attente  vaine  > 
Si  les  nouveaux  defleins  que  vous  en  concevez 
Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez , 
Rendez-lui  ces  honneurs   qu'un  tel  oubli  profane. 
Rendez-lui  Feâafiel ,  Burgos  ,  &  Santillane  > 
L' Aragon  a  de  quoi  vous  payer  ces  refus. 
Et  vous  donner  encor  quelque  chofe  de  plus. 

CARLOS. 
Et  Carlos,  &  marquis,  je  fuis  à  vous,  madame; 
Le  changement  de  rang  ne  change  point  mon  ame: 
Mais  vous  trouverez  bon  que  par  ces  trois  défis 
Carlos  tâche  à  payer  ce  que  doit  le  marquis. 
Vous  réferver  mon  bras  noirci  d'une  infamie  , 
Attirerait  fur  vous  la  fortune  ennemie. 
Et  vous  bazarderait ,  par  cette  lâcheté , 
Au  ju(b  châtiment  qu'il  aurait  mérité. 
Quand  deux  occafions  preffent  un   grand  courage , 
L'honneur  à  la  plus  proche  avidement  l'engage  , 
Et  lui  fait  préférer  ,   fans  le  rendre  inconftant, 
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Celle  qui  fe  préfente  à  celle  qui  Patteud. 

Ce   n'eft  pas  toutefois,  madame,  qu'il  l'oublie; 

Mais  bien  que  je  vous  doive  immoler  Don  Garcie  > 

J'ai  vîi  que  vers  la  reine  on  perdait  le  relpeék , 

Que  d'une  indigne  amour  fon  cœur  était  fufpeâj 

Pour  m'avoir  honore  je  l'ai  vue  outragées 

£t  ne  puis  m'acquitter  qu'après  l'avoir  vengée. 

a    E  L  V  I  R  E. 
C'eft  me  faire  une  excufe  où  je  ne  Gomprens  rien» 
Sinon  que  fon  fervice  eft  préférable  au  mien» 
Qy'avant  que  de  me  fuivre  on  doit  mourir  pour  elle» 
£t  qu'étant  fon   fujet  il  faut  m'ètre  inûdelle. 

CARLOS. 
Ce  n'eft  pas  en  fujet  que  je  cours  au  combat  ;» 
Peut-être  fuis-je  né  dedans  quelque  autre  état:: 
Mais  par  un  zèle  entier ,  &  pour  l'une  »  &  pour  Fautre  >. 
J'embrafle  également  fon  fervice ,   &  le  vôtre  ; 
£t  les  plus  grands  périls  n'ont  rien  de  hazardew( 
Qpe  j^ofe  refufer  pour  aucune  des  deux. 
Qupiqu'engagé  demain  à  combattre  pour  elle  » 
S'il  falait  aujourd'hui  venger  votre  querelle-. 
Tout  ce  que  je  lui  dois  ne  m'empêcherait  pas 
De  m'exçofer  pour  vous  i  plus  de  trois  combats. 
Je  voudrais  toutes  deux  pouvoir  vous  fatis&ire. 
Vous,. fans  manquer  vers  elle,  elle  fans  vous  déplaire: 
Cependant  je  ne  puis  £brvir  elle,  ni  vous  > 
Sans  de  l'une  ou  de  l'autre  allumer  le  couroux; 

Je  plaindrais  un  amant  qui  foui&irait  mes^  peinet; 
Et  tel  pour  deux  beautés  que  je  fui«,  pour  deux  reines  ». 
Se  verrait  déchiré  par  un  égal  amour  ». 


mmmf 


■?î^iM'*:««^^ 


COMÉDIE  HÉROIQ.UK  Acte  IL    28; 


Tels 


font 


5  refpedls  dans  Tune  &  Pautre  cour. 
Uame  d'un  tel  amant  triftement  balancée» 
Sur  d'éternels  foucis  voit  flotter  {a  penfée; 
Et  ne  pouvant  réfoudre  à  quels  vœux  fe  borner  » 
JNPofe  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner. 
H  n'aime  qu'avec  trouble;  il  ne  voit  qu'avec  crainte; 
Tout  ce  qu'il  entreprend  donne  fujet  de  plainte; 
Ses  hommages  par-tout  ont  de  fauflès  couleurs , 
Et  fon  plus  grand  fervice  eft  uii  grand  crime  ailleurs*' 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Auffi  font-ce  d'amour  les  premières  maximes, 
Q)ie  partager  fon  ame  eft  le  plus  grand  des  crimes» 
Un  cœur  n'eft'  k  perfonne  alors  qu'il  eft  à  deux  ; 
Auffi-tôt  qu'il  les  offre  â  dérobe  fes  vœux  ; 
Ce  qu'il  a  de  conftance  à  choifir  trop  timide , 
Le  rend  vers  l'une  ou  l'autre  inceflamment  perfide  ^ 
Et  comme  il  n'eft  enfin  ni  rigueurs ,  ni  mépris, 
Qiii  d'un  pareil  amour  ne  foient  un  digne  prix. 
Il  ne  peut  mériter  d'aucun  œil  qui  le  charme,  " 
En  fervaht,  un  segaid,  en  mourant,  une  larme. 

CAR  L  O  & 

Vous  feriex  Bien  {evère  envers*  un  tel  amant. 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Allons  voir  fi  la  reine  agirait  autrement , 
S'il  en  devrait  attendre  un  plus  léger  iuplice. 

Cependant  Don  Alvar  le  premier  entre  en  lice , 
Et  vous  fzYCZ  l'amour  qu'il  m'a  toujours  fait  voir» 

CARLOS. 
]fi  fais  combica  fur  lui  vous  avea(  de  pouvoir. 

N  n  i  i  j 
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A   C    T     E     III. 


SCENE       PREMIER 


D.  ELVIRE,  D.  ALVAR. 


V< 


D.  ELVIRE. 


Ou  s  pouve2  donc  m'ainvsr,  &  d'une  ame  bien  fidne 
Entreprendre  un  combat  pour  acquérir  la  reine  ! 
Quel  aftre  agit  fur  vous  avec  tant  de  rigueur, 
QuHl  force  votre  bras  à  trahir  votre  cœur  ? 
L'honneur,  me  dites-vous  ,  vers  Tamour  vous  excufc  : 
Ou  cet  honneur  fe  trompe,  ou  cet  amour  s'abufe; 
Et  je  ne  comprens  point  dans  im  fi  mauvais  tour , 
Ni  quel  eft  cet  honneur,   ni  quel  eft  cet  amour. 
Tout  rhonneur  d'un  amant  c'eft  d'être   amant  fidelle  5 
Si  vous  m'aimez  encor,  que  prctendfez-vous  d'elle  ? 
Et  fi  vous  l'acquérez ,  que  vouler^vous  de  moi  ? 
Aurez-vous  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 
La  mépriferez-vous  quand  vous  l'aurez  acquife? 

D.    A  L  V  A  R. 
Qp'étant  né  fon  fujet  jamais  je  la  méprife  ! 

D.    ELVIRE; 
Que  me  voulez-vous  donc?  Vaincu  par  Don  Carlos, 
Aurez-vous  quelque  grâce  à  troubler  mon  repos  ? 
En  ferez-vous  plus  digne  ?  &  par  cette  vidoire 
Répandra-t-il  fur  vous  quelque  rayon  de  gloire  ? 
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D.    A  L  V  A  R. 

Qpc  j'ofe  préfentcr  ma  défeite  à  vos  yeux! 

p.    E  L  V  I  R  Ç. 
Que  me  veut  donc  enfin  ce  cœur  ambitieux? 

D.    A  L  V  A  R. 
Que  vous  preniez  pitié  de  Tétat  déplorable 
Où  votre  long  refiis  réduit  fin  miTçrable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés  par  un  heureux  effet»" 
M'auraient  Hi  garantir  de  Phonneur  (|[u'on  m'a  fait  ^ 
Et  rétat  par  fon  choix  ne  m'eût  pas  mis  en  peine 
De  manquer  à  ma  gloire,  ou  d'acquérir  ma  reine. 
Votre  refus  m'expofe  à  cette  dure  loi. 
D'entreprendre  un  combat  qui  n'eft  que  contre  moi  > 
J'en  crains  également  Tune  &  l'autre  fortune; 
£t  le  moyen  auilî  que  j'en  fouhaice  aucune  ? 
Ni  vaincu  9  ni  vainqueur,  je  ne  puis  être  à  vous^ 
Vaincu,  j'en  fuis  indigne ,  &  vainqueur,  fon  époux; 
Et  le  deftin  m'y  traite  avec  tant  d'injuIUce , 
Que  fon  plus  beau  fucc^  me  tient  liey  de  fuplice. 
Aulfi  quand  mon  devoir  ofe  la  difputer , 
Je  ne  veux  l'acquéiir  que  pour  vous  mériter. 
Que  pour  montrer  qu'en  vous  j'adorais  la  perfonnei 
Et  me  pouvais  ailleurs  promettre  upe  couronne. 
Fafle  le  jufte   ciel  que  fy  puifle  ,  jou  mourir , 
Ou  ne  la  mériter  que  pour   vous  acquérir! 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Ce  font  vœux  fuperflus  de  vouloir  un  nûracle 
Où  votre  gloire  opofe  un  invincible  obftacle; 
Et  la  reine  pour  moi  vous  faura  bien  payer 
Du  tems  qu'un  peu  d'amour  vous  fit  mal  employer. 


Ma 
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Ma  couronne  efl:  douteufe  >  &  la  ficnne  aiFerniic  i 
L'avantage  du  change  en  ôte    rinfamie  j 
Allez ,  n'en  perdez  pas  la  digne   occaGon , 
Pourfuiyez   la  fans  honte  &  fans  confufion; 
La  légèreté  même  où  tant  d'honneur  engage  • 
Efl;  moins  légèreté  que  grandeur  de  courage: 
Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

D.     A  L  V  A  R. 
Ah  !  laiflcz-moi ,   madame  ,  adorer  ce  courour. 
J'avais  cru  jufqu'ici  mon  combat  magnanime , 
Mais  je  fuis  trop  heureux  s'il  palTe  pour  un  crime. 
Et  fî  quand  de  vos  loix  l'honneur  me  &it  fortir , 
Vous  m'eftimez  aflez  pour  vous  en  reflentir. 
De  ce  crime  vers  vous  quels  que  foient  les  fuplices. 
Du  moins  il  m'a   valu  plus  que  tous  mes  fervices  , 
Puifqu'il  me  £dt  connaître  alors  qu'il  me  déplait , 
Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt.' 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Le  crime ,  Don  Alvar ,  dont  je  femble  irritée  , 
C'efl:  qu'on  me  perfécute  après  m'avoir  quittée  j 
Et  pour  vous  dire  encor  quelque  chofe  de  plus. 
Je  me  fâche  d'entendre  accufer  mes  refus. 
Je  fuis  reine  fans  fceptre,   &  n'en  ai  que  le  titre  j 
Le  pouvoir  m'en  eft  dit ,  le  tems  en  eft  l'arbitre. 
Si  vous  m'avez  fervie  en  généreux  amant. 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement , 
J'ai  tâché  d'y  répondre  avec  toute  l'efliime 
Que  pouvait  en  attendre  un  cœur  fî  magnanime. 
Pouvais-je  en  cet  exil  davantage  fur  moi? 

P.  Corneille.    Tome  IV.  O  o 
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Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n'en  fafle  un  roi; 

Et  je  n'ai  pas  une  ame  affez  baffe   &  commune, 

Pour  en  faire  un  apui  de  ma  trifte  fortune. 

Ceft  chejs  moi,  Don  Alvar,  dans  la  pompe  &  Péclat, 

Que  me  le  doit  choifir  le  bien  de  mon  état. 

Il  falait  arracher  mon  fceptre  à  mon  rebelle , 

Le  remettre  en  ma  main  pour  le  recevpir  d'elle. 

Je  vous  aurais  peut-être  alors  conGdéré 

Plus  que  ne  m'a  permis  un  fort  fi  déploré. 

Mais  une  occafion  plus  promte  &  plus  brillante 

A  furpris  cependant  votre  amour  chancelante; 

Et  foit  que  votre  cœur  s'y  trouvât  difporé  , 

Soit  qu'un  trop  long  refus  Vy  laiflàt  expofé. 

Je  ne  vous  blâme  point  de  l'avoir  acceptée  ; 

De  plus  conftans  que  vous  l'auraient  bien  écoutée. 

Quelle  qu'en  foit  pourtant  la  caufe ,   ou  la  couleur , 

Vous  pouviez  l'embraffer  avec  moins  de  chaleur , 

Combattre  le   dernier  ,   &  par   quelque  aparence 

Témoigner  que  l'honneur  vous  faifait  violence. 

De  cette  illufion  l'artifice  focret 

M'eût  forcée  à  vous  plaindre,  &  vous  perdre  à  regret; 

Mais  courir  au-devant ,  &  vouloir  bien  qu'on  voie 

Que  vos  vœux  mal  reçus  m'échapent  avec  joie  ! 

D.    ALVAR. 

Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois  ? 
Que  pour  lui  cette  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces, 
Jufqu'à  ce  qu'un  rival  eût  épuifé  fes  forces? 
Que .  • . 
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D.    E  L  V  I  R  E. 
Vous  achèverez  au  for  tir  du  combat. 
Si  toutefois  Carlos  vous  en  laiife  en  état. 
Voilà  vos  deux  rivaux  avec  qui  je  vous  laifle , 
Et  vous  dirai  demain  pour  qui  je  m*intéreflè. 

D.    A  L  V  A  R. 
Hélas  !  pour  le  bien  voir  je  n'ai  que  trop  de  jour. 


SCENE       IL 

D.    MANRIQUE,D.    LOPE, 
D.    ALVAR. 


^  D.    M  A  N  R  I  au  E. 

^^Ui  vous  traite  le  mieux  ?  la  fortune  ,  on  Tamour  ? 
La  reine  charme-t-elle  auprès  de  Donne  Elvire  ? 

D.    ALVAR. 
Si  j'emporte  la  bague,  il  faudra  vous  le  dire. 

D.    LOPE. 
Carlos  vous  nuit  partout ,  du  moins  à  ce  qu'on  croit. 

D.    ALVAR. 
n  fiût  plus  d'un  j-dloux ,  du  moins  à  ce  qu'on  voit. 

D.    LOPE. 
n  devrait  par  pitié  vous  céder  l'une  ou  l'autre. 

D.    A  L  V  A  R. 
Plaignant  mon  intérêt,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

D.    MANRICLUE. 
De  vrai,  la  prelTe  eft  grande  à  qui  le  fera  roi. 
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D.    A  L  V  A  R. 

Je  vous  plains  fort  tous  deux ,  s'il  vient  à  bout  de  moL 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 
Mais  fi  vous  le  vainquez,  ferons-nous  fort  à  plaindre? 

D.    A  L  V  A  R. 
Quand  je  l'aurai  vaincu,  vous  aurez  fert  à  craindre. 

D.    L  O  P  E. 
Oui,  de  vous  voir  longtems  hors  de  combat  pour  nous. 

D.    A  L  V  A  R. 

Nous  aurons  efluyé  les  plus  dangereux  coups» 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 

L'heure  nous  tardera  d'en  voir  l'expérience. 

D.    A  L  V  A  R. 
On  pôura  vous  guérir  de  cette  impatience. 

D.    L  O  P  E. 

De  grâce,  faites  donc  que  ce  foit  promtement. 


Il 


s    C    E    N'    E      III. 

D.    I  S  A  B  E  L  L  E,  D.  MANRI  Q.UE, 
D.    A  LVA  R,  D.    L  OPE. 

LD.    ISABELLE. 
Aiflez  moi ,  Don  Alvar  ,  leur  parler  un  moment  i 
Je   n'entreprendrai  rien  à  votre  préjudice; 
Et  mon  deflein  ne  va  qu'à  vous  faire  juftice , 
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Qu*à  vous  favorifer  plus  que  vous  ne  voulez. 

D.    A  L  V  A  R. 
Je  ne  fais   qu'obéir  alors  que  vous  parlez. 


SCENE 


I  V. 


D.  I  S  AB  EL  L  E,  D.   M  A  N  RIQ^UE, 

D.    L  O  P  E. 


CD.    ISABELLE. 
Omtes ,  je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu'on  murmure , 
Que  choifir  par  autrui  c'eft  me  faire  une  injure  ; 
Et  puifque  de  ma  main  le  choix  fera  plus  beau, 
Je  veux  choifir  moi-même ,  &  reprendre  Panneau. 
Je  ferai  plus  pour  vous,  des  trois  qu'on  me  propofe. 
J'en  exclus  Don  Alvar  ,  vous  en  favez  la  caufe; 
Je  ne  veux  point  gêner  un  cœur  plein  d'autres  feux , 
Et  vous  ôte  un  rival  pour  le  rendre  à  fes  vœux. 
Qui  n'aime  que  par  force  aime  qu'on  le  néglige , 
Et  mon  refus  du  moins  autant  que  vous  l'oblige* 
Vous  êtes  donc  les  feuls  que  je  veux  regarder  s 
Mais  avant  qu'à  choifir  j'ofe  me  hazarder , 
Je  voudrais  voir  en  vous  quelque  preuve  certaine  , 
Qu'en  moi  c'eft  moi  qu'on  aime ,  &  non  Téclat  de  reine. 
L'amour  n'eft ,   ce  dit^n ,  qu'une  union  d'efprits  i 
Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris  » 
Qui  fevoriferait  ce  que  je  fevorife. 
Et  qui  mépriferait  tout  ce  que  je  méprife , 
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Qui  prendrait  en  m'aimant  même  cœur,  mêmes  yeux. 
Si  vous  ne  m'entendez  ,  je  vais  m'expliquer  mieux. 

Aux  vertus  de  Carlos  j'ai  paru  libérale  ; 
Je  voudrais  en  tous  deux  voir  une  eftime  égale; 
Qu'il  trouvât  même  honneur,  même  juftice  en  vous 5 
Car  ne  préfumez  pas  que  je  prenne  un  époux , 
Pour  m'cxpofer  moi-même  à  ce  honteux  outrage  , 
Qu'un  roi  fait  de  ma  main  détruife  mon  ouvrage. 
N'y  penfez  l'un  ni  l'autre  ,  fi  moins  qu'un  digne  effet 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j'ai  fait  ; 
Et  que  par  cet  aveu  je  demeure  aflurée 
Que  tout  ce  qui  m'a  plù  doit  être  de  durée. 

D.    M  A  N  R  I  Q.U  E. 
Toujours  Carlos ,   madame  ,  &  toujours  fon  bonheur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre  ,  &  votre  cœur  ? 
■Mais  puifque  c^eft  par-là  qu'il  faut  enfin  vous  plaire. 
Vous-même  aprenez-nous  ce  que  nous  pouvons  faire. 

Nous  l'eftimons  tous  deux  un  des  braves  guerriers 
A  qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers  5 
Notre  liberté  même  eft  due  à  fa  vaillance  5 
Et  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  infolence. 
Dont  nous  a  dû  piquer  l'honneur  de  notre  rang  9 
Vous  avez  fupléé  TobCcurité  du  fang^   . 
Ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  foit ,  il  eft  digne  de  l'être  j 
Nous  lui  devons  beaucoup ,  &  l'allions  recomiaitrc , 
L'honorer  en  foldat ,  &  lui  fidre  du  .bien  5 
Mais  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien. 
Qui  pouvait  pour  Carlos  ne  peut  plus  pour  un  comte  j 
Il  n'eft  rien  en  nos  mains  qu'il  en  reçût  fans  honte  5 
Et  vous  avez  pris  foin  de  le  payer  pour  nous. 
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D.    ISABELLE. 
U  en  efl:  en  vos  mains  des  préfens  aflez  doux, 
Qyi  purgeraient  vos  noms  de  toute  ingratitude , 
£t  mon  ame  pour  lui  de  toute  inquiétudes 
Il  en  eft  dont  fans  honte  il  ferait  poflefleur. 
En.  un  mot ,  vous  avez  Tun  &  Tautre  une  fœur  ; 
Et  je  vçux  que  le  roi  qu'il  me  plaira  de  faire  , 
En  recevant  ma  main  ,  le  fafle  fort  beau-frère , 
Et  que  par  cet  hymen  fon  deftin  affermi 
Ne  puifle  en  mon  époux  trouver  fon  ennemi. 

Ce  n'eft  pas ,  après  tout ,  que  j'en  craigne  la  haine  ; 
Je  fais  qu'en  cet  état  je  ferai  toujours  reine  , 
Et  qu'un  tel  roi  jamais ,  quel  que  foit  fon  projet  » 
Ne  fera  fous  ce  nom  que  mon  premier  fujet  s 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  contraindre  perfonne. 
Et  moins  que  tous  un  cœur  à  qui  le  mien  fe  donne. 
Répondez  ^donc  tous  deux  ,   n'y  confentez-vous  pas  ? 

D.    M  A  N  R  I  CLU  E. 
Oui ,   madame  ,  aux  plus  longs  &  plus  cruels  trépas , 
Plutôt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hyménées  , 
Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mille  années. 
Ne  cherchez  point  par-là  cette  union  d'efprits  : 
Votre  iceptre ,  madame  ,  eft  trop  cher  à  ce  prix  ; 
Et  jamais ... 

D.    ISABELLE. 

AinA  donc  vous  me  faites  connaître 
Qjie  ce  que  je  l'ai  fait  il  eft  digne  de  l'être  ? 
Qye  je  puis  fupléer  l'obfcurité  du  fang  ? 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 
Oui  bien  pour  l'élever  jufques  à  notre  rang. 
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Jamais  un  foiiverain  ne  doit  compte  à  perfonne 
Des  dignités  qu'il  fait,   &  des  grandeurs  qu'il  donne: 
S'il  eft  d'un  fort  indigne ,   ou  l'auteur  ,  ou  l'apui , 
Comme  il  le  fait  lui  feul ,  la  honte  eft  toute  à  lui  : 
Mais  difpofer  d'un  fang  que  j'ai  reçu  fans  tache  ! 
Avant  que  le  fouiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache  j 
J'en  dois  compte  aux  ayeux  dont  il  eft  hérité  , 
A  toute  leur  famille,    à  la  poftérité. 

D.     I  S  A  B  E  L  LE. 
Et  moi ,  Manrique ,  &  moi ,  qui  n*en  dois  aucun  compte , 
J'en  difpoferai  feule ,    &  j*en  aurai  la  honte. 
Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  figurer 
Que  je  me  donne  à   vous  pour  vous  deshonorer? 
Que  mon  fceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 
Si  je  fuis  jufques-là  de  moi-même  ennemie  , 
En  quelle  qualité  de  fujet ,  ou  d'amant , 
M'ofe2«vous  expliquer  ce  noble  fentimentl 
Ah!   fi  vous  n'aprenez  à  parler  d'autre  forte. .  ^ 

D.     L  O  P  E. 
Madame  ,   pardonnez  à  l'ardeur  qui  l'emporte  ; 
Il  devait  s'excufer  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avons  en  effet  l'un  &  l'autre  une  fœur  j 
Mais  fi  j'ofe  en  parler  avec  quelque  franchife , 
A  d'autres  qu'au  marquis  Tune  &  l'autre  eft  promife. 
D.    ISABELLE. 
D,  Lope  ? 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 

A  moi,   madame, 
D.    ISABELLE. 

Et  l'autre? 

D.    LOPE. 


A  qui 
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D.    L  O  P  E. 

A  moî. 
D.     I  S  A  B*E  L  L  E. 
J'ai  donc  tort  parmi  vous  de  vouloir  faire  un  roi. 
Allez ,  heureux  amans  ,  allez  voir  vos  maitrefles  -, 
Et  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  careâes. 
N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  efprits , 
Qye  vous  fkites  du  trône  un  généreux  mépris. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  force  perfonne , 
Et  rens  grâce  à  Pétat  des  amans  qu'il  me  doniiej 

D.    L  O  P  E. 
Ecoutez-nous  ,  de  grâce. 

p.    ISABELLE. 

Et  que  me  direz-vous  ? 
Ope  la  confiance  cft  belle  au  jugement  de  tous  ? 
Qy'il  n'eft  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  féduire? 
Quelques  autres  -que  vous  m'en  fauront  mieux  inftruire  ; 
Et  fi  cette  vertu  ne  fe  doit  point  forcer , 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  faurai  l'exercer. 

D.    L  O  P  E. 
Exercez-la  ,  madame ,  &  fouffrez  qu'on  s'expHque. 
Vous  connaîtrez  du  moins  D.  Lope ,  &  D.  Manrique , 
Qu'un  vertueux  amour  qu'ils  ont  tous  deux  pour  vous 
Ne  pouvant  rendre  heureux  fans  en  faire  un  jaloux , 
Porte  à  tarir  ainfi  la  fource  des  querelles 
Qu'entre  les  grands  rivaux  on  voit  fi  naturelles. 
Ils  fe  font  l'un  à  l'autre  attachés  par  ces  nœuds 
Qui  n'auront  leur  effet  que  pour  le  malheureux. 
H  me  devra  fa  fœur ,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne  $ 
Et  fi  je  fuis  à  vous ,  je  lui  devrai  la  mienne. 
P.  Cmieilk.    Tome  IV.  Pp 
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D.     S    A    N    C    H.  E , 


Celui  qui  doit  vous  perdre  aiiifi  malgré  fon  fort, 

A  s'aprocher  de  vous  fait  encor  fon   effort  ; 

Ainfi,    pour  confoler  l'ung  ou  l'autre^ infortune, 

Uune  &  l'autre  eft  promife  ,  &  nous  n'en  devons  qu'une  5 

Nous  ignorons  laquelle  ,  &  vous  la  choifirez , 

Puifqu'enfin  c'eft  la  fœur  du  roi  que  vous  ferez. 

Jugez  donc  fi  Carlos  en  peut  être  beau-frère. 

Et  fi  vous  devez  rompre  un  nœud  fi  falutaire, 

Hazarder  un  repos  à  votre  état  fi  doux, 

Qu'aifermit  fous  vos  loix  la  concorde  entre  nous, 

D.     I  S  A  B  E  L  L  E. 
Et  ne  favez-vous  point  qu'étant  ce  que.  vous  êtes,    . 
Vos  fœurs  par  conféquent  mes  premières  fujettes. 
Les  donner  fans  mon  ordre  ,    &  même  malgré  moi  » 
C'eft  dans  mon  propre  état  ofer  faire  la  loi  ? 

D.    M  A  N  RI  au  E. 
Agiffez  donc  enfin ,  madame  ,  en  fouyeraine , 
Et  fouffrez  qu'on  s'excufe,  ou  commandez  en  reine; 
Nous  vous  obéirons  ,    mais  fans  y  confentir. 
Et  pour  vous  dire  tout ,  avant  que  de  fortir , 
Carlos  eft  généreux ,  il  connaît  fa  naiflance  j 
Qu'il  fe  juge  en  fecret  fur  cette  connaiffance  ; 
Et  s'il  trouve  fon  fang  digne  d'un  tel  honneur. 
Qu'il  vienne  ,  nous  tiendrons  l'alliance  à  bonheur  ; 
Qu'il  choififle  des  deux,   &  l'époufe,   s'il  l'ofe. 

Nous  n'avons  plus,  madame,  à  vous  dire  autre  chofej 
Mettre  en  un  tel  hazard  le  choix  de  leur  époux, 
C'eft  jufqu'oii  nous  pouvons  nous  abaifler  pour  vous > 
Mais  encor  une  fois ,  que  Carlos  y  regarde  , 
Et  penfe  à  quels  périls  cet  hymen  le  hazarde. 
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D.    I  s  A  B  E  L  L  E. 
Vous-même  ,  gardez  bien ,  pour  le  trop  dédaigner , 
Que  je  ne  montre  enfin  conune  je  fais  régner. 


S    C    E    K    E      V. 


V.    ISABELLE  fetik. 

\^Uel  eft  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine  » 

Lorfque  Pobéiflance  au  trône  les  deftine  ? 

Eft^e  orgueil  ?  eft-ce  envie  ?  eft-ce  animofité  ? 

Défiance ,    mépris  ,  ou  générofité  ? 

N'eft-ee  point  que  le  ciel  ne  confent  qu'avec  peine 

Cette  trifte  union  d'un  fujet  à  fa  reine , 

Et  jette  un  promt  obftacle  aux  plus  aifés  defTeins 

Qui  laiflent  choir  mon  fçeptre  en  leurs  indignes  mains  ? 

Mes  yeux  n'ont-ils  horreur  d'une  telle  baflefle  , 

Que  ^our  s'abaiffer  trop  lorfque  je  les  abaifle? 

Quel  deftin  à  ma  gloire  opofe  mon  ardeur  ? 

Quel  deftin  à  ma  flamme  opofe  ma  grandeur  ? 

Si  ce  n'eft  que  par-là  que  je  m'en  puis  défendre  , 

Ciel ,  laifle-moi  donner  ce  que  je  n'ofe  prendre  ; 

Et  puifqu'enfin  pour  moi  tu  n'as  point  fait  de  rois, 

Souâice  de  mes  fujets  le  moins  indigne  choix. 


D.    I  S  A  B  E  LL  E. 

Les  comtes  à  ce  prix  fuyent  le  diadème^ 

BLANCHE. 
Et  Carlos  ne  veut  point  de  fortune  à  ce  prix. 

D.    ISABELLE. 
Rend-il  haine  pour  haine ,  &  mépris  pour  mépris  ? 

BLANCHE. 
Non,  madame  ,  au  contraire  ,  il  eftime  ces  dames 
Dignes  des  plus  grands  cœurs  ,  &  des  plus  belles  âammes» 

D.    I  S  A  B  E  L  L  E. 
Et  qui  Tempèche  donc  d'aimer ,  &  de  choifîr  ? 

BLANCHE. 
Quelque  fecret  obftacle  arrête  fon  dciîr» 
Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  pafle  point  Teftime. 
Charmantes  qu'elles  font ,  les  aimer  c'eft  un  crime. 
Il    ne    s'excufe   point  fur  l'inégalité  i 
Il   femble  plutôt  créiindre  une  infidélité  ; 
Et  fes  difcours  obfcurs,  fous  un  confus  mélange, 
JM'ont  fait  voir  malgré  lui  comme  une  horreur  du  change . 
Comme  une  averfion  qui  n'a  pour  fondement 
Qye  les  fecrets  liens  d'un  autre  attachement. 
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D.    ISABELLE. 
Il  aimerait  ailleurs  ? 

BLANCHE. 

Oui ,  fî  je  ne  m'abufe  ; 
Il  aime  en  lieu  plus  haut  que  n'eft  ce  qu'il  refufei 
Et  fî  je  ne  craignais  votre  jufte  couroux , 
J'oferais  deviner ,  madame  ,   que  c'eft  vous» 

D.    ISABELLE. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  pour  moi  quHl  eft  fi  téméraire  5 

Tantôt  dans  fes  refpedîls  j'ai  trop  vu.  le  contraire. 

Si  réclat  de  mon  fceptre  avait  pu  le  charmer  , 

Il  ne  m'aurait  jamais  défendu  de  l'aimer. 

S'il  aime  en  lieu  fi  haut ,  il  aime  Donne  Elvire  s 

Il  doit  l'accompagner  jufques  dans  fon  empire  i 

Et  fait  à  mes  amans  ces  défis  généreux , 

Non  pas  poiu:  m'aquérir ,  mais  pour  fe  venger  d'eux^  . 

Je  l'ai  donc  agrandi  pour  le  voir  difparaître  -, 
Et  qu'une  reine  ingrate  à  l'égal  de  ce  traître , 
M'enlève  ,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  lieux ,'    - 
Ce  qu'avait  mon  état  de  plus  doux  à  mes  yeux  : 
Non ,  j'ai  pris  trop  de  foin  de  conferver  fa  vie  ; 
Qu'il  combatte ,   qu'il  meure  ,  &  j'en  ferai  ravie  5 
Je  faurai  par  fa  mort  à  quels* vœux  m'engager. 
Et  j'aimerai  des  trois  qui  m'en  faura  venger. 

BLANCHE. 

Que  vous  peut  ofFenfer  fa  flamme  ,  ou  fa  retraite  9 
Pûifque  vous'n^afpirez  qu'à  vous   en  voir  défaite? 
Je  ne  fais  pas  s'il  aime  ou  Donne  Elvire ,   ou  vous ,' 
Mais  je  ne  comprens  point  ce  mouvement  jaloux. 
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D.     S  A    N    C    H    E 


D.    ISABELLE. 

Tu  ne  le  comprens  point!  &  c'eft  ce  qui  m'ctoimç. 

Je  veux  donner  fon  cœur  ,  non  que  fon  cœur  le  donne. 

Je  veux  que  fon  rcfpedl  Tempèche  de  m'aimer , 

Non  des  flammes  qu'une  autre  a  fû  mieux  allumer. 

Je  veux  bien  plus ,  qu'il  m'aime  ,   &  qu'un  jufte  filence 

Faflc  à  des  feux  pareils  pareille  violence  , 

Que  l'inégalité  lui  donne    même  ennui. 

Qu'il  foufFre  autant  pour  moi  que  je  foufFre  pour  lui , 

Que  par  le  feul  deflein  d'affermir  fa  fortune. 

Et  non  point  par  amour ,  il  fe  donne  à  quelqu'une  ; 

Que  par  mon  ordre  feul  il  s'y  laiflc  obliger  s 

Que  ce  foit  m'obéir ,  &  non  me  négliger  ; 

Et  que  voyant  ma  flamme  à  l'honorer  trop  promte , 

H  m'ôte  de  péril  fans  me  faire   de  honte. 

Car  enfin  il  l'a  vue ,  &  la  connaît  trop  bien  5 

Mais  il  afpire  au  trône  ,   &  ce  n'eft  pas  au  mien; 

Il  me  préfère  une  autre  ;   &  cette  préférence 

Forme  de  fon  refped  la  trompeufe  aparence. 

Faux  refpedl,  qui  me  brave,  &  veut  régner  fans  moi! 

BLANCHE. 
Pour  aimer  Donne  Elvire ,  il  n'eft  pas  encor  roi. 

D.    ISABELLE, 

Elle  eft  reine  ,  &  peut  tout  fur  l'efprit  de  fa  mère. 

BLANCHE. 

Si  ce  n'eft  un  faux  bruit ,  le  ciel  lui  rend  un  firèrc. 
Don  Sanche  n'eft  point  mort ,  &  vientjjici ,  dit-on  ^ 
Avec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon. 
C'eft  ce  qu'en  arrivant  leiurs  gens  ont  fait  entendre. 
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D.    I  s  A  B  E  L  L  E. 

Blanche ,  s'il  eft  ainG ,  que  d'heur  j'en  dois  attendre  ! 

L'injuftice  du  ciel ,   faute  d'autres  objets  > 

Me  forçait  d'abaifler  mes  yeux  fur  mes  fujets  , 

Ne  voyant  point  de  prince  égal  à  ma  naiiTance» 

Qui  ne  fîit  fous  l'hymen ,  ou  More ,   ou  dans  renfance» 

Mais  s'il  lui  rend  un  frère  «  il  m'^nvoye  un  époux. 

Comtes ,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  Carlos ,  ni  pour  vous} 

Et  devenant  par-là  reine  de  ma  rivale , 

J'aurai  droit  d'empêcher  qu'elle  ne  fe  ravale; 

Et  ne  foufFrirai  pas  qu'elle  ait  plus  de  bonheur 

Que  ne  m'en  ont  permis  ces  triftes  ioix  d'honneur.^ 

BLANCHE. 
La  belle  occafion  que  votre  jaloufie, 
Douteufe  cncor  qu'elle  eft  ,  a  promtement  faifîe  ! 

D.    ISABELLE. 
Allons  l'examiner ,  Blanche ,  &  tâchons  de  voir 
Quelle  jufte   efpérance  on  peut  en  concevoir. 


Fm  du  troifiéme  a3c. 


SCENE      PREMIERE. 

D.   L  É  O  N  O  R  ,  D.   M  A  N  R  I  au  E, 
D.    L  O  P  £• 

D.    M  A  N  R  I  au  E. 

\^U o  I  (IV E  refpoir  du  trône ,  &  Tamour  d*une  reine 
Soient  des  biens  que  jamais   on  ne  cçda  fans  peine , 
Quoiqu'à  l'un  de  nous  deux  elle  ait  promis  fa  fpi , 
Nous  ceflbns  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  nous  favons  nous  connaître; 
Et  béniflant  le  ciel  qui  nous  donne  un  tel  maître , 
Ce  prince  qu'il  vous  rend  après  tant  de  travaux. 
Trouve  en  nous  des   fujets,  &  non  pas  des  rivaux; 
Heureux  fi  l'Aragon  joint  avec  la  Caftille  , 
Du  fang  de  deux  grands  rois  ne  fait  qu'une  famille  ! 

Nous  vous  en  conjurons  ,   loin  d'en  être  jaloux. 
Comme  étant  l'un  &  l'autre  à  l'état  plus  qu'à  nous  s 
Et  tous  impatiens  d'en  voir  la  force  unie 
Des  Motes  nos  voifins  domter  la  tyrannie , 
Nous  renonçons  fans  honte  à  ce  choix  glorieux. 
Qui  d'une  grande  reine  abaiifait  trop  les  yeux, 

D.  .  L  É  O  N  O  R. 

La  générofité  de  votre  déférence  , 

Comtes , 
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Comtes ,  flatte  trop  -tôt  nui  nouvelle  efpérance  : 
D'un  avis  fi  douteiix  j'attens  fort  peu  de  fruit; 
Et  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'eft  qu^un  br^it. 
Mais  jugez-en  tous  deux,  &  me  daignez  aprendre 
Ce  qu'avecque  raifon  mon  cœur  en  doit  attendre. 
Les  troubles  d'Aragon  vous  ibnt  aflez  coimus  % 
Je  vous  en  ai  fbuvent  tous  deux  entretenus; 
Et  ne  vous  redis  point  quelles  longues  mileres    .       |^ 
Chaflerent  Don  Fetnand  du  trône  de  Tes  pères...  .    ^ 
n  y  voyait  déjà  monter  fes  ennemis , 
Ce  prince  malheureux ,  quand  j'accouchai  d'un  fils  ; 
On  le  nomma  Don  Sanche ,  &  pour  cacher  fa  vjle    a 
Aux  barbares  Tureurs  du  traître  Don  Garcie , 
A  peine  eus-je  loifir  de  lui  dire  iin  adieu  , 
Qu'il  le  fit  enlever  fans  mè  dire  en  quel  lieuj 
Et  je  n'en  pus  jamais  favoir  que  quelques  marqiles'i 
Pour  recpnnsdtre  un  jour  le  fang  de  nos  monarques. 
Trop  inutiles  foins  contre  un  fi  mauvais  fort; 
Lui-même  au  bout  d'un  m  m'aprit  qu''il  était  mort.  * 
Quatre  ans  après  il  meurt*  &  me  îaiffe  une^ fille, ^  ' 
Dont  je  vins^  par  ftïi  o£dre  accoucher  en  Caftiile.  ^  A 
n  me  fouvient  toujôïif 6  de^  fes  derniers  propos;    i     ï 
Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  triftes  mots  : 
Je  meurs,  Ç^  je  vatts  laiffe  en  un  firf  dipUrahle  i    îi 
Le  ciel  wus  puiffe  un  jtner  être  plus  fcni^ahU!  : 
Don  Rcamond  a  pour  vous  des  fecrefs  ^pot^mt^i  '■    '[   ^ 
Et  vous  lés  aprendra  quand  il  en  fera  i'eiHs  i  ' 
Fuyez  dans  la  Cajlille.  A  ces  mots  il  expire. 
Et  jamais  Don  R-^mond  ne  me  voulut  titn  dire. 

P.  Cmieille.    Tome  IV.  Qjq 
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D.     S  A  N    C    H    E^, 


Je  partis  fans  lumière  en  ces  obfcurités; 

Mais  le  voyant  venir  avecj  ces  députés  , 

Et  que  c'eft  par  leurs  gens  que  ce  grand  bruit  éclate  » 

Voyez  qu'en  fa  faveur  aifément  on  fe  flatte. 

J'ai  cru  que  du  fecret  le  tems  était  venu  > 

Et  que  Don  Sanche  était  ce  mjrftère  inconnu  » 

Qp'il  ramenait  ici  reconnaître  fa  mère. 

Hélas,  que  c'eft  en  vain  que  mon  amour  Peipère! 

A  ma  confufion  ce  bruit  s'eft  éclairci; 

Bien  loin  de  Pamener  ,  ils.  le  cherchent  ici  ;  * 

Voyez  quelle  aparence>.  &  fi  cette  province 

A  jamais  sii  le  nom  de  ce  malheureux  princ«k 

D.    L  O  P  E. 

Si  vous  croyez  au  nom ,  vous  croirez  fon  trépas.;    - 

Ift  qu'on  cherche  Don  Sanche,  où  Don  Sanche  n'eft  piM: 

Mais  fi  vous  en  voulez  croire  la  voix  publique  ^ 

Et  que  notre  penfée  avec  elle  s'explique  , 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros  » 

Ou  cet  illuftre  prince  eft  le  vaillant  Carloa. 

Nous  le  dirons  tous  deux ,  quoique  fufpeâs  d'envie 

Ceft  un  miracle  pur  que  le  cours  de  fa  vie. 

Cette  haute  vertu  qui  charme  tant  d'efprits  y 

Cette  fière  valeur  qui  brave  nos  mépris  , 

Ce  port  majeftueux ,  qui  tout  inconnu  même  y. 

A  plus  d'accès  que  nous  auprès   du  diadème  j. 

Deux  reines  qu^  l'envi  nous  voyons  l'eftimer  ^ 

Et  qui  peut-être  ont  peine  à  ne  le  pas  aimer  $ 

Ce  promt  confentement  d'un  peuple  qui  l'adore». 

Madame ,  après  cela  j'ofe  le  dire  encore  ^ 
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Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros , 
Ou  cet  illuftre  prince  eft  le  vaillant  Carlos. 
Nous  avons  méprifé  fa  nailTance  inconnue  ; 
Mais  à  ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vuei' 
Et  verrions  à  regret  qu'il  &lùt  aujourd'hui 
Céder  notre  efpérance  à  tout  autre  qu'à  lui. 

D.     L  É  O  N  O  R. 
n  en  a  le  mérite  ,   &  non  pas  la  naiflançe  i 
Et  lui-même  il  en  donne  aflèz  de  connaiflance  ; 
Abandonnant  la  reine  à  choiCr  parmi  vous 
Un  roi  pour  la  Caftille ,   &  pour  elle  un  époux. 

D.    M  A  N  R  I  Q.U  E. 
Et  ne  voyet-vous  pas  que  fa  valeur  s'apréte 
A  faire  fur  tous  trois  cette  illuftre  conquête  ? 
Oubliez-Vous  déjà  qu'il  à  dit  à  vos  yeux 
Qu'il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  fes  ayeux? 
Son  grand  cœur  fe  dérobe  à  ce  haut  avantage , 
Pour  devoir  fa  grandeur  entière  à  fpn  courage. 
Dans  une  cour  fi  belle ,  &  fî  pleine  d'apas , 
Avez*vou8  remarqué  qu'il  aime  en  lieu  plus  bas  ? 

D.     L  É  O  N  O  R. 
Le  void  »  nous  faurons  ce  que  lui-même  en  penfe. 
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S    A    N    C  H    E. 


SCENE     IL 

D.   LÉ   ONOR,  CARLOS, 
D.  MANRICIUE,  D.  LOPE. 

^  yi  CARLOS. 

lVI.Adame ,  fauvez  moi  d'un  honneur  qui  m'offcnfe* 
Un  peuple  opiniâtre  à  m^arracher  mon  nom , 
Veut  que  je  fois  Don  Sanche  ,  &  prince  d'Aragon. 
Puifque  par  fa  préfence  il  faut  que  ce  bruit  meure , 
Dois-je  être  en  l'attendant  le  fantôme  d'une  heure? 
Ou  fi  c'eft  ime  erreur  qui  lui  promet  ce  roi , 
Soufirez-vous  qu'elle  abufe^  &  de  vous ,  &  de  moi? 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Quoi  qpe  vous  préfumiez  de  la  voix  populaire. 
Par  de  fecrets    rayons   le  ciel  fouvent  Téclaire. 
Vous  aprendrez  par-là  du  moins  les  vœux  de  tous,, 
Et  quelle  opinion  les  peuples   ont'  de  vous. 

bl   lofe. 

Prince  y  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre  ;, 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  fa  main  nous  les  ouvre. 

Vous  devez  être  las  de  nous  fiaire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous-  en  vouliez   cueillir  ; 

Mais  nous  avions  pour  vous  une  eftime  aflez  haute. 

Pour  n'être  pas  forcés  à  commettre  une- faute.  2 

Et  notre  honneur  au  vôtre  en  aveugle  opofé , 

Méritait  par  pitié  d'être  défabufé. 

Notre  orgueil  n'ellpas  tel  qu'il  s'attache  aux  perfonnes^ 
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Ou  qu'il  ofe  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes^ 
Et  s'il  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  vn  roi  deguile , 
Si  l'inconnu  Carlos  s'en  «ft  vu  méprifé  , 
Nous  refpedtons  Don  Sanche ,. &  l'acceptons  pour  maître, 
Si-tôt  qu'à  notre  reine  il  fe  fera  connaître  ^ 
Et  fans  doute  fon  cœur  nous  en  avoûra  bien. 
Hâtez  cette  union  de  votre  feeptre  au  fien. 
Seigneur,   &  d'un  foldat  quittant   la  fauife  image.» 
Recevez,  comme  roi  notre  premier  hommage. 

CARLOS. 
Comtes ,  ces  faux  refpeéls  dont  je  me  vois  furpris, 
Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 
Je  penfe    avoir  rendu  mon  nom  aifez  illuftre. 
Pour  n'avoir  pa^befoin  qu'on  lui  dontte  un  fauxluftre. 
Reprenez  vos  honneurs  où  je  n'ai  point  de  part. 
J'imputais  ce  fiiux  bruit  aux  fureurs  du  hazard. 
Et  doutais   qu'il  pût  être  une  ame  aflez  hardie 
Four  ériger  Carlos  en  roi  de  comédien 
Maispuifque  c'eft  un  jeu  de  votre  belle  humeur, 
Sachez  que  les  vaillans  honorent,  la  valeur. 
Et  que  tous  vos  pareils  auraient  quelque  fcrupulc 
A  faire  de,  la  mienne,  un  éclat  ridicule.^ 
Si  c'eft  votre  deflein  d'en  réjouir  ces  lieux^ 
Quand  vous  m'aurez  vaincu,  vous^  me  raillerez  mieux, 
La  raillerie  eft  belle    après  une  vidoircî 
On  la  fait  avec  grâce  auffi-bien  qu'avec  gloire. 
Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce   dèflein; 
La  bague  de  la  reine  eft  encor  en  ma  mainj. 
Et  l'inconnu  Carlos ,  fons:  nommer  fa  famille , 
Voua  fert  encor  d'obftacle  au  trône  de  Caftille. 
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Ce  tiras  qui  vous  fauva  de  la  captivité  » 
Peut  s'opofer  encor  à  votre  avidité. 

D.    MANRiaUE. 
Four  n'être  que  Girlos  ,  vous  parlez  bien  en  midtre^ 
Et  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  Tètre. 
Si  nous  avons  tantôt  jufqu^au  bout  défendu 
L'honneur  qu'à  notre  rang  nous  voyons  être  dû,' 
Nous /aurons  bien  encor  jufqu'au  bout  le  défendre; 
Mais  ce  que  nous  devons ,  nous  aimons  'i  le  «rendre. 

Que  vous  foyez  Don  Sanche,  ou  qu'un  autre  le  foit , 
Pour  le  nouveau  marquis ,  quoique  l'honneur  l'irrite , 
Qu'il  fâche  qu'on  l'honore   autant  qu'il  le  mérite; 
Mais  que  pour  nous  combattre  il  faut  que  le  bon  fang 
Aide  un  peu  fa  valeur  à  foutenir  ce  rang  ; 
Qu'il  n'y  prétende  point  à  moins  qu'il  fe  déclare  : 
Non  que  nous  demandioi^s  qu'il  foit  Guzman ,   ou  Lare , 
Qu'il  foit  noble ,  il  fuffit   pour  nous  traiter  d'égal , 
Nous  le  verroiis  tous  deux  comme  un  digne  rival  j 
Et  fi  Don  Sanche  enfin  n'eft  qu'une  attente  vaines 
Nous  lui  difputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Qp'iLfouffre  cependant,  quoique  brave  guerrier, 
Qye  notre  bras  dédaigne  un  fimple  avanturier. 

Nous  vous  laiflbns,  madame,  éclaircir  ce  myftèrei 
Le  fang  a  des  fecrets  qu'entend  mieux  une  mère; 
Et  dans  les  différends  qu'avec  lui  nous  avons , 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  vous  devons. 
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s    C    EN    E      III 

D.    LÉO  NORvC  ARL  O  S. 

Me  A  R  L  O  s. 
Adatne»  vous  voyez  comme  Tor^eil  me  traite j 
Pour  me&ire  mi  honneur  on  veut  que  je  l'achètes 
Mais  s^il  &ut  qu'il  m'en  coûte  un  fecret  de  vingt  ans^ 
Cet]  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  longtems» 

D.    1  É  O  N  O  IL 

Laiflons  là  ce  combat,  &  parlons  dé  Don  Sanche. 
Ce  bntît^ft  gtand.{)Ourvous.9  toute  la  cour' y  pandiidt 
De  giace»  dite8«moi<^  vou9  coanaiâez-vous  bien  2 

CARLOS. 

Plût  à  Dieu  qu'en  mon  fort  je  ne  connufle  rien  t 

Si  j'étais  quelque  entant  épargné  des  tempêtes  ^        [ 

Livré  dans  un  défert  a  la  merci  des  bètes, 

Expofé  par  la  ctaintë,  ou  par  l'inimitié, 

Rericotîtré  par  liazârd 5   &  nourri  par  pitié. 

Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendrait  quelque  efpéranee 

Sur  votre  incertitude,  &  fur  mon  ignorance; 

Je  me  jurerais  ces  deftins  merveilleux 

Qui  tiraêiit  du  néaritf  lés  héros  fabu](éux  ; 

Et  me  revêtirais  dés  brillantes  chimères 

Qu'ofa  former  pour  eux  le  loifïr  de  nos  pèresf 

Car  enfin  je  fuis  vain ,   &  mon  ambition 

Ne  peut  s'examiner  ians  ind^;nation. 

Je  ne  puis  regarder  fceptre»  ni  diadème  ,. 
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Qu'ils  n'emportent  mon  ame  au-delà  d'elle-même. 

Inutiles  élans  d'iui  vol  impétueux 

Que  poufle  vers  le  ciel  un  cœur  préfomptueux  » 

Qpe'  foutiennent   en  Tair  quelques  exploits;  de  gUerre  ^ 

Et  qu'un  coup  d'œil  fur  moi  rabat  foudain  à  terre  ! 

Je  ne  fuis  point  Don  Sanche ,   &  connais  mes  pareM  ; 
•Ce  bruit  me  donne  en  vain  un  nom  que  je  voUs  rdns; 
Gardez  le  pour  ce  prince;  une  heure. ou  deux. peut-être 
Av^c  vos  députée  vous  le  feront,  connaître. 
Laiâez  moi  cependant  à  cette  obfcurité,    . 
Qui  ne  £iit  que  ju(Uce  à  nm  tjémérité. 

D.    L  É  P  N  OR.. 

£n  vain  donc  je  me  flatte,  &  ce  que  j^aime  à  croirfe 
N^eft  qu'une  illufîon  que  me  fait  votre  gloire?        ^^ 
Mon  cœur  vous  en  dédit,  un  fecret  mouvement , 
Qu^  le  panche  vers  vous ,  malgré  moi  vous  dément  > 
Mais  je  ne  puis  j\iger  quelle  fource  Tanime , 
Si  c'eft  l'ardeur  du  fang,  ou  l'effort  de  l'eftime , 
Si  la  nature  agit,  ou  fi  ç;eft  le  defir. 
Si  c'eft  vous  reconnaître ,  ou  fi  c'eft  vous  chpifîr. 
Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure,  l 

Comme  de  vos  vertajs  une  aimable  impofture  , 
Condamner  pour  vous  plaire  un  bruit  qui  m'eft  fi  doux; 
Mais  où  fera  mon  .fils,  s'il  ne^vit  point  en  vous? 
On  veut  quil  foit  ici,  je  n'en  vois  aucun  fiçnej     . 
On  ignore,  hormis  vous  quiconque  en  ferait  (Jignej 
Et  le  vrai  fang  des  rois  fous  le  fort  abattu,. 
Peut  cacher  fa  naiflance  ,  &  non  pas  fa  vprtu* 
Il  porte  fur  le  front  un  luifaut  caradlère ," 
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Qiii  parle  malgré  lui  de  tout  ce  quMl  veut  taire  5 

Et  celui  que  le  ciel   fur  le  vôtre  avait  mis , 

Pouvait  feul  m'éblouïr  fî  vous  Teulfiez  permis. 

Vous  ne  Tètes  donc  point,  puifque  yous  me  le  dites î 

Mais  vous  êtes  à  craindre  avec  tant  de  mérites. 

Souiïrez  que  j'en  demeure  à   cette   obfcurité. 

Je  ne  condamne  point   votre  témérité; 

Mon  eftime  au  contraire    eft  pour  vous  fi  puiflîînte, 

QuHl  ne  tiendra  qu'à  vous   que  mon  coeur  y  confente: 

Votre  fang  avec   moi  n'a  qu'à  fe  déclarer  , 

Et  je  vous  donne  après  liberté  d'efpérer.  • 

Que  fi  même  à  ce  prix  vous  cachez  votre  race  ,' 

Ne  me  refufez  point  du  moins  une  autre  grâce. 

Ne  vous  préparez  plus  à  nous    accompagner; 

Nous   n'avons  plus  befoin  de  fecours  pour  régner. 

La  mort  de  Don  Garcie  a  puni   tous  fes   crimes , 

Et  rendu  l' Aragon  à  fes  rois  légitimes  ; 

N'en  cherchez  plus  la  gloire ,  &  quels  que  foient  vos  vœux. 

Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 

Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  fes  limites , 

Et  je  vous  crains  enfin  avec  tant  de  mérites. 

C'eft  aflez  vous  en  dire;  adieu,  penfez-y  bien; 

Et  faites  vous  connaître ,  ou  n'afpirez  à  rien. 
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SCENE      IV. 


CARLOS, BLANCHE. 


QB  L  A  N  c  H  E. 
Ui  ne  vous  craindra  point ,  fi  les  reines  vous  craignent? 
CARLOS. 
Elles  fe  fontraifon  lorfqu'eiies  me  dédaignent» 

^  BLANCHE. 

Dédaigner  un  héros  qu'on  reconnaît  pour  roi! 

CARLOS. 
N'aide  point  à  Tenvie  à  fe  jouer  de  moi. 
Blanche  ;  &   fi  tu  te  plais  à  féconder   fa  haine , 
Du  moins    refpeâe  en  moi  Touvrage  de  ta  reine. 

BLANCHE. 
La  reine  même  en  vous  ne  voit  plus  aujourd'hui 
Qu'un  prince    que  le  ciel  nous  montre  malgré  IuL 
Mais  c'eft  trop  la  tenir  dedans  Pincertitude  i 
Ce  filence  vers  elle  eft  une  ingratitude. 
Ce  qu'a  fait  pour    Carlos   fa  générofité  5 
Méritait  de  Don  Sanche  une  civilité. 

CARLOS. 
Ah ,  nom  fatal  pour  moi ,  que  tu  me  perfécutes  9 
Et  prépares  mon  ame  à  d' effroyables  chûtes  ! 
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SCENE       V. 

m 

D.    ISABELLE,  CARLOS, 
BLANCHE. 

Me  A  R  L  O  s. 
Adame,  commandez  qu'on  me  laîfle  en  repos» 
Qu'on  ne  confonde  plus  Don  Sanche  avec  Carlos  ; 
Cefl;  faire  au  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure  i 
Je  ne  veux  que  celui  de  votre  créature  ; 
Et  fi  le  fort  jaloux ,   qui  femble  me  flater , 
Veut  m'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter , 
Souffrez  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  tète 
A  l'indigne  revers  que  fa  fureur   m'aprcte. 
Je  le  vois  de  trop  loin  pour  l'attendre   en  ce  lieu } 
Souf&ez  que  je  l'évite  en  vous  difant  adieu  » 
Sou£B:ez .  •  • 

a    ISABELLE. 
Quoi,  ce  grand  cœur  redoute  une  couronne? 
Quand  on  le  croit  monarque ,  il  frémit ,  il  s'étonne  ? 
H  veut  fuir  cette  gloire ,  &  fe  laiffe  allarmer 
De  ce  que  fa  vertu  force  d'en  préfumer  ?    . 

CARLOS. 

Ah,  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune. 
N'eft  qu'une  trahifon  de  ma  bonne  fortune , 
Que  déjà  mes  fecrets  font  à  demi  trahis.  ^ 

Je  lui  cachais  en  vain  ma  race,  &  mon  pays, 
En  vain  fous  un  faux  nom  je  me  fai&is  connaître  • 
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Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  fait  naître  i 
Elle  a  déjà  trouvé  mon  pays  &  mon  nom. 

Je  fuis  Sanche ,  madame ,  &  né  dans  PAragon , 
Et  je  crois  déjà  voir   fa  malice  fonefte 
Détruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  refte. 
Et  faire  voir  ici ,  par  un  honteux  effet , 
Quel  comte  &  quel  marquis  votre  iaveur  a  fiiit. 
D.     ISABELLE. 

Pourrais-je   alors  manquer  de  force  ou  de  courage , 
Pour  empêcher  le  fort  d'abattre  mon  ouvrage  ? 
Ne  me  dérobez  point  ce  qu'il  ne  peut  ternir , 
Et  la  main  qui  l'a  fait  faura  le  foutenir. 
Mais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace  , 
Pour  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous  chaffe. 
Je  ne   demande  plus  d'où  partait   ce  dédain  , 
Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  main,. 
Allez  dans  l' Aragon  fuivre  votre  princeffe , 
Mais  allez  y  du  moins  fans  feindre  une  faiblefle  ; 
Et  puifque  ce  grand    cœur  s'attache  à  fes  apas , 
Montrez  en  la  fuivant  que  vous   ne  fuyez  pas, 

CARLOS. 

Ah ,  madame ,  plutôt  aprenez  tous  mes  crimes  ; 
Ma  tête  eft  à  vos  pieds ,    s'il  vous  faut  des  vidimes. 
Tout  chétif  que  je  fuis  ,  je  dois  vous  avouer 
Qu'en  me  plaignant  du  fort  j'ai  de  quoi  m'en  louer: 
S'il  m'a  fait  en  naiifant  quelque  défavantage. 
Il  m'a  donné  du  roi  le  nom,   &  le    courage 5 
Et  depuis  que  mon  cœur  eft   capable   d'aimer  , 
A  moins  que  d'une  reine  il  n'a  pu  s'enflammer. 
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Voilà  mon  premier  crime ,  &  je  ne  puis  vous  dire 
Qui  m'a  fkit  infidèle  ,  ou  vous ,    ou   Donne  Elvire  ; 
Mais  je  fais  que  ce  cœur  des  deux  parts  engagé , 
Se  donnant  à  vous  deux ,  ne   s'eft  point  partagé , 
Toujours  prêt  d'embrafler  fon  fervicc ,   &  le  vôtre , 
Toujours  prêt  à  mourir  &  pour  Tune ,    &  pour  l'autre. 
Pour  n'en  adorer  qu'une,  il^ût  falu  choifir  , 
Et  ce  choix  eut  été  du  moins  quelque  defir. 
Quelque  efpoir  outrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle  5 
Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paraître  infidelle. 
Qui  n'a   rien  à  prétendre    en  peut  bien  aimer  deux , 
Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  foupirs   &  des  vœux. 
Voilà  mon  fécond  crime  ,  &  quoique  ma  foufFrance 
Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'efpérance , 
Je  ne  puis ,  fans  mourir  d'un   dcfefpoir  jaloux , 
Voir  dans  les  bras  d'un  autre  ,  ou  Donne  Elvire ,  ou  vous. 
Voyant  que  votre  choix  m'aprêtait  ce  inartyre , 
Je  voulais  m'y  fouftraire  en  fuivant  Donne  Elvire , 
Et  languir  auprès  d'elle ,  attendant  que  le  fort 
Par  un  femblable  hymen  m'eût  envoyé    la   mort  : 
Depuis,  l'occafion  que  vous-même  avez  faite. 
M'a  fait  quitter  le    foin  d'une  telle  retraite  j 
Ce  trouble  a  quelque  tems  amufé  ma  douleur; 
J'ai  cru  par  ces  combats  reculer  mon  malheur. 
Le  coup  de  votre  perte  eft  devenu  moins  rude, 
Lorfque  j'en  ai  vu  l'heure  en  quelque  incertitude  . 
Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  fî  douce  loi , 
Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vaillant  que  moi. 
Mais  je  n'ai  plus,   madame,  aucun  combat  à^aire. 
Je  vois  pour  vous  Don  Sanche  un  époux  néceflaire  5 
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Car  ce  n'eft  point  l'amour  qui  fait  Thyraen  des  rois , 
Les  raifons  de  l'état  règlent  toujours  leur  choix  s 
Leur  févère  grandeur  jamais  ne  fe  ravale  , 
Ayant  devant  les  yeux  un  prince  qui  l'égale; 
Et  puifque  le  faint  nœud  qui  le  fait  votre  époux ,' 
Arrête  comme  fœur  Donne  Elvire  avec  vous , 
Que  je  ne  puis  la  voir  %is  voir  ce  qui  me  tue, 
Permettez  que  j'évite   une  fatale  vue , 
Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  foupirs 
D'un  refte  malheureux  de  tant   de  déplaifirs. 

D.    ISABELLE. 

Vous  m'en  dites  affez  pour  mériter  ma  haine  » 

Si  je  laifTais  agir  les  fentimens  de  reine  ; 

Par  un  double  fecret  je  les  fens   confondus. 

Partez,  je  le  confens,   &  ne  les  troublez  plus. 

Mais  non ,  pour  fuir  Don  Sanche ,  attendez  qu'on  le  voyc  s 

Ce  bruit  peuf  être  faux ,  &  me  rendre  ma  joye. 

Que  dis-je  ?   allez  ,  marquis ,  j'y  confens  de  nouveau  ; 

Mais  avant  que  partir  donnez  lui  mon  amieau. 

Si  ce  n'eft  toutefois  une  faveur  trop  grande , 

Que  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CARLOS. 

Vous  voulez  que  je  meure ,  &  je  dois  obéir ," 
Dût  cette  obéiifance  à  mon  fort  me  trahir. 
Je  recevrai  pour  grâce  un  fi  jufte  fuplice , 
S'il  en  romt  la  menace ,  &  prévient  la  malice ,' 
Et  fouffre  que  Carlos  en  donnant  cet  anneau , 
Empor^  ce  faux  nom,  &  fa  gloire  au  tombeau. 
C'eft  l'unique  bonheur  où  ce  coupable  afpire. 
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ACTE       V. 


SCENE        PREMIERE. 


D.  ALVAR,  D.  ELVIRE. 


E. 


D.    A  L  V  A  K. 


I N  F I N  après  un  fort  à  mes  vœux  fi  contraire  ,' 
Je  dois  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoyé  un  frère  ; 
Puifque  de  notre  reine  il  doit  être  Pépoux  , 
Cette  heureufe  union  me  laifle  tout  à  vous. 
Je  me  vois  atFranchi  d'un  hpimeur  tyrannique , 
D'un  joug  que  m'impofait  cette  faveur  publique , 
D'un  choix  qui  me  forçait  à  vouloir  être  rqî  i 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  faire  contre  moi , 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  trifte  vidloire  ; 
Et  Pinfidélité  que  vous  faifait  ma  gloire  , 
Confent  que  mon  amour  de   fes  loix   dégage  , 
Vous  rende  un  inconftant  qui  n'a  jamais  changé. 

D.    ELVIRE. 

Vous  êtes  généreux  ,  mais  votre  impatience 
Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance  5 
Et  cette  promte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers , 
Me  confole  trop  tôt  d'un  trône  que  je  pars. 
Ma  perte    n'cft  encor  qu'une  rumeur  confufe. 
Qui  du  nom  de  Carlos  malgré   Carlos  abufc  -, 


Et 
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Et  vous  ne  favez  pas ,  à  vous  en  bien  parler , 

Par  quelle  offire ,  &  quels  vœux  on  m'en  peut  confoler. 

Fhrs  que  vous  ne  penfez  la  couronae  m'eft  chère  ; 

Je  pers  plus  qu'on  ne   croit ,  fî  Carlos  efl:  mon  frère. 

Attendez  les  effets  que  produiront  ces  bruits  5 

Attendez  que  je  Tache  au  vrai  ce  que  je  fuis  ; 

Si  le  ciel  m'ôte  ,  ou  laifle  enfin  le  diadème , 

S'il  vous  laut  m'obtenir  d'un   frère,  ou  de  mcû-même. 

Si  par  l'ordre  d'autrui  je  vous  dois  écouter , 

Ou  û  j'ai  feulement  mon  cœur  à  confulter. 

D.    A  L  V  A  R.  • 

Ah ,  ce  n'eft  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  vous  demande , 
Madame  ,  c'eft  lui  feul  que  je  veux  qui  m'entende  5 
Et  mon  propre  bonheur  m'accablerait  d'ennui , 
Si  je  n'étais  à  vous  que  par  l'ordre  d'autruL 
Pourai-je    de  ce  frère  implorer  la  puiflance , 
Pour  ne  vous  obtenir  que  par  obéiflance  » 
Et  par  »n  lâche  abus  de   fon  autorité  , 
AFélever  en  tyran  fur  votre  volonté  ?  ! 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Avec  peu  de  raifon  vous  craignez, qu'il  arrive  , 
Qu'il  ait  des  fentimens  que  mon  ame  ne  fuivc. 
Le  digne  fang  des  rois  n'A  point  d'yeux  que  leurs  yeux  ^ 
Et  leurs  premiers  fujets  obéiflent  le  mieux. 
Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  dpfcrences , 
Dont  les  foumiilîons  cherchent  des  aifurances  ; 
Vous  ne  craignez  -d'agir  contre  ce  que  je  veux. 
Que  pour  tirçr  de  moi  que  j'accepte  vos  vœuxi 
Et  vous  obftineriez  dans  ce  refpcdl  extrême. 
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Jufquea  a  me  forcer  à  dire  »  Je  vous  aime. 
Ce  «lot  eft  uA  peu  rude  .  à  prononcer  pour  nous  ; 
SouiErez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 
Je  Vous  dirai  beaucoup  fans  pourtant  vous  rien  dire* 
Je  fais  depuis  quel  tems  vous  aimez  Donne  Elvire» 
Je  fais i ce  que  je  doès  ,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Mais  encor  une  fois  fâchons  ce  que  je  fuis  , 
Et  fi  voua  n'aidez  qu'au  bonheur  de  me  plaire  » 
Tâchez  d^iiprofondir  ce  dangereux  myftère. 
Carlos  a  tant  de  lieu  de  vous  conlGdérer , 
€}uQ  s'il  devient  mon  roi  ,   vous   devez  efpérer* 

D.    A  L  V  A  R. 
Madame  .  .  . 

D.     E  L  V  I  R  E- 

En  ma  faveur  donnez  vous  cette  peine ,. 
Et  me  laiffez  ,  de  grâce ,  entretenir  la  reine. 

D.    A  L  V  A  R- 
J'obéis  avec  joye ,  &  ferai  mon  pouvoir 
A  vous  dire  bientôt  ce  qui  s'en   peut  favoir» 


»    C    E    K    M      1  L 

D.    L  É  O  N  Ô  R  ,  a    E  L  V  I  R  K 

DDi    L  É  O  N  O  R. 
On  Alvar  ma  fuit-.il  ? 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Madame  ,  à  ma  prière , 
D  va  dans  tous  ces  bruits  chercher  quelque  luriiièrej 
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J'ai  craint  en  Tous  voyant  un  fecours  pour  fes  feux , 
Et  de  défendre  mal  mon  cœur  contre  vous  deux. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Ne  poura-t-il  jamais  gagner  votre  courage  ? 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Il  peut  tout  obtenir  ayant  votre  fufirage. 

D.    LÉON  OR. 

Je  lui  puis  donc  enfin  promettre  votre  foi  ? 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Oui ,  G.  vous  lui  gagnez  celui  du  nouveau  roi. 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Et  û  ce  bruit  elt  faux  ?  û.  vous  demeurez  reine  ? 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Qlie  vous  puis -je  répondre  en  étant  incertaine? 

D.     L  É  O  N  O  R. 
En  cette  incertitude  on  peut  faire  efpérer. 

D. ,  E  L  V  I  R  K 
On  peut  attendre  auffi  pour  en  délibérer. 
On  agit  autrement  quand  le  pouvoir  fuprème ...    . 


S    C    E    K    E      I  I  L 

D.    ISABELLE,  D.  LÉONOR, 
D.  ELVIRE. 


j  D.    I  S  A  B  E  L  L  E. 

J'Interroms  vos  fecrets,  mais  j'y  prens  part  moi-même  j 
Et  j'ai  tant  d'intérêt  de  connaître  ce  fils  , 

Ss    ij 
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Qjie  j'ofe  demander  ce  qui  s'en  eft  apris. 
D.    L  É  O  N  O  R. 

Vous  ne  m'en  voyez  point  davantage  éclaircîe. 
D.    ISABELLE. 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  Don  Garcie , 

Vu  que  depuis  u^  mois  qu'il  vient  des  députés  ^ 

On  parlait  feulement  des  peuples  révoltés  ? 
D.    L  É  O  N  O  R. 

Je  vous  puis  fur  ce  point  aifcment  fatisfaire  ; 

Leurs  gens  m'en  ont  donné  la  raifon  aifez  claire. 

On  afliégeait  encor,  alors  qu'ils  font  partis^. 
Dedans  leur  dernier  fort  Don  Garcie,  &  fon  fils  ; 
On  l'a   pris   tôt   après  ,  &  foudain  par  fa  prife 
Don  Raimond  prifomiier  recouvrant  fa  franchife. 
Les  voyant  tous  deux  morts ,  publie  à  haute  voix  »*• 
Qye  nous  avions  un  roi  du  vrai  fang  de  nos  rois  s 
Que  Don  Sànche  vivait,  &  part  en  diligence 
Pour  rendre  à  l'Aragon  le  bien  de  fa  préfcnce. 
Il  joint  nos   députés  hier  fur  la  fin  dû  jour*. 
Et  leur  dit  que  ce  prince  était  en*  votre  cour. 

C'eft  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domeftique  : 
Outre,  qu'avec  ces  gens   rarement  on  s'explique , 
Comme  ils  entendent  mal,,  leur  raport  eft  confus  s 
Mais  bientôt  Don  Raimond  vous  dira  le  furplus. 
Qîlè  nous  veut  cependant  Blanche  tou^e  étonnés?. 


ao 


l^ 


A     S.Jl.  N.G   H 


—  D.    mrfflTLLE. 

Qlie  j'ai  peine  à  les  croire! 
D.    L^É  Ô  N  OR. 
Voii4rie2>voiil  »  inaèime ,  en  iplcçidre  l'hiftoiref 

I>..  EL  Vï  Ke. 
Que  le  ciel  eft  iiijuftc  ! 

D-  ,i  S  A.^iELL  E. 

Il  Pcft,  &  nous  fait  voir. 
Par  cet  injufte  efFçt ,  fon  abfolu  pouvoir , 
Qui  du  fang  le  plus  vil  tire  ime  ame  fi  belle  , 
Et  forme  une  vertu  qui  n'a  luftre  que  d'elle. 
¥^1q  »,  planche ,  ^  di  nous  comme  il  voit  ce  malheur, 

BLANCHE. 
Avec  beaucoup  de  honte ,  &  plus  encor  de  cœur. 
Du  haut  de  i'efcalier  je  le  voyais  defcendre  5 
En  vain  de  ce  faux  bruit  il  fe  voulait  défendre  i 
ç  Votre  cour  obltinée  à  lui  changer  de  nom , 
Murmurait  tout  autour  ,  Don  Sanche  £  Aragon^ 
Quand  un  chétif  vieillard  le  faifit  &  Tembrafle. 
Lui  qui  le  reconnaît  frémit  de  fa  difgrace  ; 
Puis  laiflant  la  nature  à  fes  pleins  mouvemens , 
Répond  avec  tendreiTe  à  fes  embraûemens. 
Ses  pleurs  mêlent  aux  Gens  une  fierté  fincère; 
On  n'entend  que  foupirs  :  Âk  mon  fils  !  ah  mon  pire  / 
0  jour  trois  fois  heureux  f  moment  trop  attendu  ! 
Tu  nias  rendu  la  vie ,  & ,  vous  m'avez  perdu. 

Chofe  étrange,  à  ces  cris  de  douleur  &  de  joye. 
Un  grand  peuple  accouru  ne  veut  pas  qu'ôi*  les  crqyes 
Il  s'aveugle  foi-mème  ;  &  ce  pauvfè  pécheur 
En  dépit  de  Carlos  paflTe  pour  im^ftetJt. 


'■r^'mjm'Mmjmm:mmmmjmmifmm^m, 
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-Dww  l€S~teis-dc  ce  fils   on  lui  fait  mille  hontes; 
Ceft  un  fourbe ,  un  méchant  fuborné  par  les  comtes. 
Eux-mêmes  ,   admirez  leur  générofîté  , 
Ç'efForcent  d'afFermir  cette  incrédulité  i  ^ 

Kon  qu'ils  prehnent  fur  eux  de  fi  lâchée  jàràtiqtié^,^ 
Iffais  i}«  «n  fouit  ^e^jc  lia  de  ieuJ^s  ;dom6{tij^tiè&»  J    • 
Qui  penfant  bien  leur  plaire ,  a  (i  md'^-prop^is  7 
Inilruit  ce  malheureux  pour   affronter  Carlos. 
Avec  avidité  cette  liiûwe  cft  reçue  ,  - 

Chacun  la  tient  trop  yjcaie  «uflLtût  qu'elle  ^  &pi . 
Et  pour  plus  de  çroyju^ce  à  ceitte  tr^diifoUi^ 
Les  comtes  font  trainjer  ce  bon  ibiOmme  .en  priffp»  / 
Carlos  rend  témoignage  ea  vain  ^contr^  foi^nëmev. 
Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au.  ilratagèm^  \ 
Et  dans  le  deshpnneur  qui  Taccahle  aujourd'hui  9 
Ses  plus  grands  envieux  l'en  fàuvent  malgré  Xvà^ 
Il  tempête,  il  menace 9  -^  bpmllant  de  Oolère, 

. ^j II  crie  ,^  pleine,  voix  qu'on  lui  rende  foii  pères 
On  tremble  ^devant  lui  fan3  croire  fon  côuroux  ^ 
Et  rien.  «  •  mais  le  viMci  qui  vient  s'en  plaindre  à  W)us. 
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SCENE     y. 

D.ISABELi;-E,D.LÉONOR,D.ELVIRE, 
BLANCHE.  CARLOS^D.  MANRIQUE, 
D.  L  OP  E. 

HC  A  R  L  O  S. 
£  bien ,  madame ,  enfin  on  connaît  ma  nsi&xicc^ 
Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéiflance. 
J'ai'-prévû  ce  malheur  ,  &  l'aurais  évité , 
Si  Vos  commandemens  ne  m'euflent  arrêté. 
Ils  m'ont  livré ,  madame ,  à  ce  moment  funefte ," 
Et  Ton  m'arradie  encor  le  feul  bien  qui  me  refte! 
On  me  vole  mon  père ,  on  le  fait  criminel  ! 
On  attache  à  fon  nom  iin  oprobre  éternel! 

Je  &is  fils  d'un  pêcheur,  mais  non  pas  d^m  infâme; 
La  baflefle  du  fang  ne  va  point  jufqu'à  l'ame  ; 
"Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  &  de  marquis,    " 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  fentimens  de  fils. 
Rien  n'en  peut  effacer  le  facré  caradère. 
De  grâce  ,   commandez  qu'on  me  rende  mon  père  ; 

Ce 


a)  Je  fuis  bien  malheureux  Jl  Je  vous 
fais  pitié.  ]  Tout  ce  que  dit  ici  Carlos  eft 
grand  bns  enflure ,  &  d'une  beauté  vraie. 
Il  n*y  a  que  pe  vers  pris  de  refpagnol., 
dont  le  bon  goût  puiiïe  être  mécontent. 


A  r  exemple  du  ciel  foi  fait  heimcostp 
de  rien. 

Ces  traits  hardis  furprennent  fouvent  le 
parterre  s  mais  y  a-t-il  rien  de  moins 
jconvenablc  que  de  fe  comparer  à  Dieu  ? 


^^^i 
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Ce  doit  leur  être  aflez  de  favoir   qui  je  fuis  , 
Sans  m^accabler  encor  par  de  nouveaux  ennuis. 

D.    M  A  N  R  I  Q.U  E. 
Forcez  ce  grand  courage  à  conferver  fa  gloire , 
Madame  ,  &  Tempèchez  lui-même  de   fe  croire. 
Nous  n'avons  pu  foufFrir  qu'un  bras  qui  tant  de  fois 
A  feit  trembler  le  More ,  &  triompher  nos  rois , 
Reçut  de  fa  naiâance  une  tache  éternelle  ; 
Tant  de  valeur  mérite  une  fource  plus  belle.  *' 

Aidez  ainfi  que  nous  ce  peuple  à  s'abufer  ; 
Il  aime  fon  erreur,  daignez  Tautorifer. 
A  tant  de  beaux  exploits  rendez  cette  juftice  » 
Et  de  notre  pitié  foutenez  l'artifice. 

CARLOS, 
a  )  Je  fuis  bien  malheureux  fi  je  vous  fais  pitié  ! 
Reprenez  votre  orgueil  &  votre  •  inimitié  ! 
Après  que   ma  fortune  a  foulé  votre  envie. 
Vous  plaignez  aifément  mon  entrée  à  la  vie  s 
Et  me  croyant  par  elle  à  jamais  abattu  , 
Vous  exercez  fans  peine  une  haute  vertu. 
Peut-être   elle  ne  fait  qu'une  embûche  à  la  mienne. 
La  gloire  de  mon  nom  vaut  bien  qu'on  la  retieime; 
Mais  fon  plus  bel  éclat  ferait  tirop  acheté. 
Si  je    le  retenais  par  une  lâcheté. 


quel  raport  les  adlions  d*un  folilat  qui 
s*eft  élevé  peuvent-elles  avoir  avec  la 
création?  On  ne  faurait  être  trop  en 
garde  contre  ces  hyperboles  audacieu- 
fes  qui  peuvent  éblouir  des  jeunes  gens , 

P.  Comeilk.     Tome  I V. 


que  tous  les  hommes  fcnfés  réprouvent , 
&  dont  vous  ne  trouverez  Jamais  d'exem- 
ple ,  ni  dans  Fsi^ile ,  ni  dans  Ciceron  ,  ni 
dans  Horace ,  ni  dans  Racine, 
Remarquez  eacor  que  le  mot  de  ciel 
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Si  ma  naiâance  efl:  baffe  ,   elie  eft  du  moins^  fan$  tadie  i 
Puifque  voua  la  favez ,  je  veux  bien  qu'on  la  fâche* 

Sanche ,  fils  d'un  pécheur  ,  &  non  d'un  impofteur  » 
De  deux  comtes  jadis  fut  le  libérateur  t 
Sanche,  fiJs  d'un  pêcheur,  mettait  n'aguère  en  peina 
Deux  illuftres  rivaux  fur  le  choix  de  leur  reine  : 
Sanche  >  fils  d^un  pécheur  »  tient  encoc  en  fa  maia 
De  quoi  faire  bientôt  tout  l'heur  d'un  fouveraini 
Sanche  enfin  malgré  lui  dedans  cette  province  » 
Quoique  £l&  d'un  pécheur  ,  a  pafle  pour  .un  prince«^ 

Voilà  ce  qu'a  pu  faire  ,  &  qu'a  fait  à  vos  yeux 
Un  cœur  que  ravalait  le  nom  de  fes  ayeux. 
La  gloire  qui  m'en  refte  après  cette  difgrace  » 
Eclate  encor  aflez  pour  honorer  ma  race  , 
Et  paraîtra  plus  grande  à  qui  comprendra  bien  y 
Oii'à  l'exemple  du.  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien«. 

D.    L  O  P  E. 
Cette  noble  fierté  défavoue  un  tel  père , 
Et:  par  un  témoignage  à  foi-mème  contraire  ^ 
Obfcurcit  de  nouveau  ce  qu'on  vxÀt  éclaircii 
Non ,  le  fils  d'un  pécheur  ne  parle  point  ainfii, 
Et  fon  ame  paraît  fi  dignement  formée , 
Que  j'en  crois,  plus  que  lui  l'erreur  que  j'ai  femée* 
Je  le  foutfens  ,  Carlos,  vous  n'êtes  point  fon  fils  > 
Ii,a  juftice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis  ; 
Les  tendrefles  du  fang  vous  font  une  impofture^ 
Et  je  démens  pour  vou&  la  voix  de  la  nature. 


n*«ft  pas  ici  à  fa  place  ,.  attendu  que 
Dieu  a  créé  le  ciel  &  la  terre,  &qii*jon. 


ne  peut  dire  en  cette  oceafion  que  lu 
ciel  a  foit  beaucoup  de  rien. 


^^JQw*^^^^^^ 
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Ne  vous  repentez  point  de  tant  de  dignités  » 
Dont  il  vous  plut  orner  fes  rares  qualités  : 
Jamais  plus  digne  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage  , 
Madame  ;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage  ; 
Et  vous  ne  leur  pouviez  trouver  plus  haut  apui, 
Puifque  même  le  fort  eft  au-deflbus  de  lui. 

D.    I  S  A  B  E  L  L  E. 
La  générofité  qu*en  tous  les  trois  j^admire , 
Me  met  dans  un  état  de  n'avoir  que  leur  dire  , 
Et  dans  la  nouveauté  de  ces  événemens , 
Par  un  illuftre  effort  prévient  mes  fentimens. 

Ils  paraîtront  en  vain ,  comtes ,  s'ils  vous  excitent 
A  lui  rendre  l'honneur  que  fes  hauts  faits  méritent  ; 
Et  ne  dédaignez  pas  rilliiftre  &  rare  objet 
D'une  haute  valeur  qui  part  d'un  fang  abjet. 
Vous  courez  au-devant  avec  tant  de  franchife  , 
Qu'autant  que  du  pécheur  je  m'en  trouve  furprife, 

Efvous  que  par  mon  ordre  ici  j'ai  retenu, 
Sanche ,  puifqu'à  ce  nom  vous  êtes  reconnu , 
Miraculeux  héros  ,  dont  la  gloire  refufe 
L'avantageufe  erreur  d'un  peuple  qui  s'abufe , 
Parmi  les  déplaifirs  que  vous  en  recevez, 
Puis-je  vous  confoler  d'un  fort  que  vous  bravez  ? 
Puis-je  vous  demander  ce  que  je  vous  vois  faire  ? 
Je  vous  tiens  malheureux  d'être  né  d'un  tel  père  ; 
Mais  je  vous  tiens  enfemble  heureux  au  dernier  point, 
h  )  D'être  né  d'un  tel  père ,  &  de  n'en  rougir  points 


è)  lïètTe  ni  ttun  tel  pire  &  de  n'en   |   digne  de  Cbr»»'/2^.  Au  refte  le  dénouement 
rot^r  point ,  ]  eft  un  très-beau  vers  &    I   eft  à  Tcfpagnole. 
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Et  de  ce  qu'un  grand  cœur  mis  dans  Tautre  balance  , 
Emporte  encor  fi  haut  une  telle  naiflance. 


S  C  E  H  E    rr. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE, 
CARLOS,  D.  MANRIQ.UE,  D.  LOPE, 
D-  ALVAR,   BLANCHE. 

PD.    ALVAR. 
Rinccflcs ,  admirez  Porgueil  d'un  prifonnier  ,. 
Qu'en  faveur  de  fon  fils  on  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pécheur,  par  promelTe  ,  ni  crainte,. 
Ne  faurait  fe  refoudre  à  foufirir  une  feinte. 
J'ai,  voulu  lui  parler  ,  &  n'en  fais  que  fortir  j 
J'ai  tâche ,  mais  en  vain ,  de  lui  faire  fentir     . 
Combien  mal-à-propos  fa  prcfence  importune 
D'un  fils  fi  généreux  renverfe  la  fortune  , 
Et  qui  le  perd  d'honneur  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'eft  un  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer. 
J'ai  même  à  ces  raifons  ajouté  la  menace  : 
Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  eft  toujours  fa  race; 
Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune   &  d'honneiur , 
11  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  feigneur  , 
Et  que  plus  de  cent  fois  il  a  fû  de  fa  femme , 
(  Voyez  qu'il  eft  crédule  &  fimple  au  fond  de  Tame ,  ). 
Que  voyant  ce  préfent  qu'en  mes  mains  il  a  mis , 
La  reine  d'Aragon  agrandirait  fon  fils. 
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COMÉDIE  héroïque.  Acte  V. 


-    (  i  D.  Léonor.  > 
Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joye  , 
Madame ,  que  par  moi  ce  vieillard  vous  Tenvoye  % 
Vous  donnerez  fans  doute  à  cet  illuftre  fils 
Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 
Ce  bon  homme  en  parait  Tame  toute  comblée* 
(  D.  Ahar  prifente  à  D.^'  Lionor  un  petit   écrin  qui  s^ouvre  Jans 
clefj  ati  moyeti  d*nn  rejfort  fecret.  ) 
D.     ISABELLE. 
Madame ,   à  cet  afpe<5l  vous  paraiflez  troublée  ! 

D.    LÉONOR. 
J'ai  bien  fûjet  de  l'être  en  recevant  ce  don  , 
Madame  ,  j'en  faurai  fi  mon  fils  vit ,  ou  non  y 
Et  c'eft  où  le  feu  roi  déguifant  fa  naiflance  , 
D'un  fort  fi  précieux  mit  la  reconnaiffance. 
Difons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  ,  Sanche,  fi  par-là  je  puis  le  découvrir, 
Vous  pouvez  être  fur  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage  j 
Et  qu'après  ce  tréfor  que  vous  m'aurez  rendu , 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  fera  d(L 
Mais  à  ce  doux  tranfport  ç'eft  déjà  trop  permettre; 
Trouvons  notre  botiheur  avant  que- d'en' proftiettre» 

Ce  préfent  donc  enferme  un  tilTu  de  cheveux 
Qjie  reçut  Don  Feriiand  pour  arrhes  de  mes  vœux; 
Son  portrait ,   &  le  mien ,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  f<^eil  Jhus  les  climats  barbares  ; 
Et  pour  .un  téinp^gnage  encore  plus  certain  , 
Un  billet. ^que  ^ui^mj^me  écrivit  de  fa  main. 
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Et  de  ce  qu'un  grand  cœur  mis  dans  Tautre  balance  , 
Emporte  encor  fi  haut  une  telle  naiflance. 


SCENE      VT. 


D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE, 
CARLOS,  n  MANRIQ.UE,  D.  LOPE, 
D.  ALVAR,   BLANCHE. 

PD.    A  L  V  A  R. 
Rinccfles ,  admirez  l'orgueil  d'un  prifonnier ,; 
Qp'en  faveur  de  fon  fils  on  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pêcheur ,  par  promefle  ,  ni  crainte  y. 
Ne  faurait  fe  réfoudre  à  foufïrir  une  feinte. 
J'ai  voulu  lui  parler  ,  &  n'en  fais  que  fortirs 
J'ai  tâché ,  mais^  en  vain ,  de  lui  faire  fêntir     . 
Combien  mal-à-propos  fa  préfence  importune 
D'un  fils  fî  généreux  renverfe  la  fortune  , 
Et  qui  le  perd  d'honneur  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'eft  un  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer. 
J'ai  même  à  ces  raifons  ajouté  la  menace  : 
Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  eft  toujours  fa  race i 
Et  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  &  d'honneiur , 
U  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  feigneur  , 
Et  que  plus  de  cent  fois  il  a  fû  de  fa  femme  , 
(  Voyez  qu'il   eft  crédule  &  fimple  au  fond  de  Tame ,  \ 
Que  voyant  ce  préfent  qu'en  mes  mains  il  a  mis  , 
La  reine  d'Aragon  agrandirait  fon  fils.  ' 
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COMÉDIE: Héroïque.  Acte  V.  ^ 


i(  i  D.  Léonor.  )        '" -     * 

Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joye  , 
Madame ,  que  par  moi  ce  vieillard  vous  l'envoyé  » 
Vous  donnerez  fans  doute  à  cet  illuftre  fils 
Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis.  ' 

-Ce  bon  homme  en  pa^l  Tame  toute  comblée. 
(  Z>.  Alvar  préfente  â  D.\  iJonor  un  fètk  icrin  qui  s^omnre  fans 
clefj  ati  moyen  ê^tm  r effort  fecret.  ) 
D.     I  S  A  B  E  L  L  E. 
Madame ,   à  cet  afpe<5l  vous  paraiflez  troublée  ! 

D.    LÉONOR. 
J'ai  bien  fùjet  de  l'être  en  recevant  ce  don  , 
Madame  ,  j'en  faurai  fi  mon  fils  vit ,  ou  non  ^ 
Et  c'eft  où  le  feu  roi  déguifant  fa  naiflance  , 
D'un  fort  fi  précieux  mit  la  reconnaiffance. 
Difons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  ,  Sanche,  fi  parJà  je  puis  le  découvrir. 
Vous  pouvez  être  fur  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage  j 
Et  qu'après  ce  tréfor  que  vous  m'aurez  rendu , 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  fera  dû. 
Mais  à  ce  doux  tranfport  ç'eft  déjà  trop  permettre; 
Trouvons  notre  botiheur  avant  que- d'en' ptotoettre. 
Ce  préfent  donc  enferme  un' tilTu  de  cheveux    ' 
Qjie  re^  Don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vccuxsi 
Son  portrait ,   &  le  mien ,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  foleil  4ous  les  climats  barbares  ; 
Et  poiur  ,yn  ;témp}gnage  encore  plus  certain  , 
Un  billet  ^ue  «^ui^tm^me  écrivit  de  fa  main. 
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SCENE      ,VII. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 
CARLOS,  D.  MANRIQ.UE,  D.  LOPE, 
D.  ALVAR,  BLANCHE,  un  garde. 

|.  ,  L  E    G  A  R  D  E. 

IVlAdame ,  Don  Raimond  vous  demande  audience. 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Qu'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience  , 
Si  l'ardeur  de  le  voir,  &  de  l'entretenir. 
Avant  votVe  cut^é  l'ofe  faire  venir. 

D.    ISABELLE. 

Vous  pouvez  commsmder  dans  toute  là  CaMle ,' 
Et  je  ne  vous  vois  plus  qu'avec  des  yeux  de  fille. 


£ 


SCENE       DERNIERE. 

D.ISABELLE.  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE, 
CARLOS,  D.  MANRIQUE,D.  LOPE, 
D.  ALVAR,  BLANCHE,  D.  RAIMOND. 

LD.    LÉONOR. 
Aiflez  là ,  Don  Raimond ,  la  mort  de  nos  tyrans , 
Et  rendez  feulement  Don  Sanche  'à*  fes  pkrens. 
Vit-il  ?   peut-il  braver  nos  fières  deftinées  ? 


COMÉDIE  Héroïque  Acte  V.    jjy 

D.    R  A  I  M  Q  N  D. 
Sortant  d'une  prifbn  de  phis  de  ûx  années , 
Je  Tai  cherché  »  imdame ,  oà  pour  le&  mieux  braver  > 
Par  Tordte  du  feu;  roi  je  le  fis  élever 
Avec  tant  de  fepcet ,  que  même  un  fécond  père 
Qui  Teftime  fon  fils,  ignore  ce  myftère  i 
Ainfi  qu'en  votre  cour   Sanche  y  &t  fon  vrai  nom  p. 
Et  Pon  n'en  retrancha  que  cet  illuftre  Dom« 
Là  j'ai  Gi  qu'à  fei2e  ans  fon  généreux  courage 
S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage  ^ 
Qu'impatient  déjà  d'être  fi  mal  tombé, 
A   fa  fauâe  baâefle  il  s'était,  dérobé  ^ 
Que  déguifant  fon  nom,  &  cachant  fa  famille» 
Il  avait  Ëdt  merveille  aux  guerres  de  CaftiUc  ,. 
D'où  quelque  fien  voifin  depuis  peu  de  retour 
L'avait  vu  plein  de  gloire  ,  &  fort  bien  à  lai  cour^ 
Que  du  bruit  de  fon  nom  elle  était  toute  pleine  > 
Qu'il  était  connu  même,   &  chéri  de  la.  reine  ; 
Si  bien  que  ce  pêcheur  d'aife  tout  tranfporté» 
Avait  couru  chercher  ce  fil&  û  fort  vanté. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

DonRaimond,  fi  vos  yeux  pouvaient  le  reconnaître ..  •  • 

D.    R  A  I  M  O  N  D. 

Oui ,  je  le  vois,  madame.  Ah,  feigneur,  ah,  mon  maître  ! 

D.    L  O  P  E. 
Nous  Pavions  bien  jugé  ,  grand  prince,  rendez  vous^ 
La  Vérité  parait»  cédez  aux  vœux  de  tou5. 

ÏX    L  É  O  N  O  R. 
Don  Sanche,  voulez-vous  être  feul  incrédule  ? 
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CARLOS. 

Je  crains,  encor  du  fort  un  revers  ridicule  ; 
Mais  ,  madame  >  voyez  fî  le  billet  An  roi 
Accorde  à  Don  Raimond  ce  qu'il  vous  dit  de  moL 
D.  LÉONOR  ouvre  Pécrin,  &  en  f ire  m  Mlet  qu'eUe  U$. 

Pour  tromper  un  tyran  je  vous  trompe  vous-même: 
Vous  reverrez   ce  fils  que  je  vous  fais  pleurer  i  * 

Cette  erreur  lui  peut  rendre  un  jour  le  diadème , 
Et  je  vous  Pai  caché  pour  le  mieux  ajjurer. 

Si  ma  feinte  vers  vous  pajfe  pour  criminelle , 
Pardonnez  moi  des  maux  qu'elle  vous  fait  fouffrirj 
De  crainte  que  les  foins  de  P amour  maternelle , 
Par  leurs  emprejfemens  le  fijfent  découvrir. 

Nugne^  un  pauvre  pêcheur  ^  en  croit  être  le  pèrei 
Sa  femme  en  fon  abfence  accouchant  d^un  fils  mort  y 
Elle  reçut  le  vôtre  ,  &  fut  fi  bien  fe  taire , 
jÇm?  le  père  &  le  fils  en  ignorent   le  fort. 

Elle-même  P ignore  ^   &  d*un  fi  grand  échange 
Elle  fait  feulement  qu'il  ft'efi  pas  de  fon  fang , 
Et  croit  que  ce  préfent  ^  par  un  miracle  étrange  ^ 
Doit  un  jour  par  vos  mains  lui  rendre  fon  vrai  rang. 

A  ces  marques  un  jour  daignez  le  reconnaître  p 
Et  puijfe  P  Aragon  ,  retournant  fous  vos  loix , 
Aprendre  ainfi  que  vous  de  moi  qui  Pai  vu  naître , 
Que  Sanche ,  fils  de  Nugne  ,  ejl  le  fang  de  fes  rois  ! 

DoN"  Fernand  d'Aragon. 

Ah ,   mon  fils ,   s'il  en   faut  encore  davantage , 
Croyez-en  vos  vertus   &  votre  grand  courage. 

CARLOS    à  D.  Uonor. 
Ce  ferait  mal  répondre  à  ce  rare  bonheur. 


-^!?»mim 
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Qpe  vouloir  me  défendre  encor  d*uti  tel  konqnir. 
(â  D.  IfabeUe.) 
Je  reprens  toutefois  Nugne  pour  mon  vrai  père  • 
Si  vous  ne  m'ordonnez  ,  madame»  que  j'elpère^ 

D.    ISABELLE. 
Ceft  trop  peu  d'efpérer^  quand  tout  vous  eft  aquis. 
Je  vous  avais  fiiit  tort  en  vous  (àifant  marquis  ; 
Et  voi)s  n^aurez  pas  lieu  déformais  de  vous  plaindre 
De  ce  retardement  où  )'ai  fh  voua  contraindre; 
Et  pour  moi«  que  le  ciel  deftinait  pour  un  roT' 
Digne  de  la  CafttUe»  &  digne  encor  de  mot» 
J'avais  mis  cette  liague  en  des  mains  aflez  bonnes  , 
Four  la  rendre  à  Don  Sanche ,  &  joindre  nos  couronnes. 

CARLOS. 
Je  ne  m*étonne  plus  de  Torgueil  de  mes  voeux  » 
Qtfi  fans  le  partager  donnait  mon  ciacur  i  deux: 
Dans  les  obfcurités  d*une  telle  avanture» 
L'amour  fe  confondait  avecque  la  nature. 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Le  nôtre  y  répondait  fans  faire  honte  au  rang^ 
Et  le  mien  vous  payait  ce  que  devait  le  fang. 

CARLOSiD.  Ehnre. 
Si  vous  m'aimez  encor  »  &  m'honorez  en  frère , 
Un  époux  de  ma  main  pourraitil  vous  déplaire  ? 

'      D.    E  L  V  I  R  E.  '• 

Si  Don  Alvar  de  Lune  eft  cet  illuflre  époux , 
Il  vaut  bien  à  mes  yeux  tout  ce  qui  n'eft  point  vous. 

CARLOSi   D.  LéoHinr. 
Il  honorait  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(à  D.  MamiquCs^D.  Lofe.) 
P.  OmuUk.    Tome  IV.  V  v 
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Et  vous  qui  dédaigniez  ma  naiâanœ  inconnue , 
Comtes,   &  les  premiers  en  cet  événement 
Jugier  en  ma  faveur  iî  véritablement , 
Votre  dédain  (ut  jufte  autant  que  fon  eftime  ; 
Ceft  la  même  vertu  fous  une  autre  maxime. 
D.     R  A  I  M  O  N  D  à  D.  Ifabelle. 
Souffrez  qu*à  T Aragon  il  daigne  fe  montrer. 
If ds.  députés^,  madame,  impatiens  tl'entrer.  .  • 

D.    ISABELLE. 
Il  vaiit  mieux  leur  donner  audience   publique. 
Afin  qu'aux  yetix  de  tous  ce  miracle  s^explique. 
«     Allons ,  &  cependant  q\f  011  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  femt  d'heur  nous  vient  d'être  aporté; 
Et  qu'on  l'amène  ici ,  plus  heureux  qu'il  ne  penfe , 
Recevoir  '  de  fes  foins  la  digne  récompenfe. 


Bw  dic  cînqtiiinK  &  dernier  A3t. 
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DE  D.  S  ANCHE  D  ARAGON. 


CETTE  pièce  eft  toute  d'invention,  mais  elle  n'^ftpas  toute  de* 
la  mienne.  Ce  qu*a  de  fàftueux  le  premier  aâe ,  eft  tiré  d'une 
comédie  efpag^ole,  intitulée  El  Pal^nno  etmfufo  >  &  la  double  recon- 
naiflance  qui  finit  le  cinquième  eft  prife  du  roman  de  D.  Pelage. 
Elle  eut  d'abord  grand  éclat  fur  le  théâtre  ;  mais  une  difgrace  par- 
ticulière fit  avorter  toute  fa  bonne  fortune.  Le  refus  d'un  illuftre 
fuf&age  dilfipa  les  '  aplaudiâemens  que  le  public  lui  avait  donnés 
trop  libéralement ,  &  anéantit  G,  bien  tous  les  arrêts  que  Paris  &  le 
refte  dé  la  cour  avaient  prononcés  eh  fa  faveur ,  qu'au  bout  de 
qudque  tèms  elle  fe  trouva  reléguée  dans  les  provinces,  où  elle 
conferve  encor  fon  premier  luftre. 

Le  fujet  n^a  pas  grand  artifice.  Ceft  un  inconnu  aflez  honnête 
homme  pour  fe  faire  aimer  des  deux  reines.  L'inégalité  des  con- 
ditions met  un  obftacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  durant  qua- 
tre aâes  &demi}  &  quand  il  faut  de  néceflité  finir  la  pièce  ^  un 
bon  homme  femble  tomber  des  nues  pour  faire  déveloper  le  fecret 
de  fa  naiflance ,  qui  le  rend  mari  de  l'une ,  en  le  faifant  reconnal-' 
tte  pour  frère  de  l'autre. 

Hac  eadem  à  fummo  expeBes  mhthnoque  poita. 

D.  Raimond  &  ce  pécheur  ne  fuiveilt  point  la  régie  que  j'ai  voU-  * 
lu  établir  ,  de  n'introduire  aucun  a(ffceur  qui  ne  fût  infinué  dès  le' 
premier  ade ,  ou  apellé  par  quelqu'un  de  eeux  qu'on  y  a  connus. 
Il  m'était  aifé  d'y  faire  dire  à  la  reine  D.Léonor  ce  qu'elle  dit  à 
l'entrée  du  quatrième  ;  mais  fi  elle  eût  fait  favoir  qu'elle  eût  eu 
un  fils ,  &  que  le  roi  fon  mari  lui  eût  apris  en  mourant  que  D.  Rai- 
mond  avait  un  fecret  à  lui  révéler,  on  eût  trop  tôt  deviné  que 
Carlos  était  ce  prince.  Ou  peut  dire  de  D.  Raimond ,  qu'il  vient 
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avec  des  députés  d'Aragon  dont  il  eft  parlé  au  premier  adte ,  & 
qu'ainti  il  fatisfait  aucunement  à  cette  régie  î  mais  ce  n'eftquepar 
hazard  qu'il  vient  à  eux.  C'était  le  pêcheur  qu'il  était  allé  chercher , 
&*non  pas  eux  3  &  il  ne  les  joint  fur  le  chemin  qu^à  caufe  de  cq 
qu'il  a  apris  chez  ce  pécheur  ,  qui  de  fon  côté  vient  en  Caftillè  de 
fon  feul  mouvement ,  fans  y  être  amené  par  aucun  incident'  dont 
on  ait  parlé  dans  la  protafe ,  &  il  n'a  point  de  raifon  d'arriver  ce 
jour-là  plutôt  qu'un  autre ,  ilnon  que  la  pièce  n'aurait  pu  finir  s'il 
ne  fut  arrivé. 

L'unité  de  jour  eft  fi  peu  violentée ,  qu'on  peut  foutenlr  que  l'ac- 
tion ne  demande  pour  fa  durée  que  le  tems  de  la  repréfehtation. 
Four  celle  de  lieu ,  j'ai  déjà  dit  que  je  n'en  parlerais  plus  fur  les 
pièces  qui  repaient  à  examiner.  Les  fendmens  du  fécond  aâe  ont 
aùIRnt  ou  plus  de  délicateife  qu'aucuns  que  j'aye  mis  furie  théâtre. 
L'amour  des  deux  reines  pour  Carlps  y  parait  très-vifible ,  malgré  le 
foin  &  Tadrefle  que  toutes  les  deux  aportent  à  le  cacher  dans  leurs 
différens  caraiSères ,  dont  l'un  marque  plus  d'orgueil ,  &  l'autre 
plus  de  tendreâe.  La  confidence  qu'y  fait  celle  de  Caftille  avec  Blan* 
che  efl  aifez  ingénieufe  -,  &  par  une  réflexion  fur  ce  qui  s'eft  paffé 
au  premier  acfle ,  elle  prend  occafion  de  faire  favoir  aux  fpeâateurs 
fa  paflîon  pour  ce  brave  inconnu ,  qu'elle  a  fi  bien  vengé  du  mé- 
pris qu'en  ont  Eut  les  comtes.  Aiiifi  on  ne  peut  dire  qu'elle  choifiife 
fans  raifon  ce  jour-là  plutôt  qu'un  autre  pour  lui  en  confier  le  fe- 
cret ,  puifqu'il  parait  qu'elle  le  fait  déjà ,  &  qu'elles  ne  font  que 
raifonner  enfcmble  fur  ce  qu'on  vient  de  voir  repréfenter. 


m^mÊ^m^mmmmmmmmmxm^ 


P    ïl    É    F    A    C    E 


DE     L  È  D  IT  E  U  R. 


N,. 


IcomèJe^eA  Jans  le  goût  de  Dm  Sànche  d'Aragon.  Les  Efpa- 
griols ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  font  Ibs  inventeurs  de  ce  genre 
qui  cft  une  efp'èce  de  comédie  héroïque.  Ce  n'eft  ni  la  terreur, 
ni  la  pitié  de  là  vfaie  tragédie'/  '  Ce  font  des  avcuilures  extra- 
ordinaires ,  des  bravades ,  des  fentimens  généreux ,  &  une  in- 
trigue dont  le  dénouement  heureux  ne  coûte  ni  de  fang  aux 
perfonnages  ni  de  larmes  aux  fpedateurs.  L'art  dramatique  eft 
une  imitation  de  la  nature  ,  comme  l'art  de  peindre.  Il  y  a 
des  fujets  de  peinture  fublimes  ,  il  y  en  a  de  fîmples  -,  la  vie 
commune  ,  la  vie  champêtre  ,  les  païfages ,  les  grotefques  mê- 
me ,  entrent  dans  cet  art.  Raphaël  a  peint  les  horreurs  de  la 
mort,  &  les  noces  de  PJyché.  C'eft  ainfî  que  dans  Part  dra- 
matique on  a  la  paftorale ,  la  farce  ,  la  comédie  ,  la  tragédie 
plus  ou  moins  Héroïque ,  plus  ou  moins  terrible ,  plus  ou  moins 
attendriflante. 

Lorfqu'on  rejoua  en  175^.  Nicomidej  oubliée  pendant  plus 
de  quatre-vingt  ans ,  les  comédiens  du  roi  ne  l'annoncèrent 
que  fous  le  titre  de  tragi-comédie.  Cette  pièce  eft  peut-être 
une  des  plus  fortes  preuves  du  génie  de  CcnTteille ,  &  je  ne  fuis 
pas  étonné  de  Taifedion  qu'il  avait  pour  elle.  Ce  genre  eft 
non-feulement  le  moins  théâtral  de  tous ,  mais  le  plus  difficile 
à  traiter.  Il  n'a  point  cette  magie  qui  tranfporte  l'ame  ,  com- 
me le  dit  fi  bien  Horace: 

IBe  fer  txtinHttm  fitnem  mibi  fofe  videtur 

Ire  foïta   tneum   qui   feUus    inaniter    angit  , 

Irritât  ^  tnulcet ,  /alfis  terroribus   impkt  , 

Uè  ffmgut  ^  m9dô   me   Thehis  modo  fanit  Atbems, 


mzmm^mÊ^m^mmmÊi^JMM^^Mm^mé^ 


mm^mxm^mtm^mm^mmmxmmmf; 


J44      PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


Ce  genre  de  tragédie  ne  fe  foutenant  point  par  un  fujet  pathé- 
tique ,  par  de  grands  tableaux ,  par  les  fureurs  des  pafCons , 
Pauteur  ne  peut  qu'exciter  un  fentiment  d*admiration  pour  le 
héros  de  la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guères  l*ame,  ne  la 
trouble  point.  Ceft  de  tous  les  fentimens  celui  qui  fe  refroi- 
dit le  plutôt:  Lecaraftère  de  Kicomide  avec  une  intrigue  ter-- 
rible ,  telle  que  celle  de  Eêdogum  >  eut  été  va  chef-d'œuvre. 


AU    LECTEUR. 


\ 


AU    LECTEUR. 


V, 


O I  c  I    une    picce    d'une  conftitution  aflcz  cxtraordin.ûr; 

aufli  eft.ce  la  vingt  &  unième  que  j'ai  fait  voir  fur  le  thc.tr. 
^^  &  après  y  avoir  fait  réciter  quarante  mille  vers  ,  il  eît  :  . 
^^       mal-aifc  de  trouver  quelque   chofe   de  nouveau,  fans  s'î:,::. 

un  peu  du  grand  chemin,  &  fe  mettre  au  hazard  de  s'.jT.-.- 

La  tendrefle  &  les   pallions,  qui  doivent  être  Tame  r:. 

dies  ,  n'ont  aucune  part  en  celle-ci;  la  grandeur  de  ::.... 

régne  feule  ,   &  regarde  fon  malheur  d'un   œil  il  i.:.  ^' 

qu'il    n'en  faurait  arracher  une  plainte.     Elle  r  :.:  . 
K' J:       par   fil  politique  ,   &  n'opofe    à   fes    artifices   c^  ^• 
\\       gcnéreufe  ,    qui    marche    à    vifage   découver:  .   ; 

péril  fans  s'émouvoir,    &  qui  ne  veut  pt/:/:  :' .    ' 

celui  de    fa    vertu,   &    de    l'amour  qu"-:  :    : 

cœurs  de  tous  les  peuples.     L'hiifoire    :.:    r. 

la  faire  paraître  en  ce  haut   degré  eft  i:    .  " 

me  il  la  raconte  à  la   fin   de  fon  trer:-:-....  : 
En  mente  tenu  Prujias^  roi  de  Bith"..:  '-- 

fon  fils  Nlcomèile ,  pmir  avance}-  j:  r.,:r': 

antre  femme  ,   ^  qiCil  faifait  ilr.'T  r  I.  '  -■ 
C^       découvert  à  ce  jeune  prince  pxr  iri::  7.: 

Ils  fireîit  plus  ^  ils  V  exhortèrent  .-  -f::.-"  - 

£•?  à  faire  retomber  fur  fa  tt:*  i-:   "-  -  * 

K^  n'eurent  pas  grande  pfm  .    .    - 

entré  dans  le  royaume  de   '•:  "^ 

il  fut  proclamé  roi  y  tf  -'"'  -" 

de  fes  domejUques  ,   q^fjjh 
par  ce  fils ,   ^  prrd^  u  ' 

avait  couiniis  ,  e;:  i  :r--r 

J\ii  6té  de  ni   .'  -.::  *-   -  ^ 

P.  Crnieiuf.     7  r.  ,     "^ 
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P  R  U  S  I  A  S  ,  roi  de  Bithynie. 

FLAMINIUS,  ambaâadeur  de  Rome. 

A  R  S  I  N  O  É,   féconde  femme  de  Prufias. 

L  A  O  D  I  C  E ,  reine  d'Arménie. 

NICOMÉDE,  fils  aini  de  Prufias  ,  forti  du  premier  Ut. 

A  T  T  A  L  E ,  fils  de  Prufias  &  d'Arfinoé. 

A  R  A  S  P  £,  capitaine  des  gardes  de   Prufias». 

C  L  É  O  N  E  ,   confidente  d'Arfmoé. 


ta  fchte  e/i  à  Nicomidit,^ 


i 


^ 


X     " 


<f  t  #  • 


N   I  C    O   M    Ê    D    E, 


TRAGEDIE. 


ACTE      PREMIER. 


SCENE       rREMIERE, 


NICOMÉDE,  LAODICE. 


L  A  O  D  I  C  E. 


A 


Près  tant  de  hauts  faits ,  il  m'eft  bien  doux ,  feigneur, 
â)  De  voir  encor  mes  yeux  régner  fin:  votre 'cœur, 
^)  De  voir  fous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tète, 
c)  Un  fî  grand  conquerjint  être  encor  ma  conquête,' 


•  ).  Z>r  voir  tnew  mes  yeux,  J  On  ne 
voit  ppint  fes  yeux.   Cette  figure  man-  < 
que  un  peu  de  juftefie,  mais  c'eft  une 
faute  légère. 

b)  De  voir  fous  Us-  lourieryqtd  vous  \ 
couvrent  U  tête,  ]  Ce  vous  rend  l'ex- 
preflîon  trop  vulgaire.  Je  me  fuis  cou- 
vert la  tète  i  vous  vous  êtes  hit  mal  an 
pied.  Il  faut  chercher,  des  tours  plus 
nobles,  .  Rarement  alors  on  t*étudiait  à 
Iterfeâioimex  foa  Me.. 


y^^ 


c)  Un  Ji  grani  cénquhant  être  encor 
ma  complète,  ]  ConffriGRp  parait  afiEeâionncr 
ces  vers  d'antithèfes  9    . 

•  C!r.  qu'il  doU  ^h  vafneu  hrs^i[^  ^our 
U  vainqueurs. 

Et  pour  être  invainc^ron  n'efi  pas  «v- 
vincihle. 

J^iraifoMS  mu  cifrès  accublerfis  LtU' 
riers. 

Ces  figures  ne  doivent  p^s  être  prodi- 
guées.   £Mç$9f.  s'en  (ert  très  <  rareijaent. 

X  X    iij 


rr% 


t%^ 


i^m^, 
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NICOMÉDE, 


Et  de  toute  la  gloire  acquife  à  fes  travaux 

d')  Faire  un  illuftre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoyé , 

Mon  cœur  épouvante  fe  refufe  à  la  joye. 

Je  vous  vois  à  regret ,  tant  e)  mon  cœur  amoureux 

Trouve  la   cour  pour  vous  un  féjour  dangereux  : 

Vôtre   marâtre  y  régne  ;   &  le  roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  fes  yeux,  feule  la  conûdère. 

Pour  fouveraine  loi  n'a  que  fa  volonté  i 

Jugez  après  cela  de  votre  fureté. 

/)  La  haine  que  pour  vous  elle  a  fi  naturelle  s 

^)  A  mon  occafion  encor  fe  renouvelle. 

Votre  frère  fon  fils  depuis  peu  de  retour . . . 


Cependant  il  a  imité  ce  vers  dans  Anirth- 
wmque  : 

Mener  en  conquérant  ùl  fnperbe 
conquête. 

n  dit  auffî , 

Vous    ne  voulez    aimer,  &  je  ne 

peux  vous  plaire. 
Vous  m*almeriez  •  madame ,  en  me 

voulant  haïr. 
I^oH  ego  faucis  qfindar  macuUs. 

(i)  Fûtri  un  iSuflre  hommage  è  *ce  feu 
que  je  vaux.  ]  Cette  manière  de  s'expri- 
mer eft  abfolument  bannie.  On  dirait  à 
préfent  dans  le  ftile  familier ,  au  peu  que 
Je  vaux.  Vé^ithète  d*illuftfe  gâteprcfque 
tous  les  vers  où  elle  entre  ,  parce  qu'elle 
ne  fert  qu*à  remplir  le  vers ,  qu'elle  eft 
vague  f  qu'elle  n'ajoute  rien  au  fens. 

e  )  Mon  cteur  amoureux.  ]  U  ne  fied 


point  à  une  princelTe  de  dire  qu*eUe  eft 
amoureufe;  &  fur  tout  de  commencer 
une  tragédie  par  ces  expreifions  qui  ne 
conviennent  qu'à  une  bergère  naïve. 
Nous  avons  obfervé  ailleurs  qu'un  per- 
fonnage  doit  faire  connaître  fes  fenti- 
mcns  fans  les  exprimer  groffièrement. 
Il  fout  qu'on  découvre  fon  ambition  fans 
qu'il  ait  befoin  de  dire  je  fuis  ambi- 
tieux; fa  jaloufie ,  fa  colère ,  fes  foup- 
qons ,  &  qu'il  ne  dife  pas  je  fuis  colère , 
je  fuis  foupqonneux ,  jaloux,  à  moins  que 
ce  ne  foit  un  aveu  qu'il  falTe  de  fes 
paflions. 

/)  La  haine  que  pour  vous  eBe  a  ^ natu» 
relie.  ]  L'inverfion  de  ce  vers  gâte  ft 
obfcurcit  un  fens  clair ,  qui  eft ,  la  hai- 
ne naturelle  qu'eUe  a  pour  vous.  Que 
Racine  dit  la  même  chofe  bie»  ^los  élér 
gamment  ! 


TRAGÉDIE.    Acte 


3^1 


N  I  C  O  M  É  D  E. 

6)  Je  le  fais ,  ma  princefle ,    &  qu'il  vous  fait  la  cour. 

Je  fais  que  les  romains,  qui  Pavaient 'en  otage. 

L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  5 

Qpe  ce  don  à  fa  mère  était  le  prix  fatal 

i  )  Dont  leur  Flaminius  marchandait  Annibal  ; 

Qye  le  roi  par  fon  ordre  eût  livré  ce  grand  homme, 

k  )  S'il  n'eût  par  le  poifon  lui-même  évité  Rome , 

/)  Et  rompu  par  fa  mort  les  fpeâacles  pompeux 

Où  TefFroi  de  fon  nom  le  deftinoit  chez  eux. 

Par  mon  dernier  combat  je  voyais  réunie 

La  Capadoce  entière  avec  la  Bithynic ,. 

Lorfqu'à  cette  nouvelle  enflammé  de  couroux 


Des  droits  de  fes  enfans  nne  mère 
jaloufe 

Pardonne  rarement  an  fils  d'une  an- 
tre époufe. 

g^  A  mon  occiffien  encor  ft  renamteHe.  ] 
A  mon  occûfimi ,  eft  de  la  profe  rem- 
pante. 

h^  Je  le  fais  ,  tfta'  frtncijfi,  èf  pàil 
vous  fort  h  cour.  3  Faire  la  cour ,  dans 
cette  acception ,  eft  bannie  du  ftile  tra- 
gique. Aîa  frtncejfey  eft  devenu  comi- 
que ,  &  ne  rétait  point  alors. 

i  )  Dont  leur  Flaminius  marcbandail  An- 
nibal,2  Cette  expreflîon  populaire  mar- 
chandait devient  Ici  très  -  énergique  & 
très  -  noble  ,  par  Toppofition  du  grand 
nom  à' Annibal  qui  infpire  du  refpeû.  On 
dirait  très-bien,  même  en  profe  ,  Cet 
empereur  après  avoir  marcbaudé  la  cou- 


ronne ,  trafiqua  du  fang  des  nations, 
mais  ce  don  dont  leur  Flaminius  ,  n^eft  ni 
harmonieux  ni  français  ,  on  ne  marchan- 
de point  d*un  don. 

k  )  S'il  n'eût  par  le  fof/on  bà-mime  évité 
Rome.  ]  Éviter  une  ville  par  le  poifon 
eil  une  efpèoe  de  barbarifme^  il  vent 
dire,  éviter  par  le  poifon  la  honte  d'être 
livré  aux  romains  ,  Toprobre  qu'on  lui 
deilinait  à  Rome. 

l)  Et  rompu  par  fu  mort  les  fpiilacUs 
pompeux. '\  Rompre  desfpeHacUs  n'ellpas 
franqais.  Par  une  fingularité  commune, 
à  toutes  les  langues ,  on  interrompt  dcsa 
fpeâacles  ,  quoiqu'on  ne  les  rompe  pas. 
On  corrompt  le  goût ,  on  ne  le  rompt 
pas.  Souvent  le  compofé  eft  en'nfage 
quand  le  fimple  n'eft  pas  admis.  Il  y  en 
a  mille  eiKmples»^ 


^^^4 
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3^2. 


NICOMÉDE, 


D'avoir  perdu  mon  maître ,  &  de  craindre  pour  vous , 
J'ai  laifle  mon  armée  aux  mains  de  Théagène  , 
Pour  voler  en  ces  lieux  au  fecours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  befoin  ,  madame ,   &  je  le  voi  » 
Puifque  Flaminius  obfedc  encor  le  roi. 
Si  de  fon  arrivée  Annibal  fut  la  caufe. 
Lui  mort,  ce  long  féjour  prétend  quelque  autre  cfaofes 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puifle  arrèterj. 
Pour  m  )  aider  à  mon  frère  à  vous  perfécuter. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Je  ne  veux  point  douter  que  fa  vertu  romaine 
N'embrafle  avec  chaleur  Pintérèt  de  la  reine  : 
Annibal  qu'elle  vient  de  lui  facrifier , 
«)  L'engage  en  fa  querelle  ,  &  m'en  fait  défier; 
Mais,  fcigneur,  jufqu'ici  j'aurais  tort  de  m'en  plaindre  ; 
Et  quoi  qu'il  entreprenne ,  ave35-vous  lieu  de  craindre  ? 
Ma  gloire  &  mon  amour  peuvent  bien  peu  fur  moi , 
o)  S'il  faut  votre  préfence  à  foutenir  ma  foij 
Et  fi  je  puis  tomber  en  cette  frénéfie 
De  préférer  Attalc  au  vainqueur  de  l'Afie) 

Attalc^. 


I»)  Aider  à  quelqu'un  eft  une  expref- 
fion  populaire  ,  aidez  lui  à  marcher.  H 
fiaut  pour  aider  mon  frère. 

n  )  L  engage  en  fa  querettc ,  ^  nCenfint 
défier.  ]  A  quoi  fe  raporte  cet  e»/  ?  Méfait 
défier  n*eft  pas  français.  Il  veut  dire , 
me  donne  desfoupçons  fur  eMe  ,  me  force  à 
me  défier  d*eBe. 

0  )  S'il  faut  votre  fréfence  à  foutenir  ma 


foi.  ]  Une  fréfence  à  foutenir  la  fin  n'eft* 
pas  français.  On  dit ,  il  faut  foutenir ,' 
&  non  d  foutenir. 

p)  Une  crainte  fervile  qui* tremble  à' 
voir.  ]  La  crainte  qui  tremble  parait  une 
expreffion  faible  &  négligée ,  un  pléo- 
nafme.  Ce  vers  eil  très -beau,  J^ui 
tremble  à  voir  un  aigle  ,  £5*  rejj^eâe  Un 
édiU. 


ï!^u^^/ 
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Attale ,  qu'en  ôtaèe  ont  nourri  les  romains , 
Ou  plutôt  qu'en  efclave  ont  façonné   leurs  mains. 
Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  p  )  qu'une  crainte  fervile , 
Qui  tremble  à  voir  un  aigle ,  &  refpedle  un  édile  ! 

NICOMÉDE. 

Plutôjt,  plutôt  la  mort,  que  mon  elprit  jaloux 
Forme  des  fentimens  fi  peu  dignes  de  vous; 
Je  crains  la  violence,  &  non  votre  faiblefle: 
9)  Et  fi  Rome  uujs  fois  contre  nous  s'intéreâe  •  •  • 

L  A  O  D  I  C  E. 

Je  fuis  reine  ,    feigneur  ,    &  Rome  a  beau  tonner , 
Elle,  ni  votre  roi,  n'ont  rien  à  m'ordonner*,  . 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  eft  dépofitaire, 
Ceft  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  ; 
Il  m'a  donnée  à  vous ,   &  nul  autre   que  moi 
N'a  droit  de  l'en  dédire,  &  me   choifir  un  roL 
Par  fon  ordre  &  le  mien  la  reine  d'Arménie 
Eft  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie , 
r)  Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  aflez  abjet 
Pour  fe  laifler  réduire  à  l'hymen  d'un  fujet. 
Mettez  vous  en  repos. 


H^  BXfi  Romt  sate  fais  contre  nous  0»^ 
térefi.  ]  On  fe  ligne ,  on  entreprend  «  on 
agit,  on  confpire  contre;  mais  an  s*in-' 
térejfe  four.  On  peut  dire ,  Rome  eft  în- 
téreflïe  dans  un  traité  contre  nous; 
Contre ,  tombe  alors  fur  le  traité.  Ce- 
pendant je  crois  qu'on  peut  dire  en  vers , 

P.  Corneille.    Tome  I  V. 


iintérejfe  contre  uousp    C*eft  une   efpèce 
d*eUipfe. 

r")  Et  ne  prendra  Jamais  un  cmtr  ajêz 
tthfet.  3  Cette  expreflion  de  prendre  un 
cœur  pour  iigniÇer  prendre  des  fentimens , 
n*eft  gucres  permife  que  quand  on  dit , 
prenez  un  cœur  nouveau ,  ou  bien  y  repren- 
dre ceeur ,  reprendre  courage. 


Yy 
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^vi 


'"<*• 


M 


NiCOMÉDE, 


N  I  C  O  M  ^É  D  E. 

Et  le  puifr-jb ,   madame  > 
Vbts  vôjrsmt  expofée  aux  fureurs  d'une  femme  » 
Qtii  pouvant  tout  ici ,  fe  croira  tout  permis 
Pour  fc  mettre  en  état  de  voir  régner  fon  fils? 
Il  n'eft  rien  de  fi  faint  qu'elle  ne  faflc  enfraindre* 
Qui  livrait  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre  , 
Et  faura  vous  garder  j)  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hofpitalité. 

L  A  O  D  I  C  E. 
Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
Qui  vous  àflure  d'elle  après  ce  facrilège? 
t)  Seigneur ,  votre  retour ,  loin  de  rompre  fes  coups  ^ 
Vous  expofe  votis-même ,  &  m^exjpofé  après  vous- 
u)  Comme  il  eft  fait  fans  ordre,  il  paflera  pour  crimes, 
Et  vous  Terez  Wentôt  la  première  vidtime 
Que  la  mère  &  le  fils ,  ne  pouvant  m'ébranler. 
Pour  m'ôter  filon  apui  fe   voudront  immoler. 


s  )  Mime  qu'elle  a  gardée ,  ]  eft  un  fo- 
Ucifine;  il  faut,  lamimeJidélUéj  ouc-ene 
fdéiité. 

t  )  Seigneur ,  votre  retour ,  loin  de  rom* 
fre  fes  coups  fifc.  ] 

On  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que  des 
fpeébaclcs. 

u  )  Comme  il  eft  fait  fans  ordre,  ]  Faire 
un  retour  ^?t  un  barbariûne. 

x^  Si  foi  hîfoinde  vous  de  peur  tju^on  me 
<:ontrmgne,  ]  U  faudrait  pour  que  laphra- 
fe  fût  exade  ,  la  négatioa  ne  ^  qu'on  ne 


me  contraigne.  En  général ,  voici  la  rè- 
gle. Quaïid  les  Latins  enployent  le  ne, 
nous  remployons  auflî.  Vereor  ne  cadat , 
je  crains  qu'il  ne  tombe.  Mais  quand  les 
Latins  fe  fervent  à* ut  y  d'utrum,  nous 
fvprimons  ce  ne,  DàbHo  tttrum  eas ,  je 
doute  que  vous  alliez  :  apto  ut  vivas ,  je 
fouhaite  que  vous  viviez.  Quand >f  doute 
eft  accompagné  d'une  négation  ,  je  ne 
doute  pas ,  on  la  redouble  pour  exprimer 
la  chofe  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Ptii- 
rniez,  La  fnprefGon  do  ne ,  dans  les  cas 
où  il  eft  d*t]fage,  eft  lïne  ^licence  qid 


wmmmmM^mmmit^mm^mmmmm 


TRAGÉDIE.    Acte    L 


m 


x)  Si  j'ai  befoiii  de  vous  de  peur  qu'w  me  coatraigna, 

J'ai  be£bia  que  le  roi»  qu'eUe^-mècae  yous  craigne» 

Retourne2  à  Ta; mée  »   &  pour  me  protéger 

Montrez  cent  mille  bras  tous  prêts  à  me  xrengef  ; 

Parlez  la  force  en  main  >  &  hpx^^  de  leur  atteinte. 

y)  S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  eft  pou^  eux  fans  crainte  i 

Et  ne  vous  flatez  point,  ni  futr  votre  grand  cœur,. 

Ni  z)  fur  Pcclat  d'un  nom  cent  &  cent  fois  vainqueur. 

a)  Quelque  hfOJtte  valeur  que  puiJè  être  la  vôtre, 

i)  Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  dieux  bras  comme  un  autre  i 

Et  lufEez-vou»  du  monde  &  l'amour  >  &  l'eâroi  ^ 

Quiconque  entre  au  palais  porte  fa  tète   au  roL 

Je  vous  le  dis  encor ,  retournez  à  l'armée , 

Ne  montrez   à  la  cour  que  votre  renommée  i 

Affurez  votre  fort  pour  aflurer  le  mien; 

Faites  que  l'on  vous  craigne,  &  je  ne  craindrai  rien. 

NICOMÉDE, 
Retourner  à  Parmée  !  ah ,  fâchez  que  la  reine 


n*eft  p«riiiife  que  qnand  la  force  de  Tex* 
preffion  la  hdt  pardonner. 

y  )  S*iU  ^9us  tiennmt  ici ,  touà  êfi  pOÊtr 
eux  fans  crainte ,  ]  i^*eft  pas  fhmçats ,  & 
a'a  de  feii&  en  aucune  lang^iie.  U  veut 
dire  ,  Tout  eft  sûr  pour  eux ,  ils  n*oiit 
rien  à  craindre ,  ils  font  maîtres  de  tout, 
ils  peuvent  tout,  tout  les  rafluae. 

z  )  Sur  réclat  (Tun  mm  anà  &f  cent  fiii 
vinnqtieur.  ]  Un  nom  i^eft  pu  vainqueur, 
à  moins  qn*on  n'expri^p^  que  1%  terreur 
feule  do  ce  nom  a  tout  fait  On  dîtaJon 
npblement ,  fm  n^mfiulm  vaiikm.  H  ti^ 


faut  jamais  fe  ferrir  de  ces  mots  inuti« 
les  ,  cin$  ëf  ctntfiis» 

a)  Hftfk^  ^^Mw^  valmr.  fw  pdft.  èhn 
la  v^i.  ]  Ce  vers  eft  défeOatux,  B  eft 
vrai  qu'il  n? était  pas  fiicile  ;  mais  ce  font 
CCS  mêmes  difficultés  ,  qui  iw£qu-*ell«s 
font  vaînouet  rendent  la  l^e  poefteû 
fupérieurc  à  la  profe. 

k  )  Vout,  tfaetz,  en  cet  Hmx  qm^deux 
brat  comme  un  autre.  ]  Voilà  de  ces  vers 
de  la  baife  comédie  q^on  £9  pcamettaUi 
trop  So9x%€a/t  dans  h  ftile  noble. 

Yy  ij 
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NICOMÉDE, 


La  féme  d'aflaflîns  achetés   par  fa  haine. 

Deux  s'y  font  découverts  que  j'amène  avec  moi, 

c)  Afin  de  la  convaincre  ,   &  détromper  le  roi. 
Quoiqu'il  foit  fon  époux  ,  il  eft  encor  mon  père  ; 
Et  quand  il  forcera  la  nature  à  fe  taire, 

d)  Trois  fceptres  à  fon  trône  attachés  par  mon  bras , 
Parleront  au  lieu  d'elle ,   &  ne  fe  tairont  pas. 

Que  fi  notre  fortune  à  ma  perte  animée  , 
La.  prépare  à  la  cour  aufli-bien  qu'à  l'armée , 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  fuit  en  tous  lieux , 
M'envîrez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux? 

L  A  O  D  I  C  E. 

Non ,  je  ne  vous  dis    plus  déformais  que  je  tremble , 
Mais  que  s'il  faut  périr,  nous  périrons  enfemble. 

Armons  nous  de  courage ,  &  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  penfent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime,  &  hait  ces  cœurs  infemesj 
Et  c'eft  être  bien  fort  que  régner  fur  tant  d'ames. 


c  )  Afin  de  la  convaincre ,  fif  détromper 
le  roi,  3  n  fout ,  pour  Texaftitude ,  Ô*  de 
détromper.  Mais  cette  licence  eft  fouvent 
très-cxcu(able  en  vers.  Il  n*cft  pas  per- 
mis de  la  prendre  en  profe. 

i)  Trois  fceptres  à  fon  trône  attachés  par 
mon  bras 

Parieront  au  Heu  d^eBe^  £if  ne  fe  tai- 
ront pas.  ] 

Toute  métaphore,  comme  on  Ta  dit, 
pour  être  bonne ,  doit  être  une  image 
qu'on  puiflTe  peindre.    Mais    comment 


peindre  trois  fceptres  qu'un  bras  attache 
à  un  trône  &  qui  parlent  ?  D'ailleurs  , 
puiCque  les  fceptres  parleront ,  il  eft  clair 
qu'ils  ne  fe  tairont  pas.  Ces  fortes  de 
pléonafmes  font  les  plus  vicieux  ;  ils  re- 
tombent quelquefois  dans  ce  qu'on  apelle 
le  ftilc  niais  j  hélas  .^  s'il  n'était  pas  mort  ^ 
il  ferait  encor  en  vie. 

e^  H  ne  m'a  jamais  vu ,  ne  me  décou* 
vrez  pas.  ]  Il  ferait  mieux ,  à  mon  avis , 
que  2/tcomède  aportât  quelque  raifon  qui 
fit  voir  qu'il  ne  doit  pas  être  reconnu  par 


c 
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T  R  A  G  É  D  i  R'  AèTè    t-  i^f 


Mais  votre  frère  Attale  adrefTe'ici  Tes  pas. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
e)  H  ne  m'a  jamais  vu ,  ne  me  découvrez  pas. 


S    C    E    N    E     I  l      ^ 

LAODICE,  NICOMÉDE, 
ATTALE. 

^^  ATTALE. 

V^Uoi ,  madame  ,  toujours  un  front  inexorable  ? 
Ne  pouraûje  furprendre  un  regard  favorable , 
Un  regard  défarmé  de  toutes    ces  rigueurs , 
Et  tel  qu'il  eft  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs  ? 

LAODICE. 

/)  Si  ce  front  eft  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre , 
Quand  j'en  aurai  deflein>  j^en  faurai  prendre  un  autre. 


fon  frère  avant  d*avoir  parlé  au  roi.  Il 
femble  que  Nicomèie  TeniHe  feulement  fe 
procurer  ici  le  plaiiir  d^embarralTer  fon 
frère  ,  &  que  l'auteur  ne  fonge  qu*à  mé- 
nager une  de  ces  fcènes  théâtrales.  Cel- 
le-ci eft  plutôt  de  la  hante  comédie  que 
de  la  tragédie.  £Ue  eft  attachaate,  & 
quoiqu'elle  ne  pr«duife  rien  dans  la  piè- 
ce ,  elle  fait  plaifir. 

f)  Si  et  front  efi  mal  propre  à  m'ae^ 
quérir  U  ffétre.  ]  Alal  propre ,  dans  tou- 
tes fes  acceptions ,  eft  abfolument  banni 


dn  ftile  noble  $  &  par  la  conftruftion  iT 
(emble  que  le  diront  de  Zaodice  foit  mal 
propre  à  acquérir  le  front  iVAttaie.  De 
plus,  prendre  un  front  efk  un  barbarifme. 
On  dit  bien ,  U  prît  un  vifage  ffvhe ,  un 
front  fereitt  ou  trifte  ,•  mais  en  général  on 
ne  peut  pas  dire  prendre  un  front ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a. 
Il  faut  ajouter  une  épithète  qui  marque 
le  fentiment  qu'on  peint  fur  fon  front  jt. 
fur  fon  vifkge. 


^J^/i 
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j^jat         N   I   Q  o   ivt  é   D   E, 


.î :;:»  A   T   T    A    L H 

g)  Vous  ne  racqwrr^z  poiat,  pmfqu!^  eft  tout  à  vous. 

L  A  O  EU  C  E. 

h)  Je  n'ai  donc  pas  befoin  d*un  vifage  plus  doux. 

A  T  r  A  L  E. 
Confervez  le ,  de  gracç.^  aptes  l'avciir  fù  prendre. 

L  A  O  D  I  C  E. 

0  C'çft  uû  b^n  nvA  apquiaqu^  j*^njo»  niieux  vcjus  rendre. 

A  T  T  A  L  E. 
Vous  Peftimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder* 

L  A  O  D  I  C  E. 
Je  vpu$   eftitnc  trop  pour  vouloii:  rien  farder. 
Votre  rang  &  le  mien  ne  faurajent  le  permettre 5 
i)  Pour  garder  votre  cœur  je  n'ai  pasi  où  le  mettre  i 
/)  La,  place  eft  occupée  >  &  J.Q  vous  Tai  tant  dit , 
Prince,  que  ce  difcours  vous  dut  être  interdit} 


g  y  Vous  ne  tacquerrez  point,  ].Ccs  com- 
plimens,  ces  dialogues  de  eonverfatîon 
ne  doivent  pas  entrer  dans  le  tragi- 
qne. 

b^  Je  tCtd  ipnc  pus  hrfhin  éCun  wfige 
plm  iouX'  ]  Avoir  befoin  d*iin  vifage  ! 

f  )  Cefi  un  bien  mttl  acquis  que  j*aimi 
mieux  vous  rendre.  ]  Laodice  commence 
à  prendre  le  ton  de  Tironie.  CometUt  Ta 
prodignée  dans  cette  pièce  d*un  bout  à 
l'autre.  l\  ne  £aut  pas  foutenir,  un  ou- 
vrage entier  par  la.  même  figure.  L*ifo«T 
nie  par  eUe-m^e  n'a  rien  de  tragique  y 
il  faudrait  an  moins  qu*elle  fAt  noble» 
mais  un  bien  mal  acquis  eft  comique. 


k  ).  Four  garder  votre  emur  je  n*ai  pat 
oà  le  mettre.  ]  Après  les  beaux  vers  que 
Laodice  »  débita  dans  la  fcène  précé* 
.  dpnte:  ^  va  débiter  encore ,  on  ne  peut 
faus  chagrin  lui  vxur.  prendre  Hfouvent 
le  ton  du  bas  comique.  Ce  vers  derait  à 
peine  Cbnffert  dans  une  farce. 

/)  La  pùue  efk  occupée^  J  reflemble 
tK»p  èla  Signora  c  ia^editadet  italiens. 
Ofi  net  doit  jamais  employer  de  ces  ex>> 
prefliont.  Buniltères  qui  mpettent  des; 
idées  comiques.  C*eil  alors  fnrtoutqu*oA 
doit  eharâher  des.  tours  nobles. 

m  )  jQue  celui  qui  Poccttpt  à  de  bomufir^ 


TRAGÉDIE.    ÀctE    I.         (jt^ 


On  le  fouf&e  d'aborH,»  niaîa^  h  fuite  importune. 

À  t  T  A  L  E. 

m)  Qjfe  celui  quiPoccupe  a  de  bonne  fortune! 
»)  Et  que  ferait  heureux.,  -qui  -pourrait  aujourd'hui 
Difputer  oettc  jplace,  &  Tempoirtier  fur  Iw! 

N.ICDMÉADE. 

La-^pRfce  à  Tem{JortSer  àùdtJeî^k  liAeh  ûe^itten^ 
Seigneur  5  ce  conquérant  garde  »bien  fes  conquètef  ; 
Et  Ton  igndre  entot  parmi  fes  ennemis 
L'art  de  reprendre  Un  'fo»t  «qu-une  fois  il  a  pris. 

A  T  t  A  LE. 

ÇJIuî^  toutefois  peut  s'attaquer  de  forte 

0)  Que  tout  vaillant  qu'il  eft,  il  faudra  qu'il  en  forte. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre.  ^ 


ttmk  ,  } -ce  cOttUqttB ,  1&  :n!«ft9is  frlRu 
çais.  On  ac  dit  pôîtit ,  il  a  honm  firÈu» 
ne ,  mmtvaife  fortune  y  &  on  fait  ce  qu'on 
tntcné  fiT  bmmes  fortunes  dans  la  con- 
•¥crfatit>n}  ^th  ;p|éeifiénÉcnt  par  «ctte 
railon^e  Cf tt?  •spréflkiûiidditltfe  èia- 
aie  dutb^itre  trtgîque^ 

« }  (£k  iq^:fym  hmaeifx  ijpd  fmanit 
imj^tHtf4mi^r2.  xQfÊi,fermÈ  itun^  ifin 
n'eft  .pat'fraimiîi*  v^^  fin»  hmram 
ceux  ^ fVttiwM -etàMerJ' eft  ûtf > fott  /jtlli 
vçrt.  -(QiiÊ  ft0  hnmm  cwitx  qnà'fnifmtt 
4i>in-/».fft.,99>ifWa»fi»ei  Aonrqitdz 
^h'mo:  IQnil.unMi  'ji«  f|«a  imnde  twîBs 
.fu%|OM  attKodbdiltlfeiçiît  èdi  plbtap- 


^Its  i^tiK'ées  &  les  pins  belles  éxpref. 
fions. 

^)  £*^  ^^  vaiBant  qu'il  eft^  il  fau- 
ifr«  ^ttV/  fti  yjf/f .  ]  Toutes  les  Fois  que 
ïaa  tmflojt  \  un  :pi«n#di  dans^nne  (hra*. 
f«,  ilferaporte  iHideroitciftamfnbftifr. 
ttf  rvinfi  dans  cette  T^nlr»'cf/ai.<jrfe 
fRperte«ii/0r/9 -éSstics  dckn  rfcoaikms.tf 
le  taportcM  é  cttui^ci.  JLe  '  iens  .^nuânt». 
tioaleftf^irtiiMre  «dBW  pu  fah  ce  fwrt ^ 
il  fwtira  .^V/  >ôrle  ;  &  rèn  voît.aflcz 
^sonbten  ce  leiif  eft  vsoteoz.  CànHlk 
vent  dire .«  iftelqutVÊiMént  ptafiit  U  cm»» 
't^némitii  m^t  il  ne  le-  dit  pas» 


-ijitfm^^mm^.mm/. 
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ici  une  ^réflexion.  Jttale  parle  de  fon 
tmour ,  &  des  intérêts  de  l*état ,  &  des 
feerets  du  roi  devant  nn  inconnu.  Ceta 
n^ft  pas  conforme  à  la  prudence  dont 
Attale  eft  fouvent  loué  dans  la  pièce. 
Mais  aulfi  (ans  ce  défout,  la  fcène  ne 
fubfifterait  pas  5  &  quelquefois  on  fouf- 
fre  des  fautes  qui  amènent  des  beautés.  ' 
q  )  N^agit  qui  par  prière  ^  par^ivilitéJ} 
Civilùéf  terme  de  comédie.    Ce  fenti- 


ATT  A  LE. 

p)  Zt  R  le  roi  le  veut? 
L  A  O  D  I  C  E. 
Le  roi  jufte  &  prudent  ne  veut  que  oe  qu'il  peut 

A  T  T  A  L  Ê. 
Et  que  ne  peut  ici  la  grandeur  fouveraine? 

.  L  A.O  D  I  C  E, 
Ne  parlez   pas  (i  Isiaut ,  s'il  eft  roi, «je  fuis  reia#; 
Et  vers  moi  tout  TefFort  de  fon  autorité 
q)  N'agit  que  par  prière,  &  par  civilité. 

A  T  T  A  L  E. 
Non,  mais  agir  ainfi  fouvent  c'eft  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  fon  empijre) 
Et  fi  ce  n'eft  aflez  des  prières  d'un  roi , 
Rome  qui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Rome  ,  feigneiu:  ! 

A  T  T  A  L  E. 

Oui,  Rome,   en  ètes-vous  en  doute? 

NICOMÉDE. 


ment  de  fierté  cil  beau*  dans  Laoiicei 
mais  eii;-il  bien  fondé.?'  eUe  eil  reine 
d*Ârménie^  maia  eUe  n*eft  point  dans 
fon  royaume ,  elle  eft  à- la  cour  de  Pru- 
Jias^.i{và  de  fon  aven  jeftle  d^pofitaire 
dt  fis  jeunes  ans  ^  qul^ifur  elle  les  plus 
grands  droits  par  Tordre  de  fon  pè- 
re ,  ^ui  eft  le  maître'  enfin ,  &  dont 
les>  prièrieB  ioûiV^ti^^Sm.  La  jeune 
LeudicÊ  peut  av^  btenféaUoe  tCétfmtîit 
^«ib  fierté^ 'ftfe  tromper  on  {letipar 


fiWwr' 


TRAGÉDIE.   Acte    L 


N  I  C  O  M  É  D  EL 

Seigneur,  r)  je  crains  pour  vous  qu'un  romain  vous  écoute; 

Et  11  Rome  favait  de  quels  feux  vous  brûlez. 

Bien  loin  de  vous  prêter  Papui  dont  vous  parlez, 

Elle  s'indignerait  de  voir  fa  créature 

A  l'éclat  de  fon  nom  foire  une  telle  injure  ^ 

Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  l'a-t-elle  donné  pour  mériter  fa  haine. 

En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  ? 

Et  ne  favez-vous  plus  qu'il  n'eft  princes  ,  ni  rois  , 

Qu'elle  daigne  égaler  j)  à  fes  moindres  bourgeois? 

Four  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes , 

Vous   en  avez  bientôt  oubUé  les  maximes. 

Reprenez  un   orgueil  digne  d'elle   &  de  vous; 

Remplidez  mieux  un  nom  fous  qui  nous  tremblons  tous; 

Et  fans  plus  l'abaifler  à  cette  ignominie. 

D'idolâtrer  en  vain   la  reine  d'Arménie , 

Songez  qu'il  fout  du  moins  pour  toucher  votre  cœur 

La  fille  d'un  tribun,  ou   celle  d'un  préteur; 


grandeur  d'ame.  Elle  peat  avoir  tort 
dans  le  fonds  ;  mais  il  eft  dans  fon  ca- 
raâère  d'avoir  ce  tort.  Enfin  >  n'agit  que 
par  prière ,  pent  (ignifier ,  ne  doit  agir  tpie 
par  prière. 

r)  Je  crains  pour  vous  qu*un  romain  vous 
écoute.  ]  Voyez  la  note  ci-dcffus.  C*e(l  en- 
cor  ici  une  exprefCon  de  doute ,  &  la 
négation  ne  eft  néceflfaire  :  Jit  crains  qtCun 
romain  ne  vous  écoute  i  mais  en  poèfie  ou 
peut  fc  difpenfcr  de  cette  règle. 
F.  Curneille.     Tome  IV. 


s^  A  fes moindres  bourgeois. ]  Cette ex- 
prelfîon  eft  bannie  du  ftile  noble.  Elle 
y  était  a<lmife  à  Rome ,  &  Teft  encor 
dans  les  républiques  :  te  droit  de  howr^ 
geoijie ,  le  titre  de  bourgeois.  Elle  a  perdu 
ohez  nous  de  fa  dignité ,  peut-être  par- 
ce que  nous  ne  jouiiïbns  pas  des  droits 
qu'elle  exprime.  Un  bourgeois  dans  une 
république  eft  en  général  nn  homme  ca- 
pable de  parvenir  aux  emplois  ;  dans 
un  état  monarchique ,  c*eft  un  homme 


fii^i 
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NICOMÉDE, 


Que  Rome  vous   permet  cette  haute  alliance. 
Dont  vous  aurait  exchis  le  défaut  de  naiflance  > 
Si  l'honneur  fouverain  de  fon  adoption 
Ne  vous  autorifait  à  tant  d'ambition. 
Forcez ,  rompez ,  brifez  de  fi  hoiiteufes  chaînes  ^ 
Aux  rois  qu^elle  méprife  abandonnez  les  reines  » 
Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés  , 
Four  mériter  les  biens  qui  vous  font  réfervés. 

A  T  T  A  L  E. 
Si  cet  homme  efl;  à  vous ,  impofez  hii  fîlence  > 
Madame  >  &  retenez  une  telle  infolence. 
Pour  voir  jufqu'à  quel  point  elle  pourrait  aller , 
J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laiffer  parler  ; 
if )^  Mais  je  crains  qu'elle  échape»  &  que  s'il  continue  ^ 
Je  ne  m'obftine  plus  à  tant  de  retenue. 

N  I  G  O  M  É  D  E. 
Seigneur ,  fi  j'ai  raifon  ,  qu'importe  à  qui  je  fois  ? 
Perd-elle  de  fon   prix  pour  emprunter  ma  voix  ? 
Vous-même ,  amour  à  part ,  je  vous  en  fais  arbitre; 
Ce  grand  nom  de  Romain  eft  un  précieux  titre ,. 
Et  la  reine  ,  8c  le  roi  l'ont  aflez  acheté- 
Pour  ne  fe  plaire  pas  à  le  voir  rejette. 


dn  commun.  Audi  ce  mot  eft-il  ironi- 
que dans  la  boucht  de  Nicamèicy  & 
ïCàU  rien  à  la  noble  fermeté,  de  fon  dif- 

opurs. 

t  )  Mnsji  craêm  qu'elle  (chape.  ]  Voyez 
les  notes  ci-deflus  i  il  feudrait,  qu'eUi  n'i^ 
fbiife.. 


u  )  FuUqu'ils  ft  font  privés  pour  ce  nom 
d'importance.  2  Une  affaire  eft  d'impor-- 
tance ,  un  nom  ne  l'eft  pas. 

X  )  Dès  Cage  de.  quatre  ans  ils  vous  ont 
éloigné.  ]  Ce  vers  eft  très-adroit  >  il  pa^ 
rait  fans  artifice  ^  &  il  y  a  beaucoup  d'art 
à  donner  ainil  une  raifon. ^ui  empêche 


ïi**^/i 
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TRAGÉDIE.    Acte    I. 


i6i 


u)  Puifqu'ils  fc  font  privés ,  pour  ce  nom  d*importance , 
Des  charmantes  douceurs    d'élever  votre  enfance. 
x)  Dès  Tàge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné  : 
Jugez  fi  c'eft  pour  voir  ce  titre  dédaigné  ; 
Pour  vous  voir  renoncer ,  par  Thymen  d'une  reine  , 
A  la  part  qu'ils  avaient  à  la  grandeur  Romaine. 
D'un  fi  rare  tréfor  l'un  &  l'autre  jaloux . .  . 

A  T  T  A  L  E. 
y)  Madame,  encor  un  coup,  cet  homme  eft-il  à  vous? 
z)  Et  pour  vous  divertir  eft-il  fi  néceflaire, 
Qpe  vous  ne  lui  puilliez  ordoniier  de  fe  taire? 

L  A  O  D  I  C  E. 
Fuifqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain  » 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  fouverain^ 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnaître 
Qu'un  prince  votre  aine  doit  être  votre  maître , 
Craindre  de  lui  déplaire ,  &  favoir  que  le  fang 
Ne  vous  empêche  pas  de  différer  de  rang  ; 
Lui  garder  le  refpeâ  qu'exige  fa  naiifance  , 
Et  a)  loin  de  lui  voler  fon  bien  en  fon  abfence... 

A  T  T  A  L  E. 
Si  l'honneur  d'être  à  vous  eft  maintenant  fon  bien , 


évidemment  tiu'AttaU  ne  reconnaiffe  fon 
frère. 

y  )  Madame  encore  ùk  eoup.  ]  €e  ferme 
trop  familier  a  été  employé  par  Racine 
dans  Bérénice  :  Madame  ,  encor  un  coup , 
qu^en  feut-il  arriver  ?  Ce  font  des  négli- 
gences qni  étaient  pardonittbtes. 

%)  B  pour v&m  divmtr  ^itjî  nktf^ 


fmre*  ]  Le  mot  divertir ,  &  même  les 
trois  vers  qne  dit  Aitale^  font  abfolu- 
ment  da  ftile  comique. 

a)  Loin  de  lui  voler  fon  bien  en  fon 
abfence.^  Le  mot  voler  eft  bas  :  on  employé 
dans  le  ftile  noble,  râz/ir^  enlever',  or- 
radferfétèr^  priver  ^  déponiânrf  fte. 
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Dites  un  mot ,  madame ,  &  ce  fera  le  mien  j 

Et  fi  l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice  > 

Vous  en  corrigerez  la  fatale  injuftice. 

Mais  fi  je  lui  dois  tant  en  fils  de  fouverain. 

Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  romain. 

h  )  Sachez  qu'il  n'en  eft  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

Pour  commander  aux  rois ,   &  pour  vivre  fans  maitxe^ 

Sachez  que  mon  amoiu:  eft  un  noble  projet 

Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  fon  fujet. 

Sachez. .  ^ 

L  A  O  D  I  C  E. 
Je  m'en  doutais  ,  feigneur  ,  que  ma  couronne 
Vous  charmait  bien   du  moins  autant  que  ma  perfonne  5 
Mais  telle  que  je  fuis ,  &  ma  couronne  y  &  moi , 
Tout  eft  à  cet  aîné  qui  fera  votre  roi  j 
Et  s'il  était  ici ,  peut-être  en  fa   préfence 
Vous  penfertez  deux  fois  à  lui  faire  une  ofiênfe. 

A  T  T  A  L  E. 

Que  ne  puîs-je  Ty  voir  !  Mon  courage  amoureux. . . 

NICOMÉDE. 

FaitesL  quelques  fouhaits  qui  foient  moins  dangereux  i 
Seigneur ,  s'il  les  favait ,  il  pourrait  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

A  T  T  A  L  E. 

Infolent , .  eft-ce  enfin  le  refpe<fl  qui  m'eft  dû  ? 


h  )  Sachez  qu'il  n'en  efl  point  que  k  ciel 
n'oit/ait  naître  &c.  ]  Ces  deux  vers  font 
de  U  tragédie  de  Cinna  dans  le  rôled*^ 


milie  ;  mais  ils  conviennent  bien  mieuxl 

EntiUe  romaine^  qu'à  un  prince  arménien. 

Au  refte ,  cette  fcène  eft  très  -  atta- 


T  R  A.G  ÉD  I  E.    AcBE    L 


N  I  C  O  M  É  D  È. 

Je  ne  fais  de  nous  deux,  feigneur  ,  qui  l'a  perdu, 

A  T  T  A  L  E. 
Peux-tu  bien  me  connaître ,  &  tenir  ce  langage  ? 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Je  fais  à  qui  je  parle ,  &  c'eft  mon  avantage  > 
Que  n'étant  point  connu  ,  prince ,  vous  ne  favez 
Si  je  vous  dois  refpe<fl ,  ou  fi  vous  m'en  devez. 

ATT  A  LE. 
Ah ,  madame  ,  fouf&ez  que  ma  juile  colère. . .' 

L  A  O  D  i  C  E. 
Confultez-en ,  feigneur,  la  reine  votre  mèrei 
Elle  entre. 


SCENE      I  I  I.  e) 

NICOMÉDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÉDE. 

J,Nftruifez  mieux  le  priiice  votre  fils  , 
Madame ,   &  dites-lui,  de  grâce  ,  qui  je  fuis  : 
Faute  de  me  connaître,  il  s'emporte,  il  s'égare^ 


chaote  :  toutes  les  fols  que  deux  per-  c).  Frefque  tonte  la  fin  de  la  fcéne 

fonnages  fe  bravent  fans  fe  QQnnaitr«,       féconde  &  le  commencement  de  celle-n 
le  ûiccès  de  la  fcène  eft  sûr...  \  font  une  ironie  perpétuelle.. 
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N    I    C    O    M    É    D    E  » 


Et  ce  defordre  eft  mal  dans  une  ame  fi  rare  : 
J*ea  ai  pitié. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Seigneur,  d)  vous  êtes  donc  iai? 
NICOMÉDE. 
Oui ,  madame  >  ^  )  j'y  fuis ,  &  Métcobate  auÛL 

A  R  S  I  N  O  É. 
Métrobateî  Ah,  le  traître! 

NICOMÉDE. 

n  n*a  rien  dit ,  madame  À 
Qpi  vous  doive  jetter  aucun  trouble  dans  Tame. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Mais  qui  caufe  ,  feigneur,  ce  retour  furprenant  ? 
Et  votre  armée  ? 

NICOMÉDE. 
Elle  eft  fous  un  bon  lieutenant; 
Et  quant  à  mon  retour  ,  peu  de  ckofe  le  prefle. 

J'avais  ici  lailfé  mon  maître ,  /)  &  ma  maitrefle  : 
Vous  m'avez  ôté  l'un  ,  vous  ,  dis-)e ,  ou  les  romains  > 
Et  je  viens  fauver  l'autre  ,  &  d'eux  ,   &  de  vos  mains. 

A  R  S  I  N  O  É. 
C'eft  ce  qui  vous  amène  ? 


d  )  Fous  hes  donc  ici.  ]  C*eft  une  naï- 
veté qui  échape  à  tont  le  monde ,  quand 
on  voit  quelqu'un  qu'on  n'attend  pas. 
Cette  familiarité  &  cette  petite  négli- 
gence doivent  être  bannies  de  la  tragéilie. 

e)  J'y  fiiii  ,  &  Métrohate  aH0ù  ]  Si 
NicmMt  eût  établi  dans  la  première 
fcène  que  ce  Mdrobati  était  un  deeai^ 


faifins  gagés  par  Ârfinoé^  ce  vers  fsrait  un 
grand  effet;  mais  il  en  fait  moins  ,  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  eaoor  Métrobate, 
/)  Efma  maitrejfe,']  On  permettait  alors 
ce  terme  peu  tragique.  JUaitre  êc  maim 
trefe  femblent  faire  ici  fin  jeu  dt  m«ti 
peu  nobl«. 
g)  Il  m  Henérû  qtfa»r$i  qtfaMScffksf* 
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N  I  C  O  M  -É  D  E. 

O»  ^ .  mwkme ,  Se  j^efpète 
Que  vou$  m'y  ièrvirez  auprès  d^  roi  mon  père* 

A  R  S  I  N  O  É. 
Je  vous  y  fervirai  comme  voua  TeCp^refiSr 

N  I  C  O  M'É  D  E. 
De  votre  bon  vouloir  nous  foiùmes  aflurés. 

A  R  5  I  N  O  É. 

g)  n  ne  tiendr?  qu'au  roi  qu'w^  effets  je  ne  paflc^ 

N  I  CO  M  |D  E. 
Vous  voulez  à  tous,  deux  noi^s  fiûr«  «ette  ffwt  ? 

ARSlNOl 
Tenez  vous  afluré  que  je  n'oublirai  rien. 

N  ICO  MÉDE. 
Je  connais  votre  cœur  ,  ne  doutez  pas  du  mien* 

\      ATT  AL  E. 
Madame ,  c'eft  donc  là  le  prince  Nicomède  ? 

N  ï  COM  ÊD  E. 
Oui ,  c'eft  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  cède* 

A  T  T  A  L  E. 
h)  Ahf  feigneur,  excufer  fi  vous  connaiflant  maL. . 


nt  pajfe,  ]  SoQTent  en*  ce  tems  â  on  Ifa- 
primait  le  ne  quand  il  falait  remployer, 
&  on  s*en  fervait  qwand  il  falait  l'omets 
tre.  Le  fécond  ne  eft  ici  nn  folécifme. 
D  tient  à  Vêtu,  c^eft-à-dire,  U  défend 
ie  9om  (pie  je  fajfe ,  q^g  jtfife ,  ipu  je 
eembÊHe,  Ac.  :  it  ne  tient  qi^à  vous 
eft  la  même  ;  chofe  ^*il  tient  à  tmts  i 


donc   Ib  ne  fnivant  tft  an  folécifthe. 

è  )  Ab,  feigneur ,  exctfiz  Ji  vous  con*- 
wàjfant  maU  ]  On  connaît  mal ,  qnaoj 
on  fe  trompe  au  caraâère  :  Zaodice  dit  à 
CUefatre ,  Je  vous  connaiflais  mal  :  Pho" 
tpi  dit,  J*ai  mal  connu  Ctjkr,  Mais  quand 
on  ignore  quel  eft  Thomme  à  qui  l'o^ 
parle  ,  alors  fl  faut ,  je  m  tonnaijfais  foi*' 


m^mmmmymmmi 


N    I    C    O    M    É    D  Ei 


N  I  C  O  M  É  D  E. 

î)  Prince,  fkites-moi  voir  un  plus  digne  rival. 

Si  vous  aviez  dedein  d -attaquer  cette  place,' 

Ne  vous  départez  point .  d'une  fi  noble  audace: 

Mais  comme  à  fon  fecours  je  n'amène  que  moii  ! 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome,  ni  du  roi. 

Je  la  défendrai  feuU   attaquez-la  de  mème^ 

Avec  tous  les  refpeéls  qu'on  doit  au    diadème. 

Je  veux  bienvmettre  à  part  avec  le  nom  d'ainé 

Le  rang  de  Vôtre  maître  où  je  fuils  défliiné  ; 

Et  nous  verrons  ain(î  i  )   qui  fait  mieux  un  brave  homme  » 

Des  leqons  d'Annibal ,  ou  de  celles  de  Roniei 

Adieu ,  penfez-y  bien  ,  je  vous  laiffe  y  rèver^ 


SCENE      IV. 

(ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE, 

QA  R  s  I  N  o  É. 
HJoi ,  tu  faifais  excufe  à  qui  m'ofait  braver  î 

ATTALE. 
Ose  ne  peut  point  ^  madame ,  une  telle  furprife  ? 


Ce 


i  )  Prince  »  faites  moi  voir  un  plus  i^ne 
rival.  ]  Tout  ce  difcours  cft  noble ,  fer- 
me «  élevé  :  c*eft  là  de  la  véritable  gran- 
deur 3  il  n'y  a  ni  ironie,  ni  enflure. 


A  )  JC^i  fiât  mieux  des  leçons  ,  £^c.  ] 
Daps  la  règle  ,  il  iaut  qui  font  i  & 
faire  mieux  un  brave  homme  n'eil  pas  élé« 
gant.»  r 


'Mm^mm^ 


TRAGÉDIE.    Acte    L  ^6^ 

Ce  promi  retour  me  perd  ,  &  romt  votre  entreprife, 

A  R  S  I  N  O  É. 

/)  Tu  Pentens  mal ,  Attale  ,  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  Tambafladeur  Romain; 
m  )  Dedans  mon  cabinet  amène  le  fans  fuite , 
Et  de  ton  heureux  fort  laifle  moi  la  conduite. 

ATTALE. 
Mais  ,   madame  ,  é'H  faut . . . 

A  R  S  I  N  O  É. 

Va,  n'apréhende  riçn; 
Et  pour  avancer  tout  hâte  cet  entretien. 


S    C    E    N    E     r. 
ARSINOÉ,  CLÉONE. 

VC  L  É  O  N  E. 
Ous  lui  cachez ,  madame  ,  un  deflein  qui  le  touche  ! 
ARSINOÉ. 
Je  crains  qu'en  l'aprenant  fon  cœur  ne  s'effarouche. 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains   inftruit , 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruit, 
Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n'eft  fourbe ,  ni  crime  , 


/  )  Tu  reniens  mal ,  AttaU  ,  il  la  met 
dans  ma  main,  ]  Tu  Pentens  mal  eft  comi- 
que :  Si  mettre  dum  la  main  a*eft  pas  no- 
ble. 

P.  Corneille.    Tome  I V. 


m)  Dedans  mon  cabinet.']  Voyez  les  re- 
marques des  autres  tra£;édies  fur  le  mot 
dedans. 
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NICOMÉDE, 


n  )  Qj^'ua  trône  acquis  par-là  ne  rende  légitime* 

ex  É  O  N  E. 
Jaurais  cru  les  Romains  un  peu  moins  fcrupuleuxi 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

AR  S  I  N  O  É. 
Ne  leur  impute  pas  une  telle  injuftice; 
Un  Romain  feul  l'a  faite  ,  &  par  mon  artifice, 
0  )  Rome  l'eût  laifle  vivre  ,  &  fa  légalité 
N*cût  point  forcé  les  loix  de  Thofpitalité. 
p  )  Savante  à  fes  dépens  de  ce  qu'il  favait  feire  l 
Elle  le  foufFrait  mal  auprès  d'un  adverfaire  ; 
Mais  quoique  par  ce  trifte  &  prudent  fouvenir  s 
g  )  De  chez  Antiochus  elle  l'ait  fait  bannir  , 
Elle  aurait  vu  couler  fans  crainte  ,  &  fans  envie. 
Chez  un  prince  allié  les  reftes  de  fa  vie. 


ff)  JQm^im  Êt9m  ac^is  fm'4à  ne  renie 
légitime']  eft  de  la  converfation  la  plus 
négligée ,  &  ce  fentiment  eft  intolérable. 
On  ictrouvc  le  même  défaut ,  tontes  les 
fois  que  Corneille  fait  raifonner  un  prin- 
ce ,  un  minîftre  ;  tous  difent  qu*il  faut 
être  fourbe  &  méchant  pour  régner. 
On  a  déjà  remarqué ,  que  jamais  hom- 
me d*état  ne  parle  ainG.  Ce  défaut 
Tient  de  ce  qu'il  eft  très-difficile  de  mé- 
nager fes  expreffions ,  &  de  ftiirc  enten- 
dre avec  art  des  chofcs  qui  révoltent, 
C*eft  une  grande  imprudence,  &  une 
grande  baOefTe  dans  une  reine  de  dire 
qu*il  hut  être  fourbe  ,  &  criminel  pour 
régner.  Un  trône  acquis  par^là  eft  une  ex- 
preflionde  comédie. 


o  )  Rome  Teùt  hngtvkfre  ,  Èf/a  l^aUti.'] 
Légalité  tC 2.  jamais  (ignifié  jnftice  ,  équité j 
magnanimité  i  il  ûgnifie  autenticiêé  iPuneloiy 
revêtue  des  formes  ordinaires. 

p  )  Savante  de  ce  qu'il  favait  faire.  ]  *$*»- 
vante  de  eft  un  barbarifme.  Savante ,  fa^ 
vaitf  répétition  fautive. 

q)  De  chez.  ]  Expreffion  trop  bafle  y 
de  chez  lui,  de  chez  nous. 

r)  Car  je  crois  que  tu  fais  que  quand  r  aigle 
romaine.  ]  Tout  écrivain  doit  éviter  ces 
amas  de  monoûllabes  qui  fe  heurtent  : 
car  que  quand.  Mais  ce  qu*on  doit  plus 
éviter  ,  c*eft  de  dire  à  fa  confidente  ce 
qu'elle  fait  Ce  tour  n'eft  pas  alTez 
adroit. 


^B^^»<i^m!^^ 


TRAGÉDIE.    Acte    t 


371 


Le  feul  Flaminius  trop  piqué  de  Taffiront 

Que  fon  père  défait  lui  laiflè  fur  le  front  » 

r  )  (  Car  je  crpis  que  tu  fais  que  quand  Taigle  tomaine 

s  )  Vit  choir  fes  légions  aux  bords  du  Trafîmène  % 

Flaminius  fon  père  en  était  général, 

Et  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d^Annibal.  ) 

/)  Ce  fils  donc  qu'a  ptefle  la  foif  de  la  vengeance  # 

u  )  S'eft  aifément  rendu  de  mon  intelligence. 

K  )  L'efpoir  d'en  voir  l'objet  entre  fes  mains  remit 

A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils  ; 

j>  )  Par  lui  j'ai  jette  Rome  en  haute  jalouGc 

De  ce  que  Nicomède  a  conquis  dans  l'Âfiet 

Et  de  voir  Laodice  unir  tous  fes  états , 

Par  l'hymen  de  ce  prince ,  à  ceux  de  Frufias  î 

Si  bien  que  le  fcnat  prenant  un  jufte  ombragé 


1)  VU  choir  fis  légiom  mtx  bords  du 
TrqfimhteJl  Choir ,  expreflion  abfolttmeat 
vitiUie. 

t)  Ce  fils  donc  qu'a  frejft  la  foif  de  U 
vengeance.  ]  Cacophonie  qu'il  faut  éviter 
encore  :  donc  qu'a, 

u  )  S*efi  af/ïment  rendu  de  mon  ndeBi^ 
gence  ]  n'eft  pas  français.  On  eft  en  mp- 
teHigence  y  on  fe  rend  du  parti  de  quel- 
qu*ua. 

x)  rij^  d^en  vohrtehjei.  ]  Il  faut  ihi 
efifort  pour  deviîier  quel  eft  cet  o^U.  C*eft 
par  laphrafc,  l'objet  deleurinteUigen- 
ce  :  par  le  fens ,  c'cft  Laodice.  La'  pre- 
mière loi  eft  d'être  clair  5  il  ne  faut  jamais 
y  manquer. 


^)î^mi^mmmi 


jf)  Far  bà  fm  jette  Rome  tn  haiaesch 
loufie ,  ]  n'eft  pas  français.  On  infpite 
dcbijaloufie^  on  la  fait  naître.  Laijaloufie 
ne  peut  être  haute  9  elle  eft  grande ,  elle 
eft  Tiolente ,  foupçonneuTe ,  &c. 

i  )  //  s'en  eft  fait  nommer  lui  -  même.  ] 
Cet  il  fe  raporte  au  prince  Âttak  >*  mais 
il  en  eft  trop  loin.  Cela  rend  la  phrafa 
obfcitre ,  de  même  que  bemerfa grandeur  9 
il  femble  que  ce  fait  la  grandeur  de 
l'hymen.  Les  articles ,  les  pronoms  mal 
placés  jettent  toujours  de  l'embarras  dans 
le  ftîle  ;  c'eft  le  plus  grand  inconvénient 
de  la  langue  françaife  «  qui  eft  d'ailleurs 
11  amie  de  la  clarté. 


Aaa  i) 


NICOMÉDÊ, 


D'un  empire  fi  grand  fous  un  fi  grand  courage , 
z)  l\  s'en  eft  fait  nommer  lui-même  ambafladeur,. 
Pour  rompre  cet  hymen  ,  &  borner  fa  graïKkur  j 
a  )  Et  voilà  le  feul  point  où  Rome  s'intérefle. 

C  L  É  O  N  E. 

t)  Attale  à  ce   deflein  entreprend  fa  maîtreiTe; 
Mats  que  n'agiflait  Rome  ,  avant  que  le  retour 
De  cet  amant  fi  cher  affermit  fon  amour? 

A  R  S  I  N  O  É. 

Irriter  un  vainqueur  en  tête  d'une  armée 

Prête  à  fuivre  en  tous  lieux  fa  colère  allumée  , 

C'était  trop  bazarder  ,  £:  )  &  j'ai  cru  pour  le  mieux 

Qu'il  falait  de  fon  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 

d  )  Métrobate  l'a  fait  par  des  terreurs  paniques  , 

e  )  Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques  » 

Et  pour  l'aflaflîner  fe  difant  fuborné  , 

Il  l'a  ,  grâces   aux  dieux  ,    doucement  amené. 

Il  vient  s'en  plaindre  au  roi  ,  lui  démander  juftice , 

Et  fa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  fouci  de  m'en  fortifier  , 


a)  Ei  voilà  le  feul  point  où  Rome  s'in- 
térejfe.  ]  Pourquoi  Arfimé  dit  -  eUe  tout 
cela  à  une  confidente  inutile?  CUopatre 
dans  Rodogune  tombe  dans  \q  même  dé- 
faut. La  plupart  des  confidences  font 
froides  &  déplacées ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  néceflaires.  Il  faut  qu'un  perfon- 
nage  paraifle  avoir  befoin  de  parler ,  & 
non  pas  envie  de  parler. 

b  )  Attale  à  ce  dejfeifi  entreprend  fa  mai^ 
trejfe.  ]   On  entreprend  de  faire  quelque 


chofe ,  ou  bfen ,  on  entreprend  quelque 
chofe  5  mais  on  n'entreprend  pas  quel- 
qu'un. Cela  ne  fe  pourrait  dire  à  toute 
force  que  dans  le  bas  comique,  &  en- 
cor  c'eft  dans  un  autre  fens  i  cela  veut 
dire ,  attaquer ,  demander  raifon  ,  embar* 
rajfer ,  faire  querelle.  Ce  vers  u'eft  pas 
français. 

c)  Ei  foi  cru  pour  le  mieux.  ]  Expref- 
fion  de  comédie. 

d)  Métrobate  Va  fait  par  des  terreurs 


T  R  J^G  É  Ô'I  E:    ÂctE  ''5.         ^7j 


Je  faurai  m'en  fervir  à  me  juftifier. 

Tantôt  en  le  voyant  /)  j'ai  fait  de  l'efFrayée, 

J'ai  changé  de  couleur ,  je  me  fuis  écriée  ; 

Il  a  crû  me  furprcndre  ,    &  Ta  crû  bien  eiV  vain ,' 

Puifque  fon  retour  même  eft  Pocuvre  de  ma  malit 

C  L  É  O  N  E. 

Mais  quoi  que  Rome  fafTe ,  &  qu'Attale  prétende  ,' 
Le  moyen  qu'à  fes  yeux  Laodice  fe  rende  ? 

A  R  S  I  N  O  É. 

Et  je  n'engage  auilî  mon  fils  en  cet  amour. 

Qu'à  deflcin  d'éblouir  le  roi ,  Rome ,  &  la  cour. 

Je  n'en  veux  pas  ,  Cléone ,  au  fceptre  d'Arménie  y 

Je  cherche  à  m'aflurer  celui  de  Bithynie  ; 

Et  fi  ce  diadème  g  )  une  fois  eft  à  nous , 

Que  cette  reine  après  fe  choififfe  un  époux. 

Je  ne  la  vai  prcffer  que  pour  la'^oîr  rebellé. 

Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  fon  amant  &  d'elle^ 

Le  roi  que  le  Romain  pouffera  vivement 

h)  De  peur  d'offenfer  Rome  agira  chaudement; 

Et  ce  prince  /  )  piqué   d'une  jufte  colère , 


f  uniques.  "]  La  fait  y  &  terreurs  paniques  ^ 
exprefllons  qui  n*ont  rien  de  no- 
ble. 

e  )  Feignant  de  hti  trahir  }  eft  on  bar- 
barifme  >  il  faut ,  de  lui  dévoiler  y  de  lui 
déceler,  de  bti.aprendre ,  de  trahir  mes  ordres 
tyranniqftes  en  fa  faveur, 

/)  Jai  fait  de  reffrayée,"]  Les  comédiens 
ont  corrigé ,  j'ai  feint  d'être  effrayée  $  mais 
la  chofe  n*cn  eft  pas  moins  petite ,  & 


moins  indigne  de  la  grandeur  du  tragi- 
que. 

g  )  Une  fois  eft  à  nous,  ]  Cet  unefiis  eft 
une  explétive  trop  triviale. 

h  )  De  feur  d'offenfer  Rome ,  e^iru  chau- 
dément.  ]  Cet  adverbe  eftprofcrit  duftile 
noble. 

f  )  Piqué  â^une  jufte  colère,  ]  n*eft  pas 
français  :  on  eft  piqué  d'un  procédé  & 
animé  de  colère. 

Aaa  iii 


tN  :ï   C    Q    M    Ê    I>   E  ; 


S'emportera  fans  doute  &  bravera  fim  père. 
S'il  eft  promt  &  bouillant  »  le  roi  ote  Teft  pas  moins  ; 
A  )  Et  comme  à  réchaufifer  j'apliquerai  mes  foins  » 
Four  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  ibit  fenfible« 
Mon  entreprife  eft  fCire ,  &  la  perte  infaillible. 

/  )  Voilà  mon  cœur  ouvert  ,  &  tout  ce  qu'il  prétend. 
m  )  Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend, 
AQons  y  &  garde  bien  le  fecret  de  ta  reine. 

C  L  É  O  N  E. 
Vous  me  connaiâez  trop  n  )  pour  vous  en  mettre  en  f  eine. 

Fiu  du  premier  oBe* 


k)  Et  comme  à  réchauffer  fapUquerai 
mes  fohtt,  3  Cette  phrafe  &  ce  tonr  qui 
commencent  par  comme  font  familiers  à 
Comeilk,  H  B*y  en  a  aucun  exemple  dans 
Racine,  Ce  tour  eft  un  peu  trop  profaïque. 
Il  réuflit  quelquefois  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  faire  un  trop  fréquent  u&ge. 

/  )  Voilà  mon  cœur  ouvert,  ]  Mais  pour- 
quoi a-t-elle  ouvert  fon  cceur  à  Cléone? 
qu'en  réfiilte-t-il  ?  Je  fais  qu'il  ell  per- 
mis d'ouvrir  fon  cœur  i  ces  confidences  ' 


font  pardonnées  aux  paffions.  Une  jeu- 
ne princeiïe  peut  avouer  à  fa  confidente 
des  fentimens  qui  échapent  à  fon  cœur  ; 
mais  une  reine  politique  ne  doit  foire 
part  de  fes  projets  qu'à  ceux  qui  les  doi- 
vent fervir.  Cette  fcène  eft  froide  &  mal 
écrite. 

w)  Mats  dans  mon  cabinet  Flaminius 
m'attend,  ]  fl  eft  clair  que  Flaminius  at- 
tend la  reine  ,  qu'elle  a  les  plus  grands 
intérêts  du  monde  de  Mter  fon  entre- 
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SCENE       PREMIERE, 


PRUSIAS,  ARASPE 


R 


PRUSIAS. 


EvENiK  fans  mon  ordre,  &  fe  montrer  ici! 
ARASPE. 
Seigneur,  yous  wriez  tort  d'en  prendre  aucun  fouci; 
Et  la  a  )  haute  vertu  du  prince  Nicomède 
Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  eft  un  puiflant  remède  j 
Mais  tout  autre  que  lui  devrait  être  fufpedl  : 
b)  Un  retour  fi  foudain  manque  un  peu  de  refped  , 
Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 
Des  fecrettes  raifons  de -tfmtyd■impfttictteei' 


tien  avec  lai.  NicomUe  eft  arrivé  i  il  va 
trouver  le  roi  ;  il  n*y  a  pas  un  moment 
à  perdre  :  cependant  elle  s*arrête  pour 
détailler  inutilement  à  C/A>ffe  des  projets 
qui  font  d'une  nature  à  n*étre  confiés  qu*à 
ceux  qui  doivent  les  féconder.  Cette  mar 
nière  d*inftruire  le  fpeôatenr  eft  fans  art 
&  fans  intérêt. 

n  }  Pour  vous  en  mettre  en  peine.  ]  Cela 
eft  trop  trivial ,  &  ce  vers  fait  trop  voir 
rinutilité  du  r61e  de  CUone.  C*eft  un  très- 


grand  art  de  favoir  intérefler  les  confi- 
dens  à  Taâion.  Kiargue  dans  Fofyeuéii 
montre  comment  un  confident  peut  être 
néceflalre. 

a  )    .    Une  !mt^  vertu  ••...•, 

Four  ce  qu'on  peut  en  craindre  eft  un 

puijfant  remède.  2  Vne  haute  vertu  ^  remède 

pour  ce  qu'on  en  peut  craindre ,  n*eft  ni  cor- 

reâ  ni  clair. 

b)  Unntottr.tiJiiman^  dtre^Bt 


■■mmmmmmm^ 
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N    I    C    O    M    É  D    E 


P  R  U  S  I  A  s. 

Je  ne  les  vois   que  trop ,   &  fa  témérité 

N'eft  qu'un  pur  attentat/fur  mon  autorités 

Il  n'en  veut  plus  dépendre ,  &  croit  que  fes  conquêtes 

c)  Au-defTus  de  fon  bras  ne  laiflent  point  de  tètes, 
Qu'il  eft  lui  feul  fa  régie,  &  que  fans  fe  trahir 
Des  héros  tels  que  lui  ne  (auraient  obéir. 

A  R  A  S  P  E. 

Ceft  d'ordinaire  ainfî  que  fes  pareils  agiflent. 

d)  A  fuivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  fe  temiflent; 

tf  )  Et  ces  grands  cœurs  enflés  du  bruit  de  leurs  combats , 
Souverains  dans  l'armée  ,    &  parmi  leurs  foldats , 
Font  du  commandement  une  douce  habitude  , 
Pour  qui  l'obéiflance  eft  un  métier  bien  rude. 

P  R  U  S  I  A  S- 

Di  tout ,  Arafpe  ,  di  que  le  nom  de  fujet 

^)  Rédpit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abjet  5 

Qiie 


c  )  Au-dcfm  de  fon  hrg^ne  Inijfent  point  de 
^  têtes,']  Des  têtes  au-dej)us  des  bras  !  Il  n'était 
plus  permis  d'écrire  aînfi  en  1657.  mais 
Corneille  ne  châtia  jamais  fon  ftile  :  il 
pafle  poHr  valoir  mieux  par  la  force 
des  idées  que  par  TcxprelEon.  Cepen- 
dant obferve2  que  toutes  les  fols  qu'il 
èft véritablement  grand,  fon  cxprcflipn 
eft  noble  &  jufte ,  &  fes  vers  font  bons. 
'  d')  A  fuiv/e  leur  devoir  leurs  hauts  faits 
fe  ternifent.  ]  l\  femble  que  les  hauts 
faits  faivent  un  devoir  ,  &  qu'ils  fe  ter- 


nilTcnt  en  le  fuivant.  Ce  n*eft  pas  parler 
fa  langue. 

.  e  )  Et  ces  grands  cteurs  enflés  du  bruit 
de  leurs  combats,  ]  Des  cœurs  enflés  de  bruit , 
font  auffi  intolérables  que  des  têtes  au-d^f^ 
fus  des  bras, 

/)  Réduit  toute  la  gloire  en  un  rattg  trop 
objet.  ]  Qu'eft-cc  que  le  rang  d*une  gloi- 
re? On  ne  réduit  pas  «»,  on  réduit  à. 
Prefquc  tout  le  ftile  de  cette  pièce  eft 
vicieux;  la  raifon  en  eft,  que  Tauteur 
employé  le  ton  de  la  converfation  fami- 
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Qlie  bien  que .  leur  jmSknce  au.  trôn^  les  dpfl^e  » 

g)  Si  Ton  ordi»  eft  tarop  lent ,  leur  grand  cœur  s'en  aaittine  : 

Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  eft  dû. 

Et  qui  perd  de  fon  prix  étant  trop  attendu  : 

Qtf'on  voit  naître  deJà  mille  fourdes  pratiques 

b  )  Dans  le  gro&  de  ion  peuple  ,  &  dans  fes  dotoe(Uques  -, 

Et  que  fi  Ton  ne  va  juiqu'à  jtrancher  le  cours 

De  fon  régne  ennuyeux,  &  de  fes  triftes  jours. 

Du  moins  une  infolente  &  faufle  obéiâance. 

Lui  laiflant  un  vain  ti(re  ,  ufurpe  fa  puiifaiice. 

A  R  A  S  P  £• 

Ceft  ce  que  de  tout  autre  il  faudrait  redouter  , , 
Seigneur,  &  qu'en  tout  autre  il  faudrait  arrêter. 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  vous  un  avis  néceflaire } 
Le  prince  eft  vertueux  ,   &  vous  êtes  bon  père* 

P  R  U  S  I  A  S. 

i  )  Si  je  n'étais  bon  père ,  il  ferait  criminel  j 
H  doit  fon  innocence  à  Tamour  paternel  ^ 


lière  i  dans  laquelle  on  fe  permet  beau- 
coup d*impropmtés  ,  &  fonvent  des  fo- 
lécifmes  &  dès  barbarifmes.  Le  ftîle  de 
la  eenver{atioa  peut  être. admis  dans  une 
comédie  héroïque  j  mais  il  Ëiut  que  ce 
foit  la  conversation  des  Coudés ,  des  h 
Rochefoucmli  y  des  Rets  ^  dts  JPtifcals ,  des 
Arnauis» 

g  ^  Si  fon  ordre  ejl  trop  knt.  ]  L'ordre 
de  qui  ?  de  la  haiflance  ?  cela  ne  &it 
point  de  Jens  s.&  ututine  n*eft  ni  aflez  fort, 
ni  aflez  relevé. 

P.  Corneilk.    Tome  I V. 


b  )  DoHS  li  gros  de  fon  peuple  gf  dans 
fes  domejliques.2  Ces  expreffions  n*apar- 
tiennent  qu*au  ftlle  familier  de  la  comé- 
die. 

i  )  Si  je  n'étais  bon  fère.J  On  retrouve 
un  peu  Corneille  dans  cette  tirade ,  quoi- 
que la  même  penfée  y  foit  répétée  & 
retournée  en  p^ullçurs  fkçons  ;  ce  -qui 
était  un  vice  commun  en  ce  tems  là. 
Mais  à  quoi  bon  tous  ces  difcours  ?  Que 
veut  Prtifias  ?  rien.  Quelle  réfolution 
prend-il  avec  Ara/^f  aucune.  Cette  fcè* 

Bbb 
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Ceft  lui'  feul  q^  t^cxcJttfe,  &.qm1è  juftifie;     •  •  '  ' 
On  lui  ihxV  qui  me  trompe ,  &  qui  me  facrifieé^ 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  fa  haute  vertu 
G)ntre  Tambition  n*ait  en  vain  combattu  , 
Qu'il  Ile  force,  en  fon  cœur  la-  nature  à  fe  tairê« 
Qui  fe  lafle  tTun  roi  peut  fe  laffer  d*utt  pcre  i 
Mille  exemples  fanglans  nous  peuvent  Tenfeignfer  j.  - 
Il  n'eft  rien  qui  ne  cède  à  Tardeur  de  régner^ 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  k)  inquiette; 
La  nature* eft  aveugle,  &  ia  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je ,  Arafpe  ?  Il  m'a  trop  bien  fervi  v 
Augmentant  mon  pouvoir ,  il  me  l'a  tout  ravi  i 
Il  n'eft  plus  mon  fujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être; 
Et  qui  me  fait  régner  en  eifet  eft  mon  maître. 
Pour  paraître  à  mes  yeux  fon  mérite  eft  trop  grand. 
On  li'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  Ton  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'aproche; 
Et  fa  feule  préfence  eft  un  fecret  reproche. 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi. 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  mot  y. 
Et  que  fi  je  lui  laifle  un  jour  une  couronne  ,  • 
Ma  tète  en  porte  trois  que  fa  valeur  me  donne. 


ne  parait  pen  néceflTaîre,  aînfi  que  ceHe 
d^Ar/inoé  &  de  fa  confidente.  En  géné- 
ral tonte  fcène  entre  nn  perfonnage  prin- 
cipal &  un  confident  eft  froide  à  moins 
qne  ce  perfonnage  n^ait  un  fecret  impor- 
tant à  confier ,  un  grand  deflfein  à  faire 
r^uffir  y  une  paillon  furienfe  à  déveloper. 
k  )  hquieUe]  n*eft  pas  le  mot  propre  s 


depuis  eft  ici  un  folécifîne.  Le  fens  eft , 
Dès  qu'une  fois  cette  pafiîon  s'eft  em- 
parée de  nous. 

0  £«»  »^*«»  <^*»»'  ^''^»  ^"^  •»*'"  ^^'^  «^• 
il  fiut  twâ  ce  qu'il 

s*il  veut  tout  ce  qu*il 
peut. 
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Xen  rougis  dans  mon  ame»  &  ma  confutîoh5' 
Qui  renouvelle  &  croît  à  chaque  ocçafîbn ,  . 

Sans  cefle  of&e  à  mes  yeux  cette  vue  importune. 
Que  /)  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une  ; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre ,  &  peut  tout  ce  qu'il  veut 
Juge  ,  Arafpe-,  où  j'en  fuis  ,  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut* 

A  R  A  S  P  E. 
Pour  toilt  autre  que  lui  je  fais  comme  s^éxplique 
La  règle  de  la  vraie  &  faine  politique. 

Auflî-tôt  qu'un  fujet  s'eft  rendu  trop  puiflant, 
Encor  qu'il  foit  fans  crime ,  il  n'eft  pas  innocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ofe  tout  permettre;/ 
'  Ceft  un  crime  d'état  que  d'en  pouvoir  commettre  ;* 
Et  qui  fait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  jufte  &  plus  grand  châtiment; 
Et  prévient  par  un  ordre  à  tous  deux  falutaire , 
Ou  les  maux  quHl  prépare ,  ou  ceux  qu'il  pourrait  faire. 
Mais ,  feignèur ,  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit 

P  R  U  S  I  A  S. 

Et  ip'en  répondras-tu? 
Me  feras-tu  garant  de  ce  qu'il  poura  faire 


Cès^  antlthèfes  À  ces  figures  de  mots, 
comme  on  Ta  déjà  remarqué,  doivent 
être  bien  rares.  La  verfification  héroï- 
que exige  que  les  vers  ne  finiflent  point 
par  des  verbes  en  monofiUabes ,  T har- 
monie en  fouiFre  :  il  peut^  il  veut  ^  il 
fait  ,  il  courte  font  des  iillabes  sèches  & 
rudes;  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 


rîmes  Féminines  ;  il  vole  ,  il  frefs ,  U 
priai  ces -mots  font  plus  foutenns,  ils 
ne  valent  qu'une  fillabe.  Mais  on  fent 
qu'il  y  en  a  deux  qui  forment  une  ûl- 
labe  longue  &  harmonieufe.  Ces  petites 
fineflfes  de  Tart  font  à  peine  connues, 
&  n'en  font  pas  moins  importantes. 


ïj 


i^f^é 


j8o 


NICOMÉDB* 


Pour  venger  Annibal,  ou  pour  perdre  fon  frère  ? 

m)  Et  le  pretis-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œfl  égal 

Et  Tamour  de  fon  frère ,  &  la  mort   d'Annibal  ? 

Non,  ne  nous  flattons  point,  il  court  à  fa  vengeance^ 

Il  en  a  le  prétexte,  il  en  a  la  puiflance; 

Il  eft  Palfare  naiflant  qu'adorent  mes  états  ; 

Il  eft  rê  Dieu  du  peuple,.  &  celui  des  foldats* 

Sûr  de.  ceux-ci  fans  doute  w)  il  vient  foulever  l'autre. 

Fondre  avec  fon  pouvoir  fur  le  refte  du  nôtre  : 

Mais  ce  peu  qui  m'en  relie,  encor  que  languiiTant >. 

N'efl:  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  impuiâant. 

Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adrefle  ,. 

Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudefle  n). 

Le  chafler  avec  gloire,.  &  mêler  doucement 

Le  prix  de  fon  mérite  à  mon  reflentiment. 

Mais  s'il  ne  m'obéit ,  ou  s'il  ofe  s'en  plaindre , 

Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi,  quoi  que  j'en  voye  à  craindre ^ 

Duflai-je  voir  par-là  tout  l'état  hazardé  • . . 

A  R  A  S  P  E. 

Il  vient. 


m)  Et  U  frens-tu  four  hommes    .     . 
.     .     .     //  vient  foulever  Vmdre , 
Fohire  avec  fou  fouvohr  fur  le  refte 
du  notre.  ] . 

j^preifions  vicienfes.  On  ne  peut  dire 
Vautre  que  quand  on  ropofe.  à Tiar.  Le 
nâtre  ne  peut  fe  dire  à  la  place  du. mir»  , 


à  motns-qu*on  n^it  déjà  parlé  an  pli>- 
rieL  Je  le  répète  encore  ,  rien  n*eft  fi 
difficile  &  fi  rare  que  de  bien  écrire. 

»)  Tont  cela  eft  d^un  ftile  confus  ^ 
obfcur.  Le  refte  du  notre  qui  fi  eft  pas  toui 
à  fut  imfuifunty  &  bienpeu  de  rudefe^ 
&  k  ffix.  £uu  méritt  mile  daueemeut  èjm 
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SCENE      IL 

PRUSIAS,  NICOMÉDE,  ARASPE 


V< 


PRUSIAS. 
Ous  voilà ,  prince  !  Et  qui  vous  a  mandé? 
NICOMÉDE. 
La  feule  ambition  de  pouvoir   en  perfonne 
Mettre  à  vos  pieds ,  feigneur ,  encor  une  couronne  r 
De  jouir  de  Thonneur  de  vos  embraifemens , 
Et  d'être  le  témoin  de.  vos  contentemens. 
Après  la  Capadoce  heureufement  unie 
Aux  royaumes  du^  Pont  &  de  la  Bithynie , 
Je  viens  remercier  &  mon  père ,  &  mon  roi , 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  fervir  de  moi, 
o)  D'avoir  choifî  mon  bras  pour  une  telle  gloire. 
Et  feit  tomber  fur  moi  l'honneur  de  fa  vidoire. 

PRUSIAS. 
Vous  pouviez  vous  pafler  de  mes  embraflemens  p)  t 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remercîmensj 
Et  vous  ne  deviez   pas  enveloper  d'un  crime 
Ce  que  votre  vidoire  ç.)  ajoute  à  votre   eftime. 


rejfentimentJ  il  n*y  a  pas  U  deux  mots 
qui  foient  laits  Tun  pour  Pautre. 

0  )  D^ avoir  cbotfi  mon  bras  pour  une  Uté 
ghin.  ]  On  ne  choiût  point  un  bras  pour 
une  gloire. 

^  )  n  a  promis  à  ion  confident  d*âvoir 
bien  peu  de  rudefle,  &  il   commente 


par  lui  dire  la  chofe  du  monde  la  plus 
rude.  Il  le  déclare  criminel  d*état. 

q)  Ajoute  à  votre  eftime^  ]  n*eft  pas 
français  en  ce   fens  :  Teftime  oii  nous 
fommes  n'eflpas  notre  eftime.  On  ne  peut 
dire  votre  eftime ,  comme  on  dit  voire gloim- 
ffy  votre  vertu. 

Bbb  iij 
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Abandonner  mon  camp  en  eft  un   capital , 
Inexcufable  en  tous ,   &  plus  r  )  au  général  ; 
Et  tout  autre  que  vous ,   malgré  cette   conquête , 
Reyenant  fans  mon  ordre  eût  payé   de  fk  tète. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

pai  failli ,  je  Tavoue ,   &  mon  coeur  imprudent 

A  trop  crû  les  tranfports  d*un  défîr  trop  ardent  : 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  ofienfe» 

Lui  feul  à  mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'était  moins  précieux  » 

Je  ferais  innocent;  mais  fi  loin  de  vos  yeux. 

Que  j'aime  mieux ,  feigneur ,  en  perdre  un  peu  d'eftîme , 

s)  Et  qu'un  bonheur  fi  grand  me  coûte  un  petit  ctime. 

Qui  ne   craindra  jamais  la  plus  févère  loi. 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moL 

P  R  U  S  I  A  S. 

La  plus  mauvaife   excufe  eft  aflez  pour  un  père, 
Et  fous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  eft  légère. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  unique  apui. 


r)  Au  général ]  eft  un  folécifme i  U 
faut  dans  un  générai 

s^  Et  qu'un  bonheur  Jt  grand  me  coûte 
un  petit  crime.  ]  Un  petit  crime  i  cette 
épithète  n'eft  pas  du  ftile  de  la  tragédie. 
Le  crime  de  NicomHe  eft  en  effet  bien  iai- 
ble.  NicomHe  parle  ici  ironiquement  à 
fon  père ,  comme  il  a  parlé  à  fon  frère  ^ 
car  par  ce  defa  trop  ardent  il  entend  le 
défir  qu'il  avait  de  voir  fa  maîtreiïei 
Il  n'a  point  du  tout  à' amour  pour  fon 
père  9  le  public  n'en  eft  pas  {aché.   On 


méprife  Prufias  i  on  aime  beaucoup  la 
hauteur  d'un  héros  perfécuté.  Petit  cri-- 
me  ^  bonheur  Ji  grand  ,•  ces  contraftes  af- 
feâés  font  un  mauvais  effet. 

t')  QiCun  vain  titre  d^bonneur  ^^OH^ 
rend.  ]  On  rend  un  honneur  ;  on  ne  rend, 
point  un  titre  d'honneur. 

«)  Seul  2  femble  dire  que  Prufias  ab- 
dique. £t  il  eft  û  loin  d'abdiquer ,  qu'il 
vient  de  menacer  fon  fils.  C'eft  trop  fe 
contredire. 

X }  La  marque  haute  ^ 
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Recevez  tout  l*honneiir  qu*on  vous  doit  aujourd'hui. 
L'ambafladeur  Romain  me   demande  audience. 
Il  verra  ce  qu^en  vous  je  prens  de  confiance  j 
Vous  Pécouterer,   prince,  &  répondrez   pour  moL 
Vous  êtes  aufli-bien  le  véritable  roi , 
Je  n'en  fuis  plus  que  l'ombre ,  &  Page  ne  m'en  laifle 
/)  Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillefle; 
Je  n'ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder. 
L'intérêt  de   l'état  vous  doit»)  feul  regarder. 
iPrenez-en  aujourd'hui  x)  la  marque  la  plus  haute: 
Mais  gardez  vous  aufli  d'oublier  votre  fautes     .       ] 
y)  Et  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  fouverain,! 
Pour  la  bien  réparer ,  retourne*  dès  demain. 
z)  Remettez  en  éclat  la  puiifance  abfolue  -, 
Attendez  la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue , 
Inviolable ,  entière  ;  &  n'autorifez  pas 
De  plus  méchans  que  vous  a)  à  la  mettre  plus  bas. 
Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple  ^ 
Vous  défobéiraient  fur  votre  propre  exemple. 


y)  &  comme ette  fiât  brkbe  au  fouvohr 
fouvtrain,  ]  Cette  expreffion  fcân  hrècbe 
n'eft  plus  d^ifage  >  ce  n*eft  pas  que  ri- 
dée ne  foit  noble ,  mais  en  français  ton- 
tes les  fois  que  le  mot  faire  n^eft  pas  fni- 
vi  d*nn  article ,  il  forme  une  fnqon  de 
parler  proverbiale  trop  familière.  Faire 
aflàut ,  faire  force  de  Toiles ,  faire  de  né- 
ceffîté  Terto  ,  faire  ferme ,  faire  brèche , 
faire  alte  &c.  Tontes  expreffîons  bannies 
du  vers  héroïque. 


2  )  Re mettez  en  (cîat  la  puijftnee  oéfilue,} 
Comme  on  ne  peut  rien»  on  n*^^  remet 
rienô  on  donne  de  Péclat,  on  met  en 
lumière  ,  en  évidence ,  en  honneur ,  en 
fon  jour. 

a)  A  la  mettre  plus  bas.  ]  Cette  ma- 
nière de  s'exprimer  n*e(l  plus  d*nfage  , 
&  n'a  jamais  fait  un  bon  effet.  Remar- 
quez que  bas  efl  un  adverbe  monofiUabe  ( 
ne  finiffez  jamais  un  vers  par  6dtf ,  kbas^ 
plus  bas ,  bout ,  plus  haut. 


O    M    É    D    E  , 


Donnez  leur  en  un   autre,  &  montrez  àjeurs  yeux 
Que  nos  premiers  fujets  obéilTent  le  mieux. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

J'obéirai,  feigneur,  &  plus  tôt  qu'on  ne  penfe; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéiflance, 

La  reine  d'Arménie  eft  due  à  fes  états  ,^ 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouvers  par  nos  combats. 

b)  il  eft  tems  qu'en  fon  ciel  cet  allre  aille  reluire  i 
De  grâce,  accordez  moi  l'honneur  de  l'y  conduire. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Il  n'apartient  qu'à  vous  ,  &  cet  illuftre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même,  ou  l'héritier  d'un  roi: 
Mais  pour  la  renvoyer  jufqu'en  fon  Arménie, 

c)  Vous  favez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie. 
Tandis  que  je  ferai  préparer  fon  départ. 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

d)  Elle  eft  prête  à  partir  fans  plus  grand  équipage. 
P  R  U  S  I  -A  S- 

Je  n'ai  garde  à  fon  rang  de  faire   un  tel  outrage. 
Mais  l'ambaifadeur  entre,  il  le  faut  écouter  s 

e)  Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  aporter. 

SCENE 


b)  n  eft  tcms  qu'en  fon  ciel  cet  aftre 
ttiBe  reluire,'}  Cette  métaphore  eft  vicieu- 
fe  ,  en  ce  qu*elle  fupofe  que  cet  aftre  de 
iModice  eft  defcendu  du  oiel  en  terce. 

c  )  Fous  favez  qu'il  y  faut  quelque  cerf- 
wonie,  ]  Priifias  veut  aulïi  railler.  Cette 


pièce  eft  trop  pleine  de  railleries  &  d'iro- 
nies. 

d)  EBe  eft  ^ite  à  partir  fans  plus  grmd 
équipage.  ]  Ce  dernier  hémiftiche  eft  ab- 
folument  du  ftîle  de  la  comédie. 

e  )  Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit 
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S    C    S    N    E      I  I  U 

PRUSIAS,  NICOMÉDE,  FLAMINIUS, 
ARASPE. 

ç  FLAMINIUS. 

OUr  le  point  de  partir,  Rome,  feigneur^  me  manda 
Qpe  je  vous  faffe  encor  pour  elle  une  demande. 
Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils; 
Et  vous  pouvez  juger  des  foins  qu'elle  en  a  pris , 
Par  les  hautes  vertus ,  &  les  /)  illuftres  marques 
Qui  font  briller  en  lui  le  fang  de  vos  monarques» 
Sur-tout  il  eft  inftruit  en  l'art  de  bien  régner  ; 
Ceft  à  vous  de  le  croire ,  &  de  le  témoigner, 
^)  Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture. 
Donnez  ordre  qu'il  régne ,  elle  vous  en  conjure  \ 
1^)  Et  vous  ojfFenferiez  Teftime  qu'elle  en  fait. 
Si  vous  le  laiffiez  vivre  &  mourir  en  fujct. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puifle  diret 
Où  vous  lui  deftinez  un  fouverain   empire. 

P  R  U  S  I  A  S. 

Les  foins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  &  le  fénat , 


aporter.  ]  Vers  trop  familier  :  mais  à  quoi 
fe  raporte  fet  ordre  ?  à  Vamhajfadeur ,  à 
Voidragi^  ou  à  Véqmfagif 

/)  IBuftres  marqun.  ]  On  a  déjà  plu- 
fleurs  fois  remarqué  ce  mot  vague  qui 
n'eft  que  pour  la  rime. 


P.  Corneille.    Tome  I V. 
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g)  Si  vous  faîtes  état  de  cette  nourritureJJ 
Nourriture  eft  ici  pour  éducation  ;  &  dans 
ce  fcns  il  ne  fe  dit  plus  i  c*èft  peut-être 
une  perte  pour  notre  langue.  Faire  état  eft 
auffi  aboli. 

if)  Et  vous  offenfiriex  Peflime  qu*eMe  em 

Ccc 
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j86  N    I    C    O    M    É    D    E, 

Ne  trouveront  eu  moi  jamais  un  père  ingrat  i 
i)  Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites, 
Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites  : 
Mais  vous  voyez ,  feigneur ,  le  prince  fon  aîné , 
Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné  s 
Il  ne  fait  que  fortir  encor  d'une  vidloire  5 
Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire. 
k)  Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  poxu:  moi. 

NICOMÉDE. 

Seigneur ,  c'eft  à  vous  feul  de  faire  Attale  roi. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Ceft  votre  intérêt  feul  que  fa  demande  touche. 

NICOMÉDE. 
Le  vôtre  toutefois  m'ouvrira  feul  la  bouche. 
De  quoi  fe  mêle  Rome,  &  d'où  prend  le  fénat. 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  fur  votre  état? 
Vivez ,  régnez ,  feigneur  ,  jufqu'à  la  fépulture  , 


Juif.  ]  On  ne  fait  point  Tcftime  :  cela  n'a 
jamais  été  franqais  ;  on  a  de  reftime ,  on 
conqoit  de  Teftime ,  on  fent  de  Teftime  ; 
&  c*cll  précifément  parce  qu'on  la  fent , 
qu'on  ne  la  fait  pas.  Par  la  même  raifon 
on  fent  de  l'amour  ,  de  l'amitié  :  on  ne 
fait  de  l'amour  ni  de  l'amitié. 

i)  Je  crois  que  pour  r^er  il  en  a  les 
mérites.  ]  Ni  ces  cxp reliions,  ni  cette 
conftrnâion  ne  font  franqaifes  :  Il  en  b 
les  mérites  four  régner  ! 

k  }  Souffrez  qu'il  ait  Vbouneur  de  répon^ 
dre  four  moi.  3  Le  roi  Frufias ,  qui  n'eft 
déjà  pas  trop  refpeâable ,  eft  peut  -  être 
encor  plus  avili  dans  cette  fcène ,  où  Ni- 


comède  lui  donne  en  préfence  de  l'ambaf- 
fadeur  de  Rome  des  coofeils  qui  reflcm- 
blent  fouvent  à  des  reproches.  Il  eft  mê- 
me affez  étonnant  que  connaiiTant  la  fier- 
té de  fon  fils  ,  &  fâchant  combien  ce 
difciple  d*Annibal  hait  les  Romains,  il 
le  charge  de  répondre  à  l'ambafladeur 
de  Rome  qu'il  croit  avoir  grand  intérêt 
de  ménager.  Frtgfias  n'a  nulle  raifon  de 
répondre  à  l'ambaiTadeur  par  une  au- 
tre bouche ,  &  il  s'expofe  vifiblement  à 
voir  l'ambaiTadeur  outragé  par  Nico- 
mide. 

Il  a  commencé  par  dire  à  fon  fils ,  vous 
êtes  criminel  d'état ,  vous  mérités  d'être 
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Et  laiflez  faire  après,   ou  Rome,  ou  la  nature. 

P  R  U  S  I  A  S- 
Pour  de  pareils  amis  il  itiut  fe  faire  effort. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Qui  partage  vos  biens  afpire  à  votre  mort  ; 
Et  de  pareils  amis  en  bonne  politique  .  •  » 

P  R  U  S  I  A  S. 
Ah ,  ne  me  brouillez  point  avec  la  république  » 
Portez  plus  de  refpeâ  à  de  tels  alliés. 
N  I  C  O  M  É  D  E. 
Je  ne  puis  voir  fous  eux  les  rois  humiliés  ; 
Et  quel  que  foit  ce  fils  que  Rome  voys  renvoyé  » 
Seigneur ,  je  lui  rendrais  fon  préfent  avec  joye. 
S'il  eft  Cl  bien  inftruit  en  Tart  de  commander , 
C'eft  un  rare  tréfor  /)  qu'elle  devait  garder  , 
Et  conferver  chez  foi  fa  chère  nourriture. 
Ou  pour  le   confiilat^  ou  pour  la  didature- 


pnni  de  mort.  Et  il  finit  par  lui  dire, 
répondez  pour  moi  à  rambaiTadeur  de 
Rome  en  ma  préfence.  Faites  le  perfon- 
nage  de  roi ,  tandis  que  je  ferai  celui  de 
fubalterne.  Ceft  au  fonds  une  fcène  de 
lazzi  4  paOTe  encorfi  cette  fcène  était  né* 
ceflaire ,  mais  elle  ne  fert  â  rien.  Frufias 
joue  un  rôle  aviliflant ,  mais  celui  de 
Nicamède  eft  noble  &  impofant.  Ces  per- 
fonnagcs  plaifent  toujours  à  la  multitu- 
de, &  révoltent  quelquefois  les  hon- 
nêtes gens. 

Ceft  toujours  un  problème  à  réfoudre  ^ 
il  les  caraâèrcs  bas  &  faibles  peuvent 


figurer  dans  une  tragédie.  Le  parterre 
s*élève  contr'eux  à  une  première  repré- 
fentation.  On  aime  à  faire  tomber  fur 
Tauteur  le  mépris  que  lui-même  inrpire 
pour  le  perfonnage.  Les  critiques  fe  dé- 
chaînent. Cependant  ces  caraftèrcs  font 
dans  la  nature.  JUaxinte  dans  Cfnna,  Filix 
Azjï%\Fofyeu3e, 

l)  Qu'tUe  AevaU  garder^  S  w^- 
ew  fa  cbère  nourriture,  ]  Cela  n*eft  pas 
français  ;  gf  c^erver  ne  fe  lie  pas  avec 
^*elk  devait.  Nicamède  a  déjà  parlé  de 
bonne  nourriture ,  Si  fM>us  faites  état  de 
cette  nourriiurv 

Cçc    ij 
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NICOMÉDE, 


8 


FLAMINIUS    â    Frufias. 
Seigneur ,  dans  ce   difcours  qui  nous  traite  fi  mal 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons   d'Annibal  j 
Ce   perfide  ennemi  de  la  grandeur   romaine , 
I»)  N'en  a  mis  en  fou  cœur  que  mépris  &  que  haine* 

NICOMÉDE. 
Non,  mais  il  m'a  fur-tout  laifle  ferme  en  ce  point, 
D'eftimer  beaucoup  Rome ,  &  ne  la  craindre  point. 
On  me  croit  fon  difciple,  w)  &  je  le'  tiens  à  gloire  ; 
Et  quand  Flaminius  attaque  fa  mémoire  , 
Il   doit  fayoir  qu'un  jour  il  me  fera  raifon , 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  fecours  du  poifon," 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois   ce  grand  homme 
Commença  par  fon  père  à  triompher  de  Rome. 

FLAMINIUS. 
Ah!  c'eft  trop  m'outrager. 

NICOMÉDE. 

N'outragez  plus  les  morts. 
P  R  U  S  I  A  S. 
Et  vous ,  ne  cherchez  point  à  former  de  difcords  5 
Parlez,   &  nettement  fur  ce  qu'il  me  propofe. 

NICOMÉDE. 
Hé  bien ,  s'il  eft  befoin  de  répondre  autre  chofe  , 


«)  N*en  a  mis  en  fon  cœur  que  méfris,"] 
Cela  n'eft  pas  franqais  $  »>»  mettre  que 
mépris  ! 

If  )  Et  je  U  tiens  à  gloire,  ]  Cette  ma- 
nière de  s'exprimer  a  vieilli. 

0  )  Attale  a  U  caur  grand ,  rejfritgrandy 
Famé  grMide.2   Ces   deux  vers  font  du 


nombre  de  ceux  que  les  comédiens 
avaient  corrigés.  En  effet  cette  diltinc^ 
tion  du  cœur  ,  de  refprit  &  de  Tame  , 
cette  énumération  de  parties  hitc  iro- 
niquement ,  eil  trop  loin  du  ton  de  la  tra- 
gédie ,  &  cette  répétition  de  grand  Se  groa^ 
de  eft  comique. 


V*t>gf 
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Attale  tloit  régner ,  Rome  Ta  réfolu  ; 

Et  puifqu'elle  a  par-tout  un  pouvoir  abfolu, 

Cell  aux  rois  d  obéir  alors  qu'elle  commande. 

0)  Attale  a  le  cœur  grand ,  Tefprit  grand ,  Tamc  grande  ] 

£t  toutes  les  grandeurs  dont  fe  fait  un  grand  roi; 

Mais  c'eft  trop  que  d'en  croire  un  Romain  fitr  fa  foi. 

Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  eft  digne , 

S'il  a  cette  vertu,  cette  valeur  infigne  : 

Donnez  [lui  votre  armée ,  &  voyons  ces  grands  coups  \ 

p)  Qu'il  en  falfe  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous; 

Qu'il  régne  avec  éclat  fur  fa  propre   conquête, 

Et  que  de  fa  viéloire  il  couronne  fa  tète. 

Je  lui  prête  mon  bras,   &  veux  dès  maintenant. 

S'il  daigne  s'en  fervir ,  être  fon  lieutenant. 

L'exemple  des  romains  m'autorife  ç)  à  le  faire; 

Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de   fon  frère  ; 

Et  lorfqu'Antiochus  fut  par  eux  détrôné , 

Sous  les  loix  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'aine. 

Les  bords  de  l'Hellefpont ,   ceux  de  la  mer  Egée , 

r)  Le  refte  de  l'Afîe  à  nos  côtes  rangée  , 

Oârent  une  matière  à  fon  ambition .... 

F  L  A  M  I  N  I  U  S. 
Rome  prend  tout  ce  refte  en  fa  protedlion  ; 


^)  &i'sl  enfafe  fottr  lui  Èfc.  ]  On  ne 
devine  pas  d*abord  ce  que  veut  cet  en  i 
il  eft  très-inutile ,  &  il  fe  raportc  à  vtrtu 
qui  eft  deux  vers  plus  haut. 

H")  A  le  faire,  ]  On  a  déjà  dit  que  cette 
expreflion  ne  doit  jamais  être  admife  ; 
eUe  eft  ici  vicienfe ,  parce  que  le  fnn 


fe  raporte  k  être 9  &  fignifie  à  la  lettre, 
faire  fon  lieutenant, 

r^  Le  refte  de  tAJU  à  nos  côtes  rangée,  ] 
On  dit  ranger  les  côtes  i  mais  non  rangée 
aux  côtes ,  pour  Jituie.  C'eft  un  barba- 
rifine. 


Ccc 


j^m^m^/m.AÊ^\ 
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NICOMÉDE, 


Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes , 
Sans  attirer  fur  vous  d'effroyables  tempêtes. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Jp^ore  fur  ce  point  les  volontés  du  roi  :J 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi  5 
Et  nous  verrons  alors  PeiFet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places. 
Préparer  un  obftacle  à  mes  nouveaux  defleins , 
Difpofer  de  bonne  heure  un  fecours  dé  Romains  i 
Et  x)  fi  ^laminius  en  eft  le  capitaine, 
Nous  pourons  lui  trouver  un  lac  de  Trafîmène. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Prince,  vous  abufez  trop  tôt  de  ma  bonté. 
.Le  rang  d'ambafladeur  doit,  être  refpedlé  5 
Et  l'honneur  fouverain  qu'ici  je  vous  défère. •• 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
/)  Ou  laiflez  moi  parler,  fîre,  ou  faites  moi  taire. 
Je  ne  fais  point  répondre  autrement  pour  un  roi, 
A  qui  deflus  fon  trône    on  veut  faire  la  loi. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Vous  m'offenfez  moi-même  en  parlant  de  la  forte; 
Et  vous  devez  ^Idomter  l'ardeur  qui  vous   emporte. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Quoi?  je  verrai,  feigneur ,  qu'on  borne  vos   états. 
Qu'au  milieu  de  ma  courfe  on  m'arrête  le  bras. 


s^  Si  Flatfiimus.  ]  Ce  n*eft  pas  le  mê- 
me Flaminius  ,  mais  l'infulte  n*en  eft  pas 
moindre. 

t^  Ou  laijfix  moi  parler ,  ^re ,  ou  fai^ 


tes  moi  taire,  ]  Il  eft  clair  qu'il  n*y  a  pas 
de  milieu  j  le  fens  eft ,  puifque  vous  m'a^ 
vez  fait  répondre  peur  vous^  laijfez  moi 
parler^ 
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Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace , 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  ? 

Et  je  remercîrai  qui  me   dit  hautement 

Qu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  vaincre  impunément? 

PRUSIAS   à  flamjnms. 
Seigneur,  vous  pardonnez  aux  ti)  chaleurs  de  fon  âge; 
Z:e  tems  &  la  raifon  x)  pouront  le  rendre  fage. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
La  raifon  &  le  tems  m'ouvrent  aflez   les  yeux , 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 

Si  j'avais  jufqu'ici  vécu   comme  ce  frère. 
Avec  une  vertu  qui  fût  imaginaire  , 
(  Car  je  l'apelle  ainfi  quand  elle  eft  fans  effets , 
Et  l'admiration  de   tant  d'hqmmes  parfaits , 
Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mérite , 
N'eft  pas  grande  vertu  fi   l'on  ne  les  imite  :  ) 
Si  j'avais  donc  vécu  dans  ce  même  repos 
Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  fes  héros , 
Elle  me  laiflerait  la  Bithynie  entière. 
Telle  que  de  tout  tems  l'ainé  la  tient  d'un  père , 
Et  s'empreflerait  moins  à  le  faire  régner , 
Si  vos  armes  fous  moi  n'avaient  fli  rien  gagner. 
Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  Bithynie 
Par  trois  fceptres  conquis  trop  de  puiâance  unie» 
Il  faut  la  divifer ,  &  dans  ce  beau  projet 


u  )  Cbakurs  ii  fin  àgt.  ]  Mauvais 
terme. 

*)  PouroHt  le  rendre  fige,  ]  Ceft  ce 
qa*on  dit  à  un  enfant  mal  moriginé  î  ce 


n*eft  pas  ainfi  qn*on  parle  à  un  prince 
qui  a  conquis  trois  royaumes  j  &  fi  ce 
jeune  homme  n'eft  pas  fage  ,  pourquoi 
Frufias  l'a-t-U  chargé  de  parler  pour  lui  ? 


^^y. 
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N    I    C   O    M    É    D    E  , 


Ce  prince  eft  trop  bien  né  pour  vivre  mon  fujet  î 
y  )  Puifqu'il   peut  la  fervir  à  me  faire  defçendrc  > 
Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre  ) 
z)  Et  je  lui  dois  quitter ,  pour  le  mettre  en  mon  rang  > 
Le  bien  de  mes  ayeux ,  ou  le  prix  de   mon  fang. 
Grâces  aux  immortels ,  Tefiôrt  de  mon  courage , 
Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage  :  - 
Vous  pouvez  l'en  guérir,  feigneur,   &  promtementj 
Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  confentcment. 
Le  maître  qui  prit  foin  d'inftruire  ma  jeunefle  t 
Ne  m'a  jamais  apris  à  faire  une  baflefle. 

F  L  A  M  I  N  I  U  S. 

A   ce  que  je  puis  voir ,  vous   avez  combattu  i 

Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 

Les  plus  rares  exploits  que  vous  avez  pu  faire 

N'ont  a  )  jette  qu'un  dépôt  fur  la  tète  d'un  père  i 

Il  n'eft  que  gardien  de  leur  illuftre  prix  ; 

Et  ce  n'eft  que   pour  vous  que  vous  avez   conquis  , 

Puifque  cette  grandeur  à  fon  trône  attachée 


Sur 


y  )  Fui/qu'il  peut  la  fervir  à  me  faire 
dtfcendre,  ]  Ce  vers  eft  inintelligible.  A 
quei  fe  raporte  ce  la  fervir  ?  au  dernier 
fnbftantif ,  à  la  puiiTance  de  Mcomède 
que  Rome  veut  divifcr  !  me  faire  defccn- 
dre  5  il  faut  dire  d'w  Fon  dcfcend  ,  & 
monté  fur  le  faite  y  il  ajpire  à  d^cett' 
dre. 

z  )  Et  je  lui  dois  quitter,"]  On  ne  dît  point 
quitter  â,  on  dit,  quitter  four i  je  dois 


quitter  pour  lui ,  ou  ,  Ji  lui  dois  céder  ^  lai/i 
fery  abttndo9tner, 

:  "  )  Jetter  un  dépôt  Jkr  uni  tète  i  être 
gardiefi  d'un  illuftre  prix  ;  une  grandeur  épaxt'- 
ckée,2  Toutes  cxpreffions  impropres  & 
incorredlcs.  De  plus,ce  difcours  de  FUrmi" 
nius  femble  un  peu  fophiftique.  L*exem- 
pie  de  Scipion  qui  ne  prit  point  Carthage 
pour  lui ,  &  qui  ne  le  pouvait  pas ,  ne 
conclut  rien  du  tout  contre  un  princo 
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Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes ,  je  vous  croyais  un  peu  plus  généreux. 
Quand  les  romains  le  font,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scipion  dont  tantôt  vous  vantiez  le  ccMrage , 
Ne  voulait  point  régner  fur  les  murs  de  Carthagej 
Et  de  tout  ce  qu*il  fit  pour  Pempire  Romain , 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  &   le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne   voit  qu'à  Rome  une  vertu  fî  ptre  ; 
Le  refte  de  la  terre  eft  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  raifons  d'état  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir , 

b)  Si  vous  en  confultiez  des  tètes  bienfenfées. 
Elles  vous  déferaient  de   ces  belles  penféesj 
Par  refpeâ  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez   quelque  loifir   de  rêver  là-deflus  ; 

c)  Laiflez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires  5 
Et  vous  pourez  avoir  des  vidons  plus  clairesu 

NICOMÉDE. 

Le  tems  poura   donner  quelque  décifion, 
dy  Si  la  penfée  eft  belle,  ou  fi  c'eft  vifîon. 


8 


^i  n*eft  pas  républicain  ,  &  'qui  a  des 
droits  fur  fe&  conquêtes. 

b)  Si  vous  en  ctn^uUiez  des  tètes  bien  /M' 
Jhs^ 

EBes  vous  difirtùent  de  ces  belles  fen^ 
fks. 

Prenez  quelque  hi/àrde  river.  ] 
Des  têtes  bien  fenfées  &  de  belles  fenphs  , 
cela  eft  du  ftile  de  madame  Femelle  dans 
MoUhe. 

P.  Corneille.     Tome  IV. 


c  )  Laijfez  moins  dejumée  à  vos  feux  mi- 
litaires y 

Et  vous  foutez  avoir  des  vffionspius 
claires, 

Lttifer  de  la /uméeekinintelli^hlc.  D'ail- 
leurs la  fumée  des  feux  militaires  eft  une 
figure  trop  bizarre.  Le  fécond  vers  eft  du 
bas  comique. 

d)  Sila  fenJUe  ejt  belle ,  ouJ(^eft  vifion.l 
Même  ftile  &  mdme  défaut. 

Ddd 
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N    I    C    O    M   É    D   E  , 

Cependant . .  . 

F  L  A  M  I  N  I  U  S-  ^ 

Cependant,  fi  vous  trouvez  des  charmes 
A  e  )  pouffer  plus   avant  la  gloire  de  vos  armes , 
Nous  ne  la  bornons  points  mais  comme  il  eft  permis 
Contre  qui  que  ce  foit  de  fervir  fe:S  amis. 
Si  vous  Ile  le  favez ,  je  veux  bien  vqu?  i'apr endre  ^ 
Et  vous  en  donne  avis  poux  ne  vous  pas  furprendrcj^ 

Au  rcfte ,  foyez  fur  que  vous  pofféderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez  : 
Le  Pont  fera  pour  vous  avec  la  Galatie  > 
Avec  la  C^padoce  ,  avec  la  Bithynie, 
Ce   bien  de  vos  ayeux,  ce  prix  de  votre  fang» 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illutoe  r^gj 
Et  puifque  Iwr  partage  eft  pour  vous  un  fuplice  ^ 
Rome  n'a  pa^  deffein  de  vous  f^ire  injufticç. 
Ce  prince  régnera  {ans.  rien  prendre  fur  vous* 
(  a   Prufias.  ) 

La  reine  d'Arménie  a  bcfoin  d^un  époux  , 
Seigneur  ,  l'occafion  ne    peut  être  plus  belle  ;. 
Elle  vit  fous  vos  loix ,  &  vous  difpofez  d'elle. 


e)  Poufler  plus  avant  une  gloire  ! 

/)  La  pièce  eft  lUlicate  fif  ceux  qui  Pont 
tijfùe.  ]  Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là 
ce  que  l'auteur  a  pre'tenJu  dire.  C*eft 
d'ailleurs  une  expreflion  populaire  lorf- 
qn'elle  fignifie  intrigue, 

g  )  Etant  fans  intérêt,  ]  Comment  peut- 
il  dire  qu'il  eft  îanc  intérêt ,  après  ayoit 


dit  publiquement  au  premier  aâe  que 
Laodice  eft  fa  maitrefte  ,  qu'il  n'a  qui^ 
l'armée  qjie  pour  venir  prendre  fa  défen- 
fe  ?  Voudrait-il  cacher  fon  amour  à  Fla^ 
minius ,  &  le  tromper  ?  \5n  tel  deffein 
convient  -  il  à  la  fierté  du  caraélèrx?  df . 
Nfcomède  ?  ^kminius,  ne  doit-il.  pas^  étr«t 
inftruit? 


TRAGÉDIE, 


N  I  C  O  M  É  D  E. 

Voilà  le  vrai  fecret  de  faire  Attale  roi , 

Comme  vous  l'avez  dit ,  fans  rien  prendre  fur  moi. 

/)  La  pièce  eft  déUcate ,  &  ceux  qui  Pont  tiiTue 

A  de  fi  longs  détours  font  une  digne  ifliie. 

Je  n'y  répons  qu'un  mot,  g)  étant  fans  intérêt 

Traitez  cette  princeffe  en  reine  h)  comme  elle  eft; 
Ne  tottchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème. 
Ou  pour   les  maintenir  je   périrai  moi-mème. 
Je  vous  en  donne  a\n[s ,  &  que  jamais  les  rois  , 
Pour  vivre  en  nos  états,  ne   vivent  fous  nos  loix; 
Qli'elle  feulé  en  ces  lieux  d'elle-même  dilpofe. 

P  R  U  S  I  A  S. 
i)  îï'avez^vdûs ,  Nicomède  ,  à  lui  dire  autre  chofe? 

N  î  C  O  M  É  D  E. 
Noit,  fd^eur  ,  fi  ce  n'eft  que  la  reine,    après  tout. 
Sachant  ce  que  je  puis,  ^)  me  poùfle  trop  à  bout. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Contre  elle  dans  m'a  cour  que  peut  votre  infolence? 

NICOMÈDE. 
Rieïi  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  fîlence. 


h)  Comme  eût  efti  ]  il  faut,  comme  eSe 
Abf  poulr  Texaditudc  ;  mais  comme  eBe 
fejt  ferait  encore  plus  mauvais. 

r)  IPtrtfez-^ous  9  Nicomiihy  à  lui  dire 
autre  ebofif  ]  Cettt  inte^ro^fation  de  Fru- 
Jht ,  qui  il*a  rfen  dit  peildant  le  cours 
de  cette  foène,  n*a-t- elle  pas  quelque! 
chofê  de  coiàd^? 


k  )  Me  fûufe  trif  à  bout.  ]  Cette  ex- 
preflion  eft  encor  comique ,  ou  du  moins 
familière  i  Racine  s'en  eft  fcrvi  dans  Ba- 
jazet  : 

Pouffons  à  bont  Tingrat  ; 
mais  le  mot  ingrat  qni  finit  la  phrafc  la 
relève.   Ce 'font  de  petites  nuances  qui 
diftinguent'  fouirent  le  bon  du  mauvais. 
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Une  féconde  fois  avifez ,  s'il  vous  plait , 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  eft: 
C'eft  moi  qui  vous  en  prie. 


SCENE        IV. 


PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARAIJPE? 

F  L  A  M  I  N  I  U  s. 


H. 


LÉ  quoi ,  /)  toujours  obftacle? 

PRUSIAS. 
De  la  part  d'un  amant  ce  n'eft  pas  grand  miracle,. 
Cet  orgueilleux  efprit  enflé  de  Tes  fuccès , 
Penfe  bien  de  fon  cœur  m)  nous  empêcher  l'accès 3. 
Mais  il  faut  que  chacun  fuive  fa  deftinée. 
n  )  L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  Thyménée  i 
Et  les  raifons  d'état  plus  fortes  que  fes.  nœuds  , 


/)  Toujours  obftacle  ]  n'eft  pas  fran- 
çais >  &  grand  miracle  n'eft  pas  noble ,  il 
eft  du  bas  comique. 

m)  Nous  empêcher  Vacch.  ]  On  ne  dit 
point  empkber  à ,  cela  n*eft  pas  français. 
Il  nous  empicbeCaccis  de  cette  mai/on.  Nous 
eft  là  au  datif  i  c*cft  un  folécirme ,  il  fuit 
dire ,  on  nous  défend  Taccès  de  cette  mai- 
fon  ,  on  nous  interdit  raccès,, on  nous 
défend ,  on  nous  empêche  d*entrer. 

n^  I^  amour  r  entre  kf  rois  ne  fait  fas 
thyménée.  ]  Ce  tour  eft  impropre,.  U  fem- 


bk  que  des  rois  fe  marient  Tiin  à  hiutre. 
Ce  n'eft  pas  aiTez  qu*on  vous  entende ,  il 
faut  qu*on  ne  puifie  pas  vous  entendre' 
autrement. 

0)  Des  raifons  éCiktt  plus  firtes  fÊte  iit^ 
nœuds  qui  trouvent  le  mcyen  é^ éteindre  Uss 
feux  de  ces  nœuds.  ]  Il  faut  renoncer  à 
écrire  quand  on  écrit  de  ce  ftile. 

^.)  Comme  eBe  adef amour  ^  elle  aura  dœ, 
caprice.  2  Et  ce  vers  &  l'idée  qn*ilrepré-v 
fente  apartiennent  abfolun^ent  à  la  co^ 
médie.    Ce  comme  revient  prefqne  tou- 
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Trouvent  bien  les  moyens  d*en  éteindre  les  feux,  o  )       ' 

FLAMINIUS. 
p  )  Comme,  elle  a  de  l'amouif  l   elle  aura  du  caprice, 

P  R  U  S  I  A  S. 
Non ,  jion  ,  je  vous  répons ,.  feigneur  ,  de  Laodice  ; 
Mais  enfin  elle  eft  reine  ,  &  cette  qualité 
Semble  exiger,  de  nous  quelque  civilité.    . 
J'ai  fur  ^elle  ajrès  tout  une  puiflTance  entière  , 
Mais  j'aime  à  la  cacher  fous  le  nom  de  prière. 
Rendons  lui  donc  vifite,  &  comme  ambafladenr 
q  )  Propofez  cet  hymen  vous-même  à  fa  grandeur. 
Je  féconderai  Rome ,  &  yeux  vous  introduire  , 
r)  Puifqu'elle  eft  en  nos  mains  ,  l'amour  ne  nous  peut  nuire» 
/*)  Allons  de  fa  réponfe  .à  votre  compliment 
Prendre  foccafion  de  parler  hautement. 


Fin  du  fécond  oBe. 


jours.  Ccft  un  ftile  trop  incorreft ,  trop 
négligé ,  trop,  lâche  ,  &  qu'U  ne  faut  ja- 
mais fe  permettre. 

f  )  Proffqfez  cet  h^nm  vous-même  à  fa 
irandeur.  ]  U  femble  qiju'il  apeUe  ici  la 
reine  Lz/oàice  fa  grandeur  »  comme  on  dit 
fa  majeftiy  fon  aUeffè» 

r  )  Fuif^'eSe  eft  en  nos  matns^  J  Le  pro- 
nom iie  fe  raporte  à  Rome  qui  eft  le  der- 
nier nom.  La  conftruâion  dit,  Pui/qm 
Morne  eft  en, nos  mains  i.&  Tauteur  veut 


dire ,  FuifqutZaodkt  ^  en  nos  mains.  Vo^ 
yez  la  note  an  premier  afte. 

i  )  Mms  de  fa  réponfe  à  votre  complp* 
mens,  ]  Ces  deux-  vers  font  trop  mal  conf« 
tniits  4  le  mot  de  compliment  ne  fe  peut 
recevoir  dans  la  tragédie  ,  s*  il  n'ek  an- 
nobli  par,  une  épithète.  Pour  le  mot  de- 
civilité  f  il  ne  doit  jamais  entrer  dans. 
le  ftile  héro'ique.  Mais  ce  qui  ne  peut 
jamaif  étreannohll,  c*eft  le  rôle  de  frx- 
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A    C    T     E     IIL 

SCENE      FREMIERE, 

PRUSIAS,FLAMINIUS, 
LAODICE 


R, 


P  RU  S  I  A  S. 


^EiNE  i  puîfque  ce  titre  a  pour  vous  tant  4e^nncs, 
a  )  Sa  perte  vous  devrait  donner  quelques  allarmes. 
h  )  Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  long-tems», 

L  A  O  D  I  C  E. 
J'obferverai ,  feigncur  ,  ces  avis   importans  ; 
Et  fi  jamais  je  régne  ,  on  verra  Ix  pratique 
D'une  fi  falutaire  &  noble  politique. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Vous  vous  mettez  fort  mal  au  c)  chemin  de  régner. 


u^  Sa  perte  vous  devrait  donner  quelques 
aUarmes.  ]  L*autcur  n'exprime  pas  fa  pen- 
Re  >  il  veut  dire ,  'Oous  devriez  craindre  de 
li  perdre.  Mais/a  perte  fignifie  qn'cUe  Ta 
déjà  perdu.  Or ,  une  perte  donne  des  te- 
grets  ,  &  non  des  allarmes. 

b  )  Qui  tranche  trop  du  roi,  ]  Cfette  ma- 
nière de  s'exprimer  n*apar tient ^lus  qu'au 
comïq\iè.  '  D'ailleurs  un  roi  qui  fait  gou- 
verner peut  trancher  du  roi  &  régùer  Ibà^- 
tems. 


c  )  Chemin  de  régner  ]  ne  peut  fe  dire. 
Toutes  ces  fkqons  dé  parler  font  ttop 
baffes. 

rf)  Vous  devriez  /uireTi  ï'U  un  d'un 
vers ,  &  pàis  d'efiime  au  commencement 
dé  l'autre ,  eft  ce  qu'on  appelle  un  en- 
jambement vicieux.  Cela  n'efl  pas  per- 
mis dans  la  poëiie  héroïque.  Nous  avons 
jnfqu'lci  négligé  de  remarquer  cette  feû- 
tè.  Le  leâéur'la  remarquera  alfément 
^âr-fon^  oû'ellé'db  trouve.  Nous'avonsT 
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î  L  A  O  D  I  C  E. 

Seigneur ,  fi  je  m'égare ,   on  peut  me  Tenfeigner^ 

P  R  U  S  I  A  S., 

VotJS  méprifez  trop  Rome ,  •&  J)  vous  devriez  foire» 
Plus  d'eftime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

L  A  O  D  I  C  E. 
Vous  verriez  %i'à   tous  deux  je  rens  ce  <îtie  je  doî. 
Si  vous  vouliez  mieux  voir   ce  que  c'eft  qu'être  roi* 

e  )  Recevoir  ambaflade  en  qualité  de  reine , 
Ce  ferait  à  vos  yeux   faire  la  fouveraine,  ' 
Entreprendre  fur  vous,  &  dedans  votre  état. 
Sur  votre  autorité  commettre-  un  attentat. 
Je  la  refufe  donc ,  feigneur ,  &  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  n^eft  dû  que  dans  mon  Arménie. 
Ocft  là  que  fur  mon  trône  avec  plus  de  fplendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  fon  ambaffadeur. 
Faire  réponfe  en  reine  ,  &  comme  ie  mérite 
Et  de  qui  Ton  me  parle ,  &  qui  m'en  foUicitCi 
/)  Ici  c'eft  un  métier  que  je  n'entens  p«s  bien , 
Car  g  )  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  fuis  rien  j 


déU  obftrvë  qnc  fiire  tflimty  fiire  plus 
J^èftimij  n'eft  pas  français. 

e)  Recevoir  ambajhdè  en  quàUtii'e  reine, 1( 
Ces  petites  difiiuflions ,  ces  fubtilités  po- 
lîtiqaes  font  toujours  très-froides.  D'ail- 
leurs elle  peut  fbrt  bien  négocier  avec 
Flavnnim  chez  Pru/îas  qui  lui  fert  de  tu- 
teur :  8c  en  effet  elle  lui  parle  en  par- 
ticulier le  moment  d'après. 

/)  Ici  c'ejt  un  métier,  ]  te  mot  métier 
ne  peut  être  admis  qu'avec  une  expref- 


flon  qui  le  fortifie,  comme /e  métier  det 
armes.  H  eft  heureuftment  employé  par 
Racine  dans  le  fens  le  plus  bas.  AthuUé  ait 
à  Jous  : 

Laiflez-là  cet  habit ,  quittez  ce  vil 
métier. 
On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  lé 
mépris  de  cette  reine  pour  lie  ikcerdoce 
At^  jiiife.  ' 

g  )  Hàrs  ie  VAirménie  enfin  je  ne  fliis 
rien, 3  Si eUe  n'eft  rien  hors  de  V Arménie, 


:IPl^?B^^j 
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Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorife 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  )e  fois  foumlTe^ 
A  vivre  indépendante ,    &  n'avoir  è  )  en  tous  lieux 
Four  fpuverains  que  moi  »  la  raifon ,  &  les  dieux. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Ces  dieux  vos  fouverains ,  &  le  roi  votre  père , 
De  leur  pouvoir  fur  vous  m'ont  fait  ^pofîtaire  ^ 
£t  VQUS  pourez  peut-être  aprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c'eft  en  tous  lieux  que  la  raifon  des  rois» 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie  : 
O  Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie  ^ 
Partons ,  &  dès  demain ,  puifque  vous  le  vouleas  » 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  défolés» 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre» 
k)  Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  fkng. 

L  A  O  D  I  C  £• 
Je  perdrai  mes  états  ,  &  garderai  mon  rang  ; 
Et  ces  vaftes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 


Me 


pourquoi  dit-eUe  tant  de  fois,  qu*eUe 
conferve  toujours  le  titre  &  la  dignité 
de  reine  9  qu*on  ne  peut  lui  ravir  ?  £tre 
reine  &  en  tenir  le  rang ,  c*eft  êtrequelr 
que  chofe.  Corneille  n'aur«iit-il  pa$  mis  , 
Hors  de  t Arménie ,  je  ne  puis  rien  ?  alors 
cette  phrafe  &  celles  qui  )a  fui  vent  de- 
viennent claires.  Je  ne  puis  rien  ici, 
mais  je  n'y  conferve  pas  moins  le  titre  de 
reine  5  ^  en  cette  qualité  je  ne  connais  i 


de  véritables  fouverains  que  les  dieux. 

b)  En  tom  Ueux  ]  ne  peut  fignifier 
que  TArménie  ;  car  elle  dit  qn*eUe  n*eft 
rien  hors  de  TArménie.  U  y  a  du  moina 
là  une  aparence  de  contradiâion  ;  &  em 
tous  Ueux  eft  une  cheville  qn*il  faut  éviter, 
autant  qu'on  le  peut 

i  )  Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  cçm' 
pagnie.]  C'eft-à-dire,  accompagnée  d*mie 
armée  i  mais  cette  expreflion ,  pour  vou- 
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Me  feront  votre  efclavc ,  &  non  votre  fujette. 
Ma  vie  eft  en  vos  mains  ,  mais  non  ma  dignité. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indomté  ; 
Et  quand  vos  yeux  frapés  de  toutes  ces  mifèret 
Verront  Attale  afEs  au  trône  de  vos  pères  , 
Alors ,  peut-être ,  alors ,  vous  le  prierez  en  vain 
Ç^G  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main» 

L  A  O  D  I  C  E. 
Si  jamais  jufques4à  votre  guprre  m'engage  , 
/  )  Je  ferai  bien  changée  &  d'ame  &  de  courage. 
Mais  peut-être ,  feigneur ,  vous  n'irez  pas  fi  loin  ; 
Les  dieux ,  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  foin; 
Ils  vous  infpireront,    ou  trouveront  un  homme 
Contrç  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Sur  un  préfomptueux  vous  fondez  votre  apui  ; 
Mais  il  court  à  fa  perte ,  &  vous  traîne  avec  lui. 

Penfez-y  bien ,  madame ,  &  (aites-vous  juftice  -, 
Choifilfez  d'être  reine  ,  ou  d'être  Laodice  j 


loif  être  ironique,  ne  devient- elle  pas 
comique  ? 

A)  Un  moitU^His  di  morts ^  des  tknh' 
res  de  faag.  ]  Cette  fcène  eft  nne  fuite 
de  la  conTeriktion  dans  laqueUe  on  a 
propofé  à  lÀodice  la  main  i*Jttëki  (ans 
cela  ce  bng  détail  de  menaces  paraîtrait 
déplacé  (  le  fpeâateur  ne  Toit  pas  con^ 
ment  la  princeiib  peut  les  mériter  :  elle 
vient  par  déférence  pour  le  roi  de  refu- 

P.  Corneille.    Tome  IV* 


fer  la  vifite  d*un  ambafladeur  $  il  fem- 
ble  que  cela  ne  doit  pas  engager  à  dé« 
vaiter  fon  pays.  De  plus ,  le  faible  Fru* 
Jm  qui  parle  tout  d*un  coup  de  mofftc^mt^ 
de  morts  à  une  jeune  princeflè ,  ne  ref- 
femble-tril  pas  trop  à  ces  perfonnaget 
de  congédie  qui  tremblent  devant  les 
forts,  &  qui  font  lurdis  avec  bs  Su- 
bies? 
/)  Jtferoi  bien  chong(e  &  d'amende 
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Et  pour,  dernier  avis  que  vous  murez  de  ntoi. 
Si  vous  voulez  régner,  faites  Âttale  roi. 
m  )  Adieu. 


S    C    E    K    E     IL 

FLAMINIUS,  LAODICE. 


F  L  A  M  I  N  I  U  S. 


M. 


.Adamè,  ït)  enfin  une  vertu  parfaite..; 

"     L  A  O  D  I  C  E. 
Suivez  le  roi,  feigrieur,  o)  votre  ambaflade  eft  faite j 
Et  je  ^dus  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter. 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ,   ni  ne  veux  Vécouter. 

FLAMINIUS. 
Et  je  vous  parle  auflî  dans  ce  péril  extrême , 
Moins  en  ambafladeur  qu'en  homme  qui  vous  aime, 


cotarage,^  Mauvaife  façon  de  parler.  Ame 

m  }  Adieu,  ]  Remtrqua  ^*iin  ambaf- 
fiideur  de  Rome ,  qoi  ne  dît  mot  dans 
tette  foène ,  y  Biit  nn  perfonnage  trop 
fnbtlterne.  U  faiit  rarement  mettre  fur 
h.  fcène  des  perlbnaages  principaux 
fans  les  faire  parler.  C'eft  nn  déhni 
efltntiel.  Cette  feènc  de  petites  bra^ 
vadesy  de  petites  piquoteries  ,  de  pe* 
tites  difcTiffions  entre  Fru/tas  &  £«0- 
dice  n*a  rien  de  tragique ,  &  Flaminius 


qui    ne  dit   mot  eil   infuportable. 

n  )  Bnfie  mt  vettm  farftttti,  J  Ce  n'eft 
guères  que  dans  la  paiEon  qu*il  cft  per* 
mis  de  ne  pas  asheTer  fa  phrafe.  La  faute 
eft  très-^ite  ;  mais  eUe  eft  fi  commnoe 
dans  tontes  nos  tragédies,  qu'eUe  mé- 
rite attention. 

«)  Vttremkùfadiwflfiate'^  eft  nn  peu 
eoraiqne.  Sù/k  ait  ûwmAn^trion: 
0  jufte  ciel ,  j'ai  iait  une  faeUe  am- 
iMlfiûie! 
Mais  aufli  c*eft  Sojk  qui  parle. 
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Et  qui  touché  du  fort  que  vous  vous  préprfrex , 
Tâche  à  rompre  le  cours  des  maux  oà   vous  courezl 

pofe  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence  , 
Qu'une  vertu  parfaite  a  befoin  de  prudence. 
Et  doit  confidérer ,  pour  fon  propre  intérêt , 
Et  les  tems  où  l'on  vit ,  &  le5  lieux  où  Ton  eft. 
La  grandeur  de  courage  en  une  ame  royale 
p  )  N'eft  fans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale , 
Que  fon  mérite  aveugle ,  &  qu*un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur , 
Qu'elle-même  fe  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre  , 
Ne  fe  fait  admirer  que  pour  fe  faire  plaindre , 
Que  pout  nous  pouvoir  dire  ,  après  un  grand  foiipîr , 
J'avais  dtoU  de  régner ,  8^  n'ai  su  m'en  fervir. 
Vous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
Nombreufe  ,    obéiflante  ,  à  vaincre  accoutumée. 
Vous  êtes  en  fes  mains,  vous  vivez  dans  fa  cour. 

L  A  O  D  I  C  E. 

q)  Je  ne  fais  fi  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour. 


p')  J^Pififim  cette  vertu  qu^une  vertu 
hrutaie.']  Cette  eirprelfioA  eft  très-brn- 
tale,  fitrtoiit  d'un  ambafladeur  à  une 
princefiTe.  D*aiUenn  ce  âifconrs  de  Fh* 
minius ,  ponr  être  fin  &  adroit  ,  iCen 
ôft  pas  moins  entoirtiUé  &  6b(cvr.  Une 
v&tu  brutale  pi^tm  faux  j^wr  tThonnettr 
jette  en  divorce  avec  le  vrai  bonheur ,  qui  fi 
litfre  à  et  qu'elle  eraîHt  $  &  cette  vertu  bhi- 
taîe  qui  àprit  kn  grand  fiufir  dit  qif ^ 
uvak  àroH  éefd^tf.  Tent  etla^  ^hViA 


frange.  La  clarté ,  le  naturel  doivent 
être  les  premières  qualités  de  la  diftîon. 
Q.nelie  différence  quand  iWro»  dit  à  Jknie 
dans  Racine  : 

Et   ne  préférez  point  à  la  Tolîde 

gloire 
l>cs  honneurs  dont  Céfar  a  dfi  vous 

revêtir , 
La  gloire  d^an  féfùs ,  fujct  au  rc- 
pcnlir! 
(T)  Sf  'w^  fitis  Ji  -rhohneûreîâ'jàBtiis  un 
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Seigneur ,  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 

Ma  Y  )  prudence  n'eft  pas  tout-à-fait  endormie  \ 
Et  fans  examiner  par  quel  deftin  jaloux 
/  )  La  grandeur  de  courage  eft  fi  mal  avec  vous , 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'étale 
N'eft  pas  tant  qu'il  vous  femble  une  vertu  brutale  ; 
Que  fi  j'ai  droit  au  trône  ,  elle  s'en  veut  fervir  , 
Et  fait  bien  repoufler  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  fur  la  frontière   une  puiflante  armée , 
Comme  vous  l'avez  dit ,  à  vaincre  accoutumée  ^ 
Mais  par.  quelle  conduite  ,   &  fous  quel  général  ? 
/  )  Le  roi ,  s'il  s'en  fait  fort ,  pourrait  s'en  trouver  mal  5 
Et  sHl  voulait  pafler  de  fon  pays  au  nôtre, 
u  )  Je  lui  confeillerais  de  s'aflurer  d'un  autre. 
Mais  je  vis  dans  fa  cour ,  je  fuis  dans  fes  états , 
Et  j'ai  peu  de  raifon  de  ne  le  craindre  pas. 
Seigneur ,  dans  fa  cour  même ,  &  hors  de  l'Arménie , 
x)  La  vertu  trouve  apui  contre  la  tyrannie. 
y  )  Tout  fon  peuple  a  des  yeux ,  pour  voir  quel  attentat 


foux  jour.  ]  Il  femble  que  Zaodice  par  ce 
vers  reproche  à  Fiamhiius  les  expreffions 
impropres ,  les  phrafes  obfcures  dont  il 
s*eft  fervi ,  &  fon  galimathias  qui  n*était 
pas  le  ftile  des  ambafladcurs  romains. 

r)  Prudtnce  endormie  j  répondre  en  amie 
(*fc.  ]  Toutes  ces  expreffions  font  fami- 
lières ^  il  ne  les  faut  jamais  employer 
dans  la  vraie  tragédie. 

s')  Za  grandeur  de  courage  eft Ji  mal  avec 
vous,  ]  Stile  de  converfation  familière. 

I  )  le  roi  f  s'H  j'en  fût  fort.  ]  Se  faire 


fort  de  quelque  chofe,  ne  peut  être  tm." 
^loyé^our  s'en  prévaloir  i  ilfignifie,  J*en 
réponds,  je  prends  fur  moi  Tentreprife, 
je  me  flatc  d*y  réuffir.  Se  faire  fort ,  ne 
peut  être  employé  qu*en  profe.  Plufieurs 
étrangers  fe  font  imaginé  que  nous  n*a- 
vions  qu'un  langage  pour  la  profe  & 
pour  la  poëûe  >  ils  fe  font  bien  trom- 
pés. 

u^  Je  lui  corifeiBerais  de  s*ajfurer  i*uM 
autre.  ]  Autre  fe  raporte  à  pays ,  &  non 
i général,  qui  eft  trois  vers  plus  haut. 


^■&, 
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Font  fur  le  bien  public  les  maximes  d'état. 
Il  connaît  Nicomède,  il  connaît  fa  marâtre  ; 
Il  en  fait ,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  i 
Il  voit  la  fervitude  où  le   roi  s'eft  fournis , 
Et  connaît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Pour  moi  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice. 
Bien  loin  de  méprifer  Attale  par  caprice , 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevrait  de  moi , 
S'il  tenait  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderais  comme  une  ame  commune  , 
Comme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune. 
Plus  mon  fujet  qu'époux  j   &  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tirerait  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple   à  mon  exemple  en  ferait  peu  d'eftime  y 
Ce  ferait  trop,  feigneur  ,  pour  un   cœur  magnanime 5 
Mon  refus  lui  fait  grâce  y    &  malgré  fes  defirs 
J'épargne  à  fa  vertu  d'éternels  déplaifirs. 

FLAMINIUS. 
z)  Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine; 


*)  lÀ  vertu  trouve  apui.  ]  Il  fiaut , 
trouve  un  apui ,  oa  de  rapui  s  trouve  un/e- 
cours  j  dufecoursi  &  non  trouve  ff cours. 

y  )  2\fut  fort  peuple  a  des  yeux.  ]  Ce  vers 
&  les  cinq  fnivans  font  ingénleufement 
placés  pour  préparer  la  révolte  qui  s'élè- 
ve tout  d'un  coup  au  cinquième  aâe. 
Refte  à  favoir  s*ils  la  préparent  affez ,  & 
s'ils  fuffifent  pour  la  rendre  vraifembla- 
ble  ;  mais  un  attentat  que  des  maximes 
d*état  font  fur  le  bien  public  ,  forme  une 
phrafe  trop  incorrcfte ,  trop  irrégulière  5 


Se  ce  n'eft  pas  parler  fa  langue. 

z  )  <$¥  vous  me  dites  vrai.  ]  Ces  malheu- 
reufes  conteilations,ces  froides  difcufllons 
politiques  qui  ne  mènent  à  rien,  qui  n*ont 
rien  de  tragique ,  rien  d'intérefiànt  font 
aujourd'hui  bannies  du  théâtre.  Fiamnius 
&  Loodice  ne  parlent  ici  que  pour  parler. 
Quelle  différence  entre  Acomat  dans  Ba- 
jazetb  9  Se  Flaminius  dans  Nicomide  ?  Aco^ 
mat  fe  trouve  entre  Bajaitetb  Se  Roxane 
qu'il  veut  réunir  i  entre  Roxane  Se  AthaU* 
di$  tntte  Atbaîide  Se  Bajazetbi  comme  il 

Eee  iij 
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NICOMÉDE; 


Sur  l'armée  Si  h  oout  je  voUs  Vois  fouVëndno. 
&)Le  rei  n'eft  qu'une  idée ,  &  n*a  de  fon  povTou; 
Que  ce  que   par  pitié  vôu^   Ilii  laiflez  aVoir. 
Quoi ,  même  vous  ftllte  jufqUes  à  fkire  grâce  ! 
Après  cela,  madame,   ez^ufes  mon  {fadâoe; 
Souffrez  que  Rdme  enfin  vous  parle  par  ma  voix  i 
Recevoir  ambaâade  eft  enoôr  de  tos  droits  : 
Ou  il  ce  nom  voue  chaque  mlletirs  qu'en  Arménie, 
Comme  fimple  romain  fouiFre^  que  je  vous  die. 
Qu'être  altié  de  Rome,  &  s'en  faire  un  apui, 
Ceft  Tunique  moyen  de  régner  aujourd'hui  ; 
Que  c'eft  parJà  qu'on  tient  fes  voifinsi  en  contrainte. 
Ses  peuples  en  repos  ,   fes  ennemis  en  crainte  : 
Qu'un  prince  eft  dans  fon  trône  à  jamais  affermi. 
Quand  il  eft  honoré  du  nom  de  fon  ami  : 
Qu'Attale  avec  ce  titre  eft  plus  roi  ,  plus  monarque  ^ 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ofe  ert  porter  la  marques 
Et  qu'enfin.  . . 

L  A  O  D  I  C  E. 

Il  fuffit ,  a  )  je  vois  bien  ce  que  c'eft  : 
Tous  les  rois  ne  font  rois  h  )  qu'autant  comme  il  vous  plaît. 
Mais  fi  de  letirs  états  Rome  à  fon  gré  difpofe  , 
Certes ,  pour  fon  Attale  elle  fait  peu  de  chofe  ; 


parle  convenablement ,  iioblemcnt ,  pru- 
demment à  tous  lés  trois  9  &  quel  tragi- 
que dans  tous  ces  intérêts  !  quelle  force 
de  ràifons  !  quelle  pureté  de  langage  ! 
quels  vers  admirables ,  mais  dans  Ji^ico- 
mUe  tout  eft  petit ,  prcfqùe  tout  eft  grof- 
iîêfj  là  di^on  eft  £  vicieufe  qù*ellè  dé- 


parerait le  fonds  le  plus  intérefTant 
^^  Le  roi  tiefi  qu'une  idée,  ]  On  dit 
bien»  rCefl  qu'un  fantôme  y  mais  non  pas  , 
n'eft  qu'une  idée,  La  raifon  en  eft  que  fan- 
tôme exclut  la  réalité ,  &  qu'iJ/i?  ne  Tex- 
clut  pas. 
a)  Je  ifois  bien  ce  que  c'ejï]  eft  du  ftile  co- 
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Et  (lui  tieiii;  dan»  fa  maiu  Cmit  4e  quoi  lui  dcHiq^;^ 
A  mendier  pcMir  lui  devrait  moins  s'abftiner. 
Pour  un  priiioe  fî  cker  fa  réferve  m'^toiuic  ; 
Que  ne  jue  roflBre-t^ellp  avec  une  couronne  ? 
Ceft  trop  m'importujacr  en  faveur  d'im  fujet, 
Moi  qui  tiendruis  un  roi  pour  lui  indig;uc  objet , 
S'il  venait  par  votre  ordre ,  &  fi  votre  alliance 
Souillait  entre  fes  mains  la  fuprème  puilTance. 
Ce  font  des  féntimens  que  je  ne  puis  trahir  : 
Je  iie  veux  point  de  rois  qui  fâchent  obéir  ; 
£t  puifque  vous  voyez  mon  ame  toute  entière , 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace,  m  prière. 

FLAMINIUS. 
Puis-je  ne  pas  ^V€iis  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame ,  eocor  un  coup  ,  penièz-y  mûrement  ; 
,Song^2  mieux  ce  qu'eft  Rome ,  &  ce  qu'elk  pewt  faire; 
Et  jû  YQus  vous  aimez  ?  craignez  de  lui  déplaire. 
Carthage  étant  détruite  ,  Antiochus  dé&it , 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troublca:  Teffct. 
Tout  fléchit  fur  la  terre  ,  &  tout  tremble  fur  Tonde  5 
Et  Rome  eft  aujourd'hui  la  maîtrefle  du  monde. 

L  A  O  D  I  C  E. 
^  )  La  maîtreffe  du  monde  !  ah ,  vous  me  feriez  peur. 


mi^Qe.  Ceft  en  général  celui  de  la  j^iiéce. 

&)  QiC autant  comme  il  vous  plaît.  ]  H 
faut,  autant  que. 

c^  La  maitrejft  du  monde  /  ab  vous  me 
feriez  peur,  ]  Cette  cxpreflion  placée  ici 
ironiquement  dégénère  peut-être  trop  en 
comique.  Ce  n^eft  pas  là  une  bonne  tra- 


duâion  de  cet  admirable  paiTage  ^*Ho» 
race  ,  Et  cun£fa  terrarum  fuhaâia  ,  préiter 
atrocem  animum  Catonis.  Ajoutez  quçïqut 
tremble  fur  Ponde  eft  ce  qu'on  apelle  une 
cheville  malheureufemept  amenée  par 
la  rime ,  comme  on  Fa  déjà  remarqua 
tant  de  fois. 


4o8 


N    I    C    O    M    É    D    E  , 


S*il  ne  s'en  felait  pas  T Arménie,  &  mon  cœur. 

Si  le  grand  Amiibal  n'avait  qui  lui  fuccède  , 

S'il  ne  revivait  pas  au  prince  Nicomèdc , 

Et  s'il  n'avait  laifle  dans  de  fi  dignes  maiins 

L'infaillible  fccret  de  vaincre  les  Romains. 

Un  fi  vaillant  difciple  aura  bien  le  courage 

D'en  mettre  jufqu'au  bout  les  leçons  en  ufage  : 

L'Afie  en  fait  l'épreuve  ,  où  trois  fceptres  conquis 

â  )  Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  apris. 

Ce  font  des  coups  d'eflai ,  mais  fi  grands ,  que  peut-être 

^  )  Le  capitole  a  lieu  d'en  craindre  un  coup  de  maître , 

Et  qu'il  ne  puiffe  im  jour .  . . 

FLAMINIUS. 

Ce  jour  eft  encor  loin , 
Madame  s  &  quelques-uns  vous  diront  au  befoin , 
/)  Quels  dieux  du  haut  en  bas  renverfent  les  proBuies  5 
Et  que  même  au  fortir  de  Trébie  ,  &  de  Cannes  , 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  fi  fatal, 

S  CEK  E 


d  )  Font  voir  en  qtiette  école  il  en  a  tant 
apris,  ]  Le  mot  école  eft  du  ftile  familier  s 
mais  quand  il  s'agit  d*un  difciple  à' An- 
nibal ,  ces  mots ,  HfcipU ,  école ,  &c.  ac- 
quièrent de  la  grandeur.  U  ne  faut  pas 
répéter  trop  ces  figures. 

e)  Le  capitole  a  lieu  tPen  craindre  un 
coup  de  maître'  ]  Cottp  d'ejfai ,  coup  de  mai- 
tre ,  figure  employée  dans  le  Cidy  &  qu'il 
ne  faudrait  pas  imiter  fouvent. 


mot  qui  n'eft  mis  là  que  pour  faire  le 
vers ,  ne  peut  être  admis  dans  la  tragé- 
die. Les  dieux  8c  les  profanes  ne  font 
pas  là  non  plus  à  leur  place.  Un  am« 
bafTadeur  ne  doit  pas  parler  en  poète  : 
un  poète  même  ne  doit  pas  dire  que  fon 
fénat  eft  compofé  de  dieux ,  que  les  rois 
font  des  profapes ,  &  que  l'ombre  du 
capitole'  fit  trembler  AnnihaU    Un  très- 
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SCEKEIII. 

NICOMÉDE,  LAODICE,  FLAMINIUS. 

ON  I  C  O  M  É  D  E. 
U  Rome  à  fes  agens  donne  un  pouvoir  bien  large  , 
Ou  voup  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FLAMINIUS. 
Je  fais  quel  eft  mon  ordre  5  &  fi  j'en  fors ,  ou  non , 
Ceft  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raifon. 

NICOMÉDE. 
Allez-y  donc ,  de  grâce ,   &  laiûez  à  ma  ib  )  flamme 
Le  bonheur  à  fon  tour  d'entretenir  madame. 
Vous  avez  dans  fon  cœur  fait  de  fi  grands  progrès , 
Et  vos  difcours  pour  elle  ont  de  Ç\  grands  attraits , 
Que  fans  de  grands  efforts  je  n'y  pourai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  voulait  introduire. 

FLAMINIUS. 
Les  malheurs  où  la  plonge  i  )  une  indigne  amitié , 
Me  faifaient  lui  donner  un  confeil  par  pitié. 


^and  défaut  encor  cft  ce  mélange  d*en- 
flure  &  de  familiarité  :  J^uelques^uns  vous 
diront  au  hefoin  ,  quels  dieux  du  haut  en  bas 
renverfent  les  frofxnes.  Ce  Itile  eft  entière- 
ment vicieux. 

g)  Ou  Rome  à  fes  agens  donne  un  pou- 
voir bien  large,'\  Ces  deux  vers,  que 
leur  ridicule  a  rendus  fameux ,  ont  été 
aui&  corrigés  par  les  comédiens.  Ce  n'eft 

F.  Corneille.     Tome  IV. 


plus  ici  uile  ironie ,  qui  peut  quelque- 
fois être  annoblic  9  c'eft  une  plaifanterie 
baflfe ,  abfolument  indigne  de  la  tragédie 
&  de  la  comédie. 

h  }  Une  Jlammt  qui  veut  à  fon  îour  avoir 
le  bonheur  d^ entretenir  madame']  eft  du  co* 
mique  ie  plus  négligé. 

1)  Une  indigne  otnitié.']  Flaminius  q\i{ 
fe  donne  pour  un  ambafTadenr  prudent 

Fff 
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N    I    C    O    M    É    D    E  , 


" Kt  CO'MÉ  D"E. 

Lui  donner  de  la  forte  uq  coofeil  cl»ritable , 
k  )  Ceft  être  atnbafladeur  &  tendre ,  &  pitoyable. 
;  /)  ,yctu$  a.t41  con&illfi  beaucoup  de  làcheléfi» 
■  Madaine  ? 

F  L  A  M  ï  N  I  U  S. 
Ah  a,  c'en  eft  trçp ,  &  vouç  voi^s  emportez, 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Je  m'emporte  ? 

F  L  A  M  I  N  I  U  S. 

Saches  qu'il  n'eft  poiat  de  contrét 
Où  d'un  ambafladeur.  la  dignité  facrée.  .  • 

NICOMÉDE. 

Ne  nous  vantez  phis  tant  fon  rang  &  fa  fplendeur. 
Qpi  fait  le  confeiller  n'eft  plus  ambafladeur  ; 
Il  excède  fa  charge  ,    &  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi ,  madame  ,  a-t41  eu  fa  répoiife  ? 

L  A  O  D  I  C  E. 
Oui,  feigneur. 

NICOMÉDE; 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prens  plus 
Que  pour  Tagent  d'Attale  »  &  pour  Flaminius  : 


ne  Joit  pas  dire  qu'un  homme  tel  que 
Nicomiie  n'cft  pas  digne  de  Tamitié  de 
Laodice.  Il  n*a  certainement  atucune  efpé- 
rance  de  brouiller  ces  deux  amans.  Par- 
conréqnent  fa  fccne  avec  Laodice  e'tait  inu- 
tile ,  &  il  ne  reftc  ici  avec  ITicomUe  que 
pour  en  recevoir  àts  nazardes.  Qjucl  am- 
bailadeur  ! 


*)  Cefl  Hrt  ambafadeur  (tf  tendre  j  ^ 
pitoyable.  ]  Le  mot  pitoyabk  lignifiait  alors 
compatijfant ,  aufiii-bien  que  digoi  de  pitié. 
Cela  forme  une  équivoque ,  qui  tourne 
Fambaffadeur  en  ridicule ,  &  on  devait 
retrancher  pitoyable  ^  auffi-bien  que  le 
long  Êf  le  large. 

/)  Fous  a-t'il  confeiUé  henucoup  de  là^ 


^**^/ 


H^. 
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Et  /î  VOUS  me  tâchiez  ,  j'ajouterais  peut-être , 
Que  pour  Tempoifonneur  d'Annibal,  de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  ; 
S'ils  né  tous  fatisfoAt ,  allez  vous  plaindre  au  roL 

FLAMINIUS. 
n  me   fera  juftice  ,  encor  qu'il  foit  bon  père  , 
Ou  Rome  à  fon  refus  fe  la  faura  bien  faire. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Allez  de  l'un  &  l'autre  embraâer  les  genotiï. 

FLAMINIUS. 
Le^  effets  répondront  j  prince,  pênfez  à  vous. 

N  I  C  O^M  É  D  E. 
Cet  avis  eft  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 


cheth.  ]  Voilà  des  injures  anffi  groffières 
qnc  les  railleries.  Une  grande  partie  de 
cette  pièce  eft  du  ftile  bnrlefque.  Mais 
il  y  a  de  tems  en  tems  un  air  de  gran- 
deur qui  impofe ,  &  furtout  qui  inté  - 
refle  peur  Nicmède  s  ce  qui  eft  un  très- 
grand  i^int. 


An  refte  jufqu*ici  la  plupart  des  fcènet 
ne  font  que  des  converfations  aflez  étran- 
gères i  Tintrigue  :  en  général  toute  fcè* 
ne  doit  être  une  efpèce  d*adion  qui  fait 
voir  à  Tcfprit  quelque  cho£c  de  nouveau 
&  d*intéreflant. 


5 


412 


N    I    Ç    O    M    iE    Ci    E  , 


s    C    E   N  £     I  r. 
NICOMÉDE,  LAODICR 

MN  I  c  O  M  É  D  E. 
A  génorofité  cède  enfin  à  fa  haine; 
Je   répargnais  aflez  pour  ne  découvrir  pas 
Les  infâmes  projets  de  fes  aflailînats  i 
Mais  enfin  on.  m'y  force  ,  &  tout  fon  crime  éclate, 
w)  J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon,  &  Métrobate  n)* 
Et  comme  leur  raport  a  de  quoi  l'étonner, 
Lui.mèi>\e  il  prend  le  foin  de  les  examiner. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Je  ne  fais  pas,  feigneur,  quelle  en  fera  la  fuites 
Mais  je  ne  comprens  point  toute  cette  conduite , 


»»)  Tut  fait  entendre  au  roi  Zenon  fif 
MHrohate,  ]  Voici  la  première  fois  que  le 
fpeftatcur  entend  parler  de  ce  Zenon.  Il 
ne  fait  encore  quel  il  eft  :  on  fait  feule- 
ment que  Kiconikàe  a  conduit  deux  traî- 
tres avec  lui  5  mais  on  ignore  que  Zénm 
foit  un  des  deux. 

«)  Voilà  le  fujet  &  Tintrigue  de  la 
pièce.  Mais  quel  fujet  &  quelle  intri- 
gue ,  deux  malheureux  que  la  reine  Ar- 
jmoé  a  fubornés  pour  Taccufer  fauflement 
elle-même ,  &  pour  ftire  retomber  la  ca- 
lomnie fur  NîcomHt  !  il  n'y  a  rien  de  fi 
bas  que  cette  invention  5  c*eft  pourtant 
là  le  nœud ,  &  le  refte  n'eft  que  Tac 


ceffoirc.  Mais  on  n'a  point  encor  vu 
paraître  cette  reine  Arjinoé  ^  on  n*a  dit 
qu'un  mot  d'un  Métrobate ,  &  cependant 
on  eft  au  milieu  du  troifiéme  a6le. 

0  )  Que  les  plus  clairvoyans  y  font  bien 
empêchés,  ]  Le  mot  clairvoyans  eft  aujour- 
d'hui banni  du  fiSle  noble.  On  ne  dit 
pas  non  plu&  être  empêché  à  quelque  chofe , 
cela  eft  à  peine  fouffert  dans  le  comi«* 
que. 

Rien  n'eft  plus  utile  que  de  compa- 
rer 9  oppofons  à  ces  vers  ceux  qvLeJunie 
dit  à  Britanicus^  &  qui  expriment  un 
fcntiment  à  peu  près  femblable,  quoi- 
que dans  une  circonftance  différente». 
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Ni  comme,  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 
Plus  elle  vous  doit  craindre,  &  moins  elle  vous  craint; 
pt  plus  vous  la   pouvez  accabler  d'infamie. 
Plus  elle  vous  attaque  en  mortelle  ennemie, 

NICOMÉDE, 

Elle  prévient  ma  plainte,  &  cherche  adroitement 
A  la  faire  pafler  pour  un  reflentiment  5 
Et  ce  mafque  trompeur  de  faufle  hardiefle 
Nous  déguife  fa  crainte  &  couvre  fa  laibleâe. 

L  A  O  D  I  C  E. 
Les  myftères  de  cour  fouvent  font  fi  cachés , 
0  )  Qye  les  plus  clairvoyans  y  font  bien  empêchés. 
^     Lorfque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendras  y 
Je  n'avais  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre  ; 
Rome  ne  fongeait  point  à  troubler  notre  amour  ; 
'^      Bien  plus ,  on  ne  vous  fouf&e  ici  que  ce  feul  jour  ; 


Je  ne  connais  Néron ,  &  la  cour  que 

d*un  jour  : 
Mais ,  fi  je  Tofe  dire  ,  hélas  !  dans 

cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  ctt  loin  de 

ce  qu*on  penfe  ! 
Que  la  bouche  &  le  cœur  font  peu 

d'intelligence! 
Avec  combien  de  joye  on  y  trahit  fa 

foi! 
Quel  féjonr  étrangfr  &  pour  eUe  & 

pour  moi  ! 
Voilà  le  ftUe  de  la  nature.    Ce  font  là 
des  Ters ,  e*eit  ainfi  qu'on  doit  écrire. 
C*eft  une  difpute  bien  inutile  ,   bien 


puérile ,  que  celle  qui  dura  fi  longtems 
entre  les  gens  de  lettres  fur  le  mérite 
de  Corneille  &  de  Racine.  Qu'importe  à 
la  connaiflance  de  l'art ,  aux  règles  de  la 
langue,  à  la  pureté  du  ftile,  à  l'élégan- 
ce des  vers ,  que  l'un  foit  venu  le  pre- 
mier ,  &  foit  parti  de  plus  loin ,  &  que 
l'autre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  Ces 
frivoles  queftions  a'^rennent  point  com* 
ment  il  faut  parler.  Le  but  de  ce  com- 
mentaire ,  je  ne peuxtrop le  redire ,  eib 
de  tâcher  de  former  des  poètes,  &  de. 
ite  laifler  aucun  doute  Car  notre  langue 
aux  étrangers. 

rff  Hj    ' 
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N    I    C    O    M    É    D    E  , 


Et  dans  ce  inème  jour  Rome  éti  votre  préf^flce 

Avec  chaleur  poiir  lui  proâTé  moil  dUiuice. 

f)  Pour  moi ,  je  ne  vois  goûte  efi  ce  ràifdtinéttient^^ 

Qui  n'attend  point  le  tems  de  Votre  élôigttfemcntj 

Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage , 

Qui  m'ofïufque  la  vue,  &  m'y.  jette  un  ombrage. 

Le  roi  chérit  fa  femme ,  il  craint  Rome ,  &  pour  vous , 

S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  œil  un  peu  jaloux, 

Du  moins ,  à  dire  tout ,  je  ne  faurais  vous  taire , 

q)  Qu'il  eft  trop  bon  mari  pour  être  aflez  bon  père. 

r)  Voyez  quel  contretems  Attale  prend  ici, 

^)  Quil'apelle  avec  nous,  quel  projet,  quel  foucL 

Je  conçois  mal,  feigneur ,  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe. 

Mais  j'en  romprai  le  coup ,   s'il  y^^faut  ma  préfe&ce. 

Je  vous  quitte. 


'  f  )  Four  moi  je  ne  vois  goûte,  ]  Ex- 
preffion  populaire  &  baffe. 
[  q')  Qu*il  ejl  trop  bon  mari 9  pour  être 
ajfez  bon  père.  ]  On  ne  s*exprimerait  pas 
autrement  dans  une  comédie.  Jufqu*ici 
on  ne  voit  qu*une  petite  intrigue  &  de 
petites  jaloufics.  Ce  qui  eft  encor  bien 
plus  du  reffbrt  de  la  comédie ,  c'eft  cet 
Attale  qui  vient  n'ayant  rien  à  dire ,  & 


.^: 


à  qui  Lêodice  dit  qH*il  eil  un  impor- 
tun. 

r  )  royez  quel  coittretems.  Attale  prend 
ici,  3  On  ne  dit  point  prendre  un  centre" 
tems  i  &  quand  on  le  dirait,  il  nefiia- 
dfait  pas  fc  fervir  de  ces  tours  trop  fà^ 
miliers. 

s  )  Sj*i  rapettc  avec  nous ,  &c.  ]  Eft-ce 
le  contretems  qui  apeUe  ?  A  quoi  fe  ra- 
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SCENE      V. 

NICOMÉDE,  ATTALE,  LAODICE. 

A  ï  T  A  L  E. 


My 


.Adaimc,  un  fi  doux  entretien 
N'eft  plus  charmant  pour  vous,  quand  fy  mêle  le  mien. 

LAODICE. 

Votre  importunité,  que  j'ofc  dire;  extrême. 

Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  î 

Il  connaît  tout  mon  cœur ,  &  répondra  pour  m(A , 

Comme  à  Flaminius  il  a  (ait  pour  le  roi. 


liortent*  tpul  projet  !  quel  fouet  !  quel  mot 
l^ne  celui  de  fouet  en  cette  occaiion  ! 
elle  cornait  mal  ce' qu'il  faut  ({u' elle  pett' 
fi  i  mais  eMe  eu  rompra  le  coup.  Eft-ce  le 
coup  de  ce  qu'elle  penfe  ?  Rompre  un 
coup  m  y  faut  fa  pr(fence!  Il  n*y  a  pas 
là  un  vers  qui  ne  foit  obfcuf ,  faible , 
vicieux ,  &  qui  ne  pêche  contre  la  lan- 
gue. Elle  fort  en  difant ,  Je  vous  quitte , 


fans  dire  pourquoi  eïïe  quitte  I^eomèdi* 
Les  perfounages  importans  doivent  tou- 
jours avoir  une  raifon  d'entrer  &  de  for- 
tir  >  &  quand  cette  raifon  n'eft  pas  aflfez 
déterminée  ,  il  faut  qu'ils  fe  donnent 
1)ien  de  gard^  de  dire ,  Je  fors ,  de  peur 
que  le  fpeâatcur  trop  averti  de  la  faute  , 
nedife.  Pourquoi  fortez^^ous} 
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NICOMÉDE> 


SCENE      VL 

NICOMÉDE,ATTALE. 

~  A  T  T  A  L  E. 

JL  Uifque  c'eft  la  chaflcr,  feigneur ,  je  me  retire. 

NICOMÉDE. 
Non ,  non ,  t)  j'ai  quelque  chofe  auflî-bien  à  vous  dire , 
Prince.   J'avais  mis  bas ,  avec  le  droit  d'ainé , 
L'avantage  du  trône  où  je  fuis  deftiné; 
Et  voulant  feul  ici  défendre  ce  que  j'aime , 
Je  vous  avais  prié  de  l'attaquer  de  même  , 
w  )  Et  de  ne  mêler  point ,  fur-tout  dans  vos  defleîns  l 
Ni  le  fecours  du  roi ,  ni   celui  des  romains  : 
«)  Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne. 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  y)   de  ce  qu'on  vous  ordonne. 

A  T  T  A  L  E. 

Seigneur ,  vous  me  forcez  à  m'en  fouvenir  mal , 

Quand 


f  )  J*ai  quelque  chofe  aujjt-hien  à  vous 
dire,  ]  Non-rculement  dans  une  tragédie 
on  ne  doit  point  avoir  ai{JJMen  à  dire  quel- 
que chofe  i  mais  il  faut,  autant  qu*on  peut, 
dire  des  chofes  qui  tiennent  lieu  d*a£bion, 
qui  nouent  Tintrigue  ,  qui  augmentent  la 
terreur ,  qui  mènent  au  but.  Une  fimple 
bravade  dont  on  peut  £e  paflTcrn^eftpas 
un  fujet  de  fccne. 

u')  Et   de   ne  point   ntêler.  .  .  .  ni  le 


fecours  9  ni.  .  .]  Ces  deux  ni  VLvecfoini 
ne  font  pas  permis.  Les  étrangers  y  doi- 
vent prendre  garde.  Je  n*ai  point  ni  crainte 
ni  ejpérance'j  c'eft  un  barbarifme  de  phra- 
fe  ;  dites ,  Je  n'ai  ni  crainte  ni  ej^ance. 
x")  Alais  ou  vous  rCovez  pas  la  mémoire  fini 
bonne.  ]  Ces  deux  vers ,  aînli  que  le  der- 
nier de  cette  fcène,  font  une  ironie 
amèrc  qui  peut-être  avilit  trop  le  carac- 
tère  à'Attale  ,   que    Corneille  cependant 
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TRAGEDIE.    Acte 
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Qyand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 
Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aîiiefle,' 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princeiSe, 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font   aimer , 
Des  hautes  qualités   qui  favent  tout  charmer. 
De  trois  fceptres  conquis ,  :^  )  du  gain  de  fix  batailles  » 
z)  Des  glorieux  aflauts  de  plus  de  ceat  murailles^.; 
Avec  de  tels  féconds  riein  n'eft  poui:  vous  douteux. 
a)  Rendez  ^onc  la  princefle  égale  entre  nous  deux: 
Ne  lui  laiffez  plus  voijr  ce  long  amas  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  fur  vous  a^verfé  la  vi^irej^ 
Et  faites  qu'elle  puiiTe  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus ,  &  vos  fameux  exploits  ; 
Ou  contre  fon  amour,    contre  vo.tre  vaillance. 
Souffrez  Rome  &  le  roi  dedans  l'autre  balance. 
Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  affez  juger , 
Qii'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contrepoids  léger.    . 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Ceft  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  tems  à  RomCf 


veut  rendre  intércflant.  U  parwt  éton- 
nant que  ^îcawWe  mette' de  la  gnuidcur 
d'ame  h  injurier  tout  le. monde ,  &  qn'Ap' 
taie  qui  eft  brave  &  généreux ,  &  qui  va 
bientôt  en  donner  des  preuves ,  ait  .la 
complftifance  de  le  Touffrir. 

P1q$  on  examine  cette  pièce ,  pinson 
tconve  qu'il  falait  Fintituler  comédie , 
ainû  que  Dêu  Sancbe  cP Aragon. 

y^Deçep^mvousordonne'i  efttrop  fort, 

P.  Corneille.    Tome  IV, 


'mMi^miim'- 


&  ne  s*accorde  pas  avec  le  mot  àtfrihrt» 
z  )  Du  gain  ^  &  àei  glorieux  afauts.  ] 
.On  ne fe défait )p|is4''Un gain  de  batailles 
&  d'un  affaut.  Le  mot  de  fi  dé/aire , 
qui  d'ailleurs  eft  familier,  convient  i 
des  drdts  d'aîneffe  5  mais  il  eft  impro- 
pre aVec  des  «fiants  &  des  batailltrgt* 
gnées.      .-••  "      ■; 

,    a  >  Rtnde»ia  ftinétfe  (g^:^  Il  falait,  ' 
Windez  le  combat  ^ali'-  '     '■    '  "•   '--'  '* 
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NICOMÉDE, 


Que  vous  favoir  ainfi  défendre  en  galant  homme. 
Vous  avez  de  refprit,  i)  fi  vous  n'avez  du  cœur. 


SCENE        VIL    c) 

ARSINOÉ,NICOMÈDE,  ATTALE, 
A  R  A  S  P  E. 

SA  R  A  s  P  E, 
Eigneur,  le  roi  vous  mande, 

NICOMÉDE. 

U  me  mande  ? 
A  R  A  S  P  E. 

Oui ,  feigncur. 
A  R  S  I  N  O  É. 
Prince,  la  cîdomnie  eft  aifce   à   détruire. 

NICOMÉDE. 

.  J'ignore  à   quel  fujet  vous  m'en  venez  inftruire , 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité , 
Madame.  . 

A  R  S  I  N  O  É. 
Si  jamais  vous  n'en  aviez  douté , 


h^  SU  vous  rComz  dm  cmtr, }  H  ne  doit 
pat  traiter  fon  frère  de  poltron  »  puif. 
que  ce  frère  va  faire  nne  aâion  très^ 
belle  ,  &  que  cet  outrage  même  devrait 
remploher  de  la  faire. 


c  )  Cette  fcène  eft  encor  une  fcèiM 
inutile  de  picoterie  &  d*ironie  entre  Ar» 
fim>i%^  Nicomèie.  A  quel  propos  Arjbioé 
vient -elle?  quel  eft  fon  but?  Le  roi 
mande  Ifkomèdc.  VoiU  une  aâion  petite 
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Prince,  vous  n'auriez  pas,  fous  refpoir  qui  vous  flate, 
Amené  de  fi  loin  Zenon  &  Métxobate. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Je  m'obftinais  ,  madame  ,  à  tout  diflîmuler  } 
Mais   vous  m^avet  forcé  de  les  faire  parler. 

A  R  S  I  N  O  É. 
La  vérité  les  force,  &  mieux  que  vos  largefles. 
£)  Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promeflTes  ; 
Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avaient  réfolu. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
J'en  fuis  fâché  pour  vous ,  mais  vous  Tavez  voulu. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Je  le  veux  bien  encore  ,  &  je  n'en  fuis  fâchée , 
Que  d'avoir  vu  par-là  votre  vertu  tachée. 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres   d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  fuborneur. 
N  I  C  O  M  É  D  E. 
Je  les  ai  fubornés  contre  vous  f)  à  ce  compte? 

A  R  S  I  N  O  1 
J'en  ai  le  déplaifir ,  vous  en  aurez  la  honte. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Et  vous  penfez  par-là  leur  ôter  tout  crédit  ? 

A  R  S  I  N  O  É. 
Non,  feigneur^  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 


\  \k  Térité ,  mais  qui  peut  prodnlre^qiieU 
que  effet.  ifi^iM/n^en  produit  aucun. 

4  )  C^j  hommes  du  commun,  ]  Ces  mots 
feuls  font  la  eondamnatioa  de  la  pièce. 
Zkux  hommts  iu  commun  JlAomùI  il  y 


a  dans  cette  luTentioa  de  la  froideur  ft 
de  la  baflèffe. 

e)  A  et  comfii.  ]  On  voit  aflêz  com- 
bien ces  termes  populaires  doivent  être 
profcriti. 
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N    I     C    O    M    É    D    E, 


N  I  C  O  M  É  D  E. 

Qy'ont-ils  dit  qui  vous  plaife  ,  &  que  vous  vouliez  croire? 

A  R  S  I  N  O  É. 
Deux  mots  de  vérité  qui  vous  cotnblent  de  gloire. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Feut-on  favoir  de  vous  ces  deux  mots   importans  ? 

A  R  A  S  P  E. 
/)  Seigneur ,  le  roi  s'ennuie ,  &  vous  tardez  longtems. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Vous  les  faurez  de  lui ,    c'eft  trop  le  faire  attendre. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Je  commence ,  madame  ,  enfin  à  vous  entendre. 
Son  amour  conjugal  chaâant   le  paternel , 
Vous  fera  Pimiocente ,   &  moi  le  criminel. 
Mais  .  .  . 

A  R  S  I  N  O  É. 
g)  Achevez,  feigneur,  ce  mais,  que  veut-il  dire? 
NICOMÉDE. 
Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  refpire. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Peut-on  favoir  de  vous  ces  deux  mots  importans? 


/)  SHtigneur^  le  roi  s'ennuie  ,  .  6f  ifQus. 
tardez  longtems.  2  Ze  roi  s'ennuie  n*eft  pas 
bien  noble;  &  on  éft  étonné  peut-être 
tixCArc^ ,  un  (impie  officier ,  parle  d'une 
manière  fi  preflante  à  un  prince  tel  que 
Niconiède, 

^)  Achevez  y  feigneur ,  ce  mais  que  veutM 
dire?  1  Cette  interrogation  qui  reffcmble 
an  iUle  de  la.comédic ,  n*eft  évidenunent 


placée  en  cet  endroit  que  pour  amener 
les  trois  vers  fuivans  qui  répondent  en 
écho  aux  trois  autres.  On  trouve  fré- 
quemment des  exemples  de  ces  répéti- 
tions ',  elles  ne  font  plus  fouffisrtes  av-r 
jourd*hui.   Ce  mais  eft  intolérablCb 

b)  Cette  fiufle  accufation  ménagée 
par  Arjnoé  n'cft  pas  fans  quelque  habi- 
Ut^  y  mais  elle  eft  fans  nobleffe  &  fan^ 


N  I  C  O  M  É  D  E. 

Vous  les  faurez  du  roi,  je  tarde  txop  longtéms. 


SCENE       VI  IL    h) 

A  R  SI  N  O  É,  ATTA  LE- 

NA  R  s  I  N  o  É. 
Ous  triomphons,  Attale,  &  ce  grand  Nicomède 
Voit  quelle  digne  iflue  à  fes  fourbes  fucccde. 
Les  deux  accufateurs  que  lui-même  a  produits. 
Que  pour  Paflaflîner  je  dois   avoir  féduits , 
Pour  me  calomnier  fuborncs  par   lui-même , 
N'ont  fû  bien  foutenir  un  fî  noir  ftratagême. 
Tous  deux  m'ont  accufée  ,  &  tous  deux  avoué 
L'infâme   &  lâche  tour  qu'un  prince  m'a  joué. 
Qu'en  préfencc  des  rois  i)  les  vérités  font  fortes! 
k)  Que  pour  fortir  d'un  cœur  eltes  trouvent  de  portes? 
Qu'on  en  voit  le  menfonge  aifément  confondu  ! 
Tous  deux  voulaient  me  perdre,   &  tous  deux  l'ont  perdu. 


tragique ,  &  Arjînoi  eft  plus  baffe  encor 
que  Frufias.  Pourquoi  les  petits  moyens 
déplaifçnt-ils  ,  &  que  les  grands  crimes 
font  tant  d'effet  ?  c*eft  que  les  uns  inf- 
pîrent  la  terreur,  les  autres  le  mépris  i 
c*cft  par  la  même  raifon  qu'on  aime  à  en- 
tendre parler  d'un  grand  conquérant , 
plutôt  que  d'un  voleur  ordinaire.  Ct  tour 
qu'on  a  joué  met  le  comble  à  ce  dcfeut. 


Arfinoé  n'efi  qutine  bourgeoife  qui  ac^ 
cu£e  £bn  beau  fils  d'une  fripooerie ,  poux 
mieux  marier  £on  propre  fils. 

i  )  Les  vérités  font  fortes.  ]  Ce  ne  font 
point  ces  vérités  qui  font  fortes ,  c'cftla. 
préfence  des  rois  qui  eft  fupofée  ici  affëz 
forte  pour  Corcer  la  vérité  de  paraître» 

*)  Hue  four  fortir  tPun  cmtr  eOes  troi^ 
vmt  di  fortes.  1  On  a  déjà  dit  qnc  tonte 

Ggg  iij 


4^% 


N    I    C    0    M    É    D    E, 


A  T  T  A  L  E. 

Je  fuis  rAvi  de  voir  qu'une  telle  impoihire 
Ait  laifle  votre  gloire  &  plus  grande ,  &  plus  pure  ; 
Mais  pour  l'examiner ,  &  /)  bieh  voir  ce  que  c'eft , 
Si  vous  pouviez  yoys  mettte  un  peu  hora  d'intérêt , 
Vous  ne  pourriez  jamais  ,  fans  un  peu  de  fcrupule , 
Avoir  pour  deux  méchans  une  ame  G.  crédulo. 
Ces  perfides  tous  deux  fe  font  dits  aujourd'hui 
Et  fubornés  par  vou$  ,   &  fubornés  par  lui  s 
Contre  tant  de  vertus ,  /  )  contre  tant  de  viâoires , 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  fi  noires? 
Qpi  fe  confefle  traître  eft  indigne  de  foL 

A  R  S  I  N  O  É. 

Vous  êtesi  généreux ,  Attale  ,  &  je  le  voi  ; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  eft  chère* 

A  T  T  A  L  E. 

Si  je  fuis  fon  rival ,  je  fuis  auifi  fon  frère. 

m)  Nous  ne  fbmmes  qu'un  fang,  &  ce  fang  dans  mon  cœur 

n)  A  peine  à  le  pafler  pour  calomniateur. 

A  R  S  I  N  O  É. 

4)  )  Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  affaflîne , 
Moi  dont  la  perte  eft  fûre  à  mpins   que  fa  ruine  ? 


métaphore  pour  êtie  bonne  doit  four- 
nir un  tableau  à  un  peintre.'  U  eft  di- 
£Rdlc  de  peindre  des  vérités  qui  fortent 
d*un  cœur  par  pluiieurs  portes.  On  ne 
peut  guère  écrire  plus  mal.  Il  eft  à 
croire  que  Tauteur  fit  cette  pièce  au 
courant  de  la  plume,  n  avait  acquis  une 


prodigienfe  facilité  d'écrire,  qui  dégé-^ 
néra  enfin  en  impofllbilité  d'écrire  élé« 
gamment. 

/)  Bien  voir  et  que  c'eft.  —  Devoir  de 
la  croyance  contre  des  viMres.  ]  Le  premier 
eft  trop  familier,  le  fécond  n*eft  pas 
exaâ. 
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A  T  T  A  L  E. 

Si  contre  lui  fai  peine  è  croire  ces  témoins , 
Quand  ils  vous  accUfaierit ,  je  les  croyais  bien  moins. 
Votre  vertu  $  madame,  eft  au-dèflus  du  crime. 
Souf&ez  donc  que  pour  lui  je  garde  lin  peu  d'eilime« 
La  iienne  dans  la  cour  lui  fmt  mille  jaloux , 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous  i 
Et  ce  lâche  attentat  n'eft  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  fi  belle  vie. 

Pour  moi,  fi  par  foi-mème  on  peut  juger  d'autrui, 
Ce  que  je  fens  en  moi ,   je  le  prcfume  en  lui. 
Contre  un  fi  grand  'rival  j'agis  à  forcer  ouverte , 
Sans  blefler  fon  honneur ,  fans  pratiquer  fa  perte. 
J'emprunte  du  fecours ,  &  le  fais  hautement  : 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreufement , 
Qu'il  n'a  que  les  deffeins  où  fa  gloire  l'invite , 
Et  n'opofe  à  mes  vœux  que  fon  propre  mérite. 

A  R  S  I  N  O  É. 

f)  Vous  êtes  peu  du  monde,  &  favez  mal  la  cour. 

A  T  T  A  L  E. 

Efl-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour  ? 

A  R  S  I  N  O  1 
f)  Vous  le  traitez,  mon  fils,  &  parlez  en  jeune  homme. 


my  Noms  mfommes  ip^torftmg,  ]  Je  cfoftf 
que  cette  expreflion  peut  s*admettre  , 
quoiqu'on  ne  dife  pas  iiux  fwtgu 

n^  A  peine  à  iéfafferl  n'eft  pat  fran* 
qais  i  on  dit  dans  le  comique ,  Je  k  pt^e 
four  honnête  homme.. 

0^  &  vous  eu  avez  moins  à  me  croire 


àpiffkf.  ]  Je  ne  fais  fi  le  mot  afqfiié 
pris   comme^  fnbftantif  fiémiain  fe'peut 
dire;  il  eft  certain  du  moins qti'ii  n*éff 
pàr^*ufas(ê. 
f)  Fous  êtes  feu  iù  monii .       .       * 


mmmmmm0mimmmmm^0m^ 
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Nxl    C    O    M    É    D    E  , 


A  T  T  A  L  E. 

Madame,  je  n'ai  wd  que  des  vertus  à  Rome. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Le  tems  vous  aprendra,  par  de  nouveaux  emplois ,' 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  fuite  des  rois. 
Cependant  fi  le  prince  eft  encor  votre  frère , 
Souvenez  vous  auflî  que  je  fuis  votre    mère  i 
Et  malgré  les  foupçons  que  vous  avez  conqus» 
Venez  favoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-deffus. 

Fin  ai  troifiéme  a3c. 


ACTE 


PffusktraUiXy  mon flb ^  (^ parlez  tn 
je$me  homme. 

Stile  comique  ;  mais  le  caraftère  A'AttaU 
trop  avili  commence  ici  à  fe  déveloper, 
&*devieut  intércflant.- 


On  ne  peut  terminer  un  aâe  plus  froi- 
dement. La  railon  eft ,  que  Tintrigue  eft 
très-froide ,  parce  que  perfonne  n'eft  vé- 
ritablement en  danger. 

a)  Axfinoé  joue  précifement  le  râle  de 


'^mmÊmm^m. 
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ACTE     IV- 

s    C    E    N     £        PREMIERE,  a^ 

PRUisiAS,  ARSINOÉ,  ARASPK 

P  R  U  s  I  A  s. 

JL;âit£S  venir  le  prince,   Arafpe. 
(•  Arafpe  rentre.  ) 

Et  vous,  madame, 
Retenez  des   foupirs  dont  vous  me  percez  Tame. 
Quel  befoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs , 
Qjiand  vous  y  pouvez  tout  fans  le  fccours  des  pleurs  ? 
Quel  befoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  défcnfe  ? 
Doutai-je    de  fon  crime ,  ou  de  votre  innocence  ? 
Et  reconnaiflez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit , 
Par  quelque  impreflîon  ébranle  mon  efprit? 

ARSINOÉ. 

Ah^  feigneur,  eft-il  rien  qui  répare  l'injure 
Que  fait  à  l'innocence   un  moment  d'impofture? 


la  femme  du  Malade  imaginaire ,  &  Pru» 
Jias  celui  do  Malade  qui  croit  fa  femme. 
Très-fonvent  des  fcènes  tra^qucs  ont  le 
même  fonds  que  des  (cènes  de  comédie } 
c*eft  alors  qu*U  faut  faire  les  plus  grands 


Corneille.     Tome  I  V. 


efforts  pour  fortifier  par  le  ilile  la  fai- 
blcÛTc  du  fujet.  On  ne  peut  cacher  en« 
tiérement  le  défaut ,  mais  on  Tome ,  on 
Tcmbellit  par  le  charme  de  la  poefie. 
Ainii  dans  Mitridate^  dans  Britatmàotu  &c. 


Hhh 


if^^si-fi^jjr^^i'^â 


42.5 


NICOMÉDE, 


Et  peut-on  voir  menfonge  aflez  tôt  avorté. 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  fa  pureté  ? 
Il  en  refte  toujours  quelque  indigne  mémoire , 
Qui  porte  une  fouillure  à  la  plus  haute  gloire. 
Combien  dans,  vôtre  cour  eft-il  de  médifans , 
Combien  le  prince  a-t-il  d^aveugles  partifans, 
Qyi  fâchant  une  fois  qu'on  m'a  calomniée , 
Croiront  que  votre  amour  m'a  feul  juftifiée? 
Et  fi  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom , 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conferve  un  foupçon  y 
Suis-je  digne  de  vous  ?  &  de  telles  allarmes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes  ? 

P  R  U  S  I  A  S. 

Ah ,'  c'eft  trop  de  fcrupule ,  &  trop  mal  préfumer 
D'un  mari  qui  vous  aime  ,  &  qui  vous  doit  aimer^. 
La  gloire  eft  plus  folicfe  après  la  calomnie , 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomcde,  &  je  veux  qu'aujourd'hui..* 


*)  A  cepreneur  de  viffes.2  C*eftcncor  I  ^uc    répéter  qu'il  •  pris   des   villes 


ici  de  Tironie.    NiâomUe  ne  doit   pas 
répondre  fur  le  même  ton,  &  ne  fiûre 


r  )  .@fw  ifa  qM  la  vertu  de  fi»   mttBt- 


Î***«Î4 


PRUSIAS,  ARSINOÉ,  NICOMÉDE* 
ARASPE,  gardes. 

GA  R  S  I  N  O  1  / 

Race ,  grâce ,  feigneur ,    à  notre  unique  apui , 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  fa  main  fi  fertiles  , 
Grâce  à  ce  conquérant,  b)  k  ce  preneur  de  villes, 
Grâce  . 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
De  quoi,  madame?  eft-ce  d'avoir  conquis 
Trois  fceptres  que  ma  perte  expofe  à  votre  fils  ? 
D'avoir  porté  fi   loin  vos  armes  dans  TAfie , 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris   jaloufie  ? 
D'avoir  trop  foutenu  la  majefté  des  rois? 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits  ? 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes  ? 
S'il  faut  grâce  pour  moi,   choififlez  de  mes  crimes^ 
Les  voilà  tous  ,  madame;  &  fi  vous  y  joignez        j^ 
D'avoir  crû  des  méchans  par  quelqu'autre  gagnes. 
D'avoir  une  ame  ouverte,  une  franchife  entière. 
Qui  dans  leur  artifice  a  manqué  de  lumière, 
C'eft  gloire  ,  &  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour. 
Qu'au  milieu  d'une  armée ,  &  loin  de  votre  cour , 
c)  Qui  n'a  que  la  vertu  de  fon  intelligence , 


gemcei  ]  Cela  veut  dîre^  quitte  s'enienâ  \   dit.   Il  fcmble  qu'il  n'ait  d'autre  verttt 


fu'avec  ta  vertu  s  mais  cela  eft  très -mai 


■mMmim^m. 


que  V  intelligence» 

Hhh 


U 
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42.8 


NICOMÉDE, 


Et  vivant  fans  remors ,  marche  fans  défiance. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Je  m'en  dcdis ,  feigneur ,  il  n'eft  point  criminel  5 
S'il  m*a  voulu  noircir   d'un  oprobre  éternel , 
Il  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  fes  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
De  cette  averfion  fon  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  fc  fent  frapé. 
Que  fon  maître  Annibal,  malgré  la  foi  publique , 
d)  S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur   panique» 
Que  ce  vieillard  confie  &  gloire  &  liberté    * 
Plutôt  au  défefpoir  qu'à  l'hofpitalité  5 
Ces  terreurs  ,  ces  fureurs  font  de  mon  artifice. 
Quelque  apas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodicei. 
C'eft  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui , 
C'eft  moi  qui  force  Rome  à  lui  fervir  d'apuL 
De  cette,  feule  main  part  tout  ce  qui  le  blefle  5 
Et  pour  venger  ce  maître,   &  fauver  fa  maîtreffe. 
S'il  a  tâché  ,   feigneur,  de  m'éloigner   de  vous. 
Tout  eft  trop  excufable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  faible  &  vain  eifort  ne  touche  point  mon  ame.. 
Je  fais  que  tout  mon  crime  eft  d'être   votre  femme,. 
Que  ce  nom  feul  l'oblige  à   me  pcrfccuter:. 


rf)  S*abaftdûnne  aux  fyreurs  d'wie  ter* 
rtur  panique,  ]  Fureurs  $une  terreur  eft  un 
contrefens  :  fureur  eft  le  contraire  de  la 
crainte* 

f.)  Hors  de  lu.  ]  Ccft  toujours  U  ftile 
4e  la  comédie. 


/)  Fui famment Secourir.']  Qui?  il  faut  le 
dire ,  fecourir  n*eft  point  un  verbe  fans  ré- 
gime comme  foHr.    Partout  des  folécif- 

^  )  Il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  vers  $ 
M^ù  ^out  c^  exciifakU  en  un  amant  johufc» 


^"ff^A 
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Car    enfin  e  )  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer  ? 
Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée, 
A-t-elle  refufé  d'enfler  fa  renommée? 
Et  lorfqu'il  Ta  falu  /)  puiflamment  fecourir  , 
Que  la  moindre  longueur  l'aurait  laifle  périr , 
Quel  autre  a  mieux  prefle  les  fecours  néccflaires? 
Qui  Ta   mieux  dégagé  de  fes  deftins  contraires  ? 
A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  foigneux  agent , 
Pour  hâter  les  renforts  &  d'hommes  &  d'argent  ? 
Vous  le  favez ,  feigneur ,   &  pour  reconnaiflance , 
Après  l'avoir  fervi  de  toute  ma  puiflance , 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous: 
g)  Mais  tout  eft  excufable  en  un  amant  jaloux , 
vous  l'ai  déjà  dit. 


J 


P  K  U  S  I  A  S. 


Ingrat ,   que  peux-tu  dire? 

N  I  C  O  M  É  D  E, 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire; 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puilfans  fecours , 
Dont  elle  a  confervé  mon  honneur  &  mes  jours. 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos.  yeux  elle  étale. 
Travaillaient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Âttale  , 


Et  le  psnyre  Finifiu  ne  le  fent  pas  i  il  ne 
lent  rkn.  Tranchont  le  mot  »  il  jeue  le 
rôle  d*nn  vieux  père  de  famille  imb^- 
aille.  Mais  ÀraTt-on ,  cela  n'eil  pas  dans 
la  nature?  n^y  a...  t-il  pas  des  rois  qui 
gouvernent  tcès«ntl.  leurs  familles ,  ^ui 


font  trompés  par  leurs  femmes  ,  &  mé* 
prifés  par  leurs. enfans?  oui,  mais  il  ne 
faut  pas  les  mettre  fur  le  théâtre  tragi- 
que ?  pourquoi  ?  c'eft  qu'il  ne  fiaut  pas 
peindre  des  Ane»  dans  les  bataâles  d'Af" 
belles  ovLdtPbarfale. 

Hhh    iij 


'^^mxmmf^m'm^mm^mmf^'mrmj^mmm^ 


u^ 


43a 


N    I    C   O    M    É    D    E, 


Que  par  mon  propre  bras  elle  h  )  amaflait  pour  lui  > 
Et  préparait  dès-lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques   feutimcns  qu'elle  ait  été  pouilee  > 
J'en  laifle  le  ciel  juge ,  •  il  connaît  fa  perifée  j 
Il  fait  pour  mon  falut  comme  elle  a  fait  des  vœux. 
Il  lui  rendra  juftice ,  &  peut-être  à  tous  deux. 

Cependant ,  puifqu'enfin  l'aparence  eft  fi  belle  , 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parler  pour  elle. 
Et  pour  fon  intérêt  vous  faire  fouvenir 
Que  VDUS  laiifez  longtems  deux  méchans  à  punir» 
Envoyez  Métrobate  &  Zenon  au  fuplice  j 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  facrificej 
Tous  deux  l'ont  accufée  ,  &  s'ils  s'en  font  dédits  > 
Pour  la  faire  innocente  ,  &  charger  votre  fils , 
Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux,  &  leur  mort  eft  trop  jufte. 
Après  s'être  joués  d'une  perfonne  augufte. 
L'offenfe  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang, 
i  )  Ne  fe  répare  point  que  par  des  flots  de  fang. 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainfi  pour  s'en  dédire  , 
U  faut  fous  les  tourmens  que  l'impodure  expire , 


b  )  Amajfir  par  mon  propre  bras,^  Amaf- 
fer  /  Quoi  ?  c*eft  le  même  foléciime  que 
celui  de  puijfamment  feeourir, 

i^  Ne  fe  répare  point  que  par  desjhts 
de  fang.  ]  Point  que ,  n*eft  pas  français  $ 
il  faut ,  ne  fe  répare  que  par  des  fots^ 
.  k  )  S'il  met  en  sûreté  de  teSes  calomnies.  ] 
L'expreffion  propre  était ,  sHlkife  de  telles 
calomnies  impunies.  On  ne  met  point  la  ca- 
lomnie en  sûreté ,  on  Tenhardit  par  l'im- 
punité. 


/)  Ceft  être  trop  adroit^  prince^  &trop 
bien  Venteftdre.  ]  Ce  ton  bourgeois  rend 
encor  le  rôle  ^Arfinoé  plus  bas  &  plus 
petit.  L*accufation  d'un  afTaflinat  devait 
au  moins  jetter  du  tragique  dans  la  pièce} 
mais  il  y  produit  à  peine  un  faible  intérêt 
de  curiofité. 

m  )  Laijfe  là  Métrobate ,  ^  finge  à  U 
défendre,']  Ce  difcours  eft  d*nn  prince 
imbéciles  c*eft  j^técifémcnt  dt  Jffétrobati 
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Ou  vous  expoferiez  tout  votre  fang  royal 
A   la  légèreté   d'un  efprit  déloyal. 
L'exemple  eft  dangereux ,  &  hazarde  nos  vies  ,. 
h)  S'il  met  en  fureté  de  telles  calomnies. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Quoi ,  feigneur ,  les  punir  de  la  fincérité 
Q^i  foudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité. 
Qui  vous  a  contre  moi  fa  fourbe  découverte  , 
Qiii  vous  rend  votre  femme ,  &  m'arrache  à  ma  perte  , 
Qlii  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt , 
Et  couvrir  tout  cela  de  mon  feul  intérêt! 
/  )  C'eft  être  trop  adroit ,  prince ,  &  trop  bien  l'entendre. 

P  R  U  S  I  A  S. 
tn  )  Laifle  là  Métrobate  ,    &  fonge  à  te  défendre. 
Purge  toi  d'un  forfait  fi  honteux  &  fi  bas. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

n  )  M'en  purger  !  moi>  feigneur!  vous  ne  le  cïoyezpas. 
Vous  ne  favez  que  trop  0  )  qu'un  homme  de  ma  forte , 
Quand  il  fe  rend  coupable,  un  peu  plus  Jiaut  fe  porte; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  fon  devoir , 


4ont  fl  s*agit.  Le  roi  ne  pent  favoîr  la 
Write  qii*en  faifant  donner  la  queflion 
à  ces  dem  miférables ,  &  cette  Térité 
qu*il  négUge  loi  importe  infiniment. 

n  )  ATtn  purger  !  mai ,  feigntwr  !  vous 
Mi  le  croyez  fas.  ]  Ce  vers  eft  bean ,  no- 
ble 9  convenable  au  caraâdre  &  à  la  fi- 
tnation  j  il  hit  voir  tons  les  défauts  pré- 
cédens. 

0)  JZ'^*u»lm$miiemaforte.2  Unlmt- 


me  de  fa  forte ,  qui  un  peu  plus  haut  fepor^ 
te  ^  &  à  qui  il  faut  un  grand  crime  à  teit" 
ter  fon  devoir ,  n'a  pas  un  ftile  digne  de 
ce  beau  vers» 

JlTen  purger!  mot^feiguittr!  vousw 
U  croyez  pas. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  iS^f- 
comide  i  mais  il  fiiut  que  la  grandeur  & 
la  pureté  du  ftile  y  répondent. 


vw: 


Où  fa  gloire  fe  iauve  à  Tombre  du  pouvoir. 
Soulever  votre  peuple,    &  jetter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  oprimée  , 
Venir  le  bras  levé  la  tirer  de  vos  mains. 
Malgré  Tamour  d'Atule  &  TeiFort  des  romains. 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie , 
Avec  tous  vos  foldats  ,  &  toute  T Arménie  ; 
Ceft  ce  que  pourrait  faire  un  homme  tel  que  moi, 
S'^il  pouvait  fe  refondre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'eft  le  jeu  que  des  petites  âmes , 
/>)  Et  c'eft  là  proprement  le  partage  des  femmes. 
Funiflez  donc,  feigneur,  Métrobate  &  Zenon; 
Pour  la  reine ,  ou  pour  moi ,  faites  vous  en  raifon. 
5  )  A  ce  dernier  moment  la  confcience  prefle  ; 
Four  rendre  compte  aux  dieux  tout  refpeâ  humain  ceffe  s 
r)  Et  ces  efprits  légers  aprochant  des  abois  , 
Fourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  fois. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Seigneur. . .' 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Parlez ,  madame ,  &  dites  quelle  caufe 

A  leur 


f)Ei  c*eft  là  proprement  le  partage  des 
fimmes,  ]  Ce  vers  quoJquUndiredement 
aJrefle  à  Ârfinoé^  n*eft-il  pas  un  trait 
un  peu  fort  contre  tout  le  fexe  ?  Quoi- 
que Corneille  ait  pris  plaifir  à  faire  des 
rôles  de  femmes ,  nobles ,  fiers  &  inté- 
reflans ,  on  peut  cependant  remarquer  • 
qu*cp   général  il  ne  les  ménage  pas. 


q)  A  ce  dernier  moment  la  confcience 
prefe.  ]  Ces  idées  font  belles  &  jnftes  ; 
elles  devraient  être  exprimées  avec  pins 
de  force  &  d'élégance. 

r  )  Et  ces  ej^ts  légers  aprochant  iis 
abois.  ]  Cette  exprcffion  des  abois  ,  qui 
par  eUe-méme  n*eft  pas  noble,  n*eftplus 


N*^/ 
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A  leur  jufte  fupliee  obftinément  s'opofe  •, 

Ou  laiflez-nous  penfer  qu'aux  portes  du  trépas 

Ils  auiraient  des  iremors  qui  ne  vous  plairaient  pas. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Vous  voyez  à  quel  point  fa  haine  m'eft  cruelle  i 
Quand  je  le  juftifie ,  il  me  fait  criminelle  : 
Mais  fans  doute  ,  feigneur ,  ma  préfence  Taigrit , 
Et  mon  éloignement  remettra  fon  efprit } 
Il  rendra  quelque  calme  à  fon  cœur  magnanime , 
Et  lui  poura  fans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compaflion 
/)^Vous  afluriez  un  fceptre  à  ma  proteâion^ 
Ni  que  pour  garantir  la  perfonne  d'Attale , 
Vous  partagiez    entx'eux   la  puiflance  royale. 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  foin,^ 
C'était  fans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  befoin. 
/)  Je  n'aime  point  fi  mal  que  de  ne  vous  pas  fuivrc. 
Si-tôt  qu'entre  mes  bras  vous  ceflerez  de  vivre  ; 
Et  fur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verferont  tout  enfemble  &  mon  fang ,  &  mes  pleurs, 

P  R  U  S  I  A  S. 

Ah ,  madame  ! 


noble ,  n'eft  plus  d'otage  aujourd'hui.  Un 
ej^it  léger  qui  aprocbe  des  abois  eft  une  im- 
propriété trop  grande. 

s  )  Fous  ajfuriez  un  fceptre  à  ma  frotec^ 
Uon.  ]  Le  fens  n'eft  pas  aflez  clair  i  eUe 
▼eut  dire,  que  tna  proteéiion  afure  U 
fceptre  à  monfilsp 

P.  Corneille.     Tome  I  V. 


t^  Je  n'aime  point ^  mol  que  de  ne  vous 
pas  fiiivre.  ]  Cela  n*cft  pas  français  s  il 
faiait ,  je  vous  aime  trop  pour  ne  vota  pas 
fuivre  :  ou  plutôt  9  il  ne  faiait  pas  ex- 
primer ce  fcnttment ,  qui  eft  admirable 
quand  il  eft  vrai»  &  ridicule  quand  il  eft 
faux. 
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NICOMÉDE, 


A  R  s  I  N  O  É. 

Oui ,  feigneur  ,   cette  heure  infortunée 
u  )  Par  mes  derniers  foupirs  clorra  ma  deftinée  j 
Et  puifqu'ainfî  jamais  il  ne  fera  mon  roi , 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui  ?  que  peut-il  contre  moi? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage. 
De  ce  fils   qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage , 
Ceft  que  chez  les  romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  fein  vous  fites  élever  : 
Qu'il  retourne  y  traîner ,  fans  péril  &  fans  gloire , 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuiflante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  fert ,   &  vous  fervira  mieux , 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  bleâe  les  yeux. 
Et  n'aprchendez  point  Rome ,  ni  fa  vengeance  j 
G>ntre  tout  fon  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  s 
x)  Il  fait  tous  les  fecrets  du  fameux  Annibal, 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  fi  fatal , 
Qiie  l'Afie  &  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus ,  &  qu'en  requt  Carthage. 

Je  me  retire  donc  ,  afin  qu'en  liberté 
Les  tendreffes  du  fang  preflent  votre  bonté  j 


u  )  Par  mes  derniers  foupirs  clorra  ma 
deftinée,']  Clore ^  clos  ^  n'eft  abfolument 
point  d*ufage  dans  le  ftile  tragique.  L*in- 
térêt  devrait  être  preflfant  dans  cette  fcè- 
ne ,  &  ne  Teft  pas.  Ceft  qne  Prufias  fur 
qui  fe  fivent  d'abord  les  yeux ,  partagé 
entre  une  femme  &  un  fils ,  ne  dit  rien 
d'intéreflant  9  il  eft  même  encor  avili. 
On  voit  qne  la  femme  le  trompe  ridicu- 


lement ,  &  que  fon  fils  le  brave.  On  ne 
craint  rien  au  fonds  pour  Nicomède }  on 
méprife  le  roi ,  on  hait  la  reine. 

x)  Il  fait  tous  lis  fecrets  du  fameux  An^ 
nibaL  ]  Il  fait  tous  Us  fecrets ,  eft  une  ex- 
preffion  bien  baffe ,  pour  fignifier ,  ileft 
rélève  du  grand  Annihaly  il  a  été  formé  far 
lui  dans  Vart  de  la  guerre  ^  de  la  politique. 
ArJinoé^zxU  avec  trop  d'ironie  y  &  laiffe 


vmM:, 
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Et  je  ne  veux  plus  voir ,  ni  qu'en  votre  préfence 
Un  prince  que  j'eftime  indignement  m'ofFcnfe  , 
Ni  que  je  fois  Cwrcée  à  vous  mettre  en  couroux 
G>ntre  un  fils  fi   vaillant  &  fi  digne  de  vous. 


SCENE      I  I  L 

f 

PRUSIAS,  NICOMÉDE,  ARASP& 

^j  PRUSIAS. 

y)  INlcomède,  en  deux  mots,  ce  défordre  me  fiche; 
Quoi  qu'on  t*ofe  imputer ,  je  ne  te  crois  point  lâche  : 
Mais  donnons  quelque  chofe  à  Rome  qui  fe  plaint , 
a)  Et  tâchons  d'aflurer  la  reine  qui  te  craint, 
a  )  J'ai  tendrefle  pour  toi ,   j'ai  paflîon  pour  elle  ; 
Et  je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  étemelle  , 
Ni  que  des  fentimens  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  &  la.  nature , 
Etre  père ,  &  mari  dans  cette  conjondture. .  • 


peut-être  trop  voir  fa  haine,  dans  le 
tems  qu'elle  veut  la  diilimuler. 

jf)  Hicomèie^  en  deux  mots  ,  ce  défir- 
dre  me  fàcbe»  ]  Le  mot  fàcber  eft  bien 
bourgeois.  Ce  vers  comique  &  trivial 
jette  du  ridicule  fur  le  caradère  de  Pru- 
Jm  ,  &  fait  trop  apercevoir  au  fpeâa- 
teur  que  toute  Tintrigue  de  cette  tra- 
gédie n'eft  qu'une  tracafferie. 


2)  £Sr  iàsikeiHt  éPafwrer  la  rehe  qui  fe 
craint,]  Le  mot  d'oser n'eft pas  fran- 
çais i  ici  il  faut,  de  rajfwrer.  On  aflure  une 
vérité  i  on  raflîire  une  ame  intimidée.' 

a  )  y*aî  tendrejfè ,  foi  fqffton,  ]  II  fout 
pour  Tcxaditude ,  foi  de  la  tendrejfè ,  /ot 
de  ta  fq/^n;  êc  pour  la  noblefle  &  Vi^ 
légance ,  il  fkut  un  autre  tour. 
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NICOMÉD'E, 


N  I  C  O  M  É  D  E. 

Seigneur ,  voulez-vous  bien  vous  '  en  fier   à  moi  ? 
Ne  foyez  l'un  ni  l'autre. 

P  R  U  S  I  A  S. 

^  )  Et  que  dois-je  être  ? 
N  I  C  O  M  É  D  E. 

RoL 
Reprenez  hautement  ce  noble  câradlère. 
Un  véritable  roi  n'cft  ni  mari,    ni  père. 
Il  regarde  fon  trône,  &  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 
Malgré  cette  puiflance  &  fi  vafte ,  &  fi  grande , 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'apréhende. 
Combien  en  me  perdant  elle  efpère  gagner, 
Parce  qu'elle  prévoit  que  je  faurai  régnen 

;  P  R  U  S  I  A  S. 

Je  règne  donc ,  ingrat ,  puifque  tu  me  l'ordonnes. 
Choilis ,  ou  Laodice  ,  ou  mes   quatre  couronnes  > 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  &  toi. 
Je  ne  fuis  plus  ton  père  ,  obéis  à  ton  roi, 

N  I  C  O  M  É  D  E. 
Si  vous   étiez  auflî  le  roi  de  Laodice, 
Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  juftice  ^ 


*)  B  que  dcU'je  ètreî  ^  Roi  ^  fifr.] 
Ce  morceau  fublime  jette  dans  cette  co- 
médie fait  voir  combien  le  refte  eft  petit. 
Il  n*y  a  peut-être  rien  de  plus  beau  dans 
les  meilleures  piéoes  de  Comeiile,  Ce  vrai 
fublime  fait  fentir  combien  Tampoulé  doit 
déplaire  aux  efprits  bien  faits.    Il  n'y  a 


pas  un  mot  dans  ces  quatre  vers  qui  ne  foit 
fimple  &  noble.  Rien  de  trop  ni  de  trop 
peu.  L*idée  eft  grande,  vraie,  bien  placée, 
bien  exprimée.  Je  ne  connais  point  dans 
les  anciens  de  paflage  qui  remporte  fur 
celui-ci.  Il  falait  que  toute  la  pièce  fÙt 
fur  ce  ton  héroïque.   Je  ne  veux  pas 
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Je  vous  demanderais  le  loifir  d'y  penfer  : 

Mais  enfin  pour  vous  plaire,  &  ne  pas  ToiFenfer, 

J'obéirai ,  feigneur  ,  fans  répliques  frivoles , 

A  vos  intentions  ,  &  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  fi  cher  tranfportez  tous  mes  droits , 
Et  laiflez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  eft  le  mien. 

P  R  U  S  I  A  S. 

Quelle  baflefle  d'ame  ! 
Qiielle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  ? 
c)  Tu  la  préfères,  lâche,  à  ces  prix  glorieux. 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  ayeux  ! 
Après  cette  infamie   es-tu  digne  de  vivre  ? 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Je  crois  que  votre  exemple  eft  glorieux  à  fuivre. 
Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  fils  , 
Par  qui  tous  ces  états  aux  vôtres*  font  unis? 

P  R  U  S  I  A  S. 
Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au   diadème? 

N  I  C  O  M  É  .D  E. 
Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même? 
Que  cédai-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  états  ? 
Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas  ? 


dire  que  tout  doive  tendre  au  fublîme , 
car  alors  il  n*y  en  aurait  point;  mais 
tout  doit  être  noble.  NkomUe  infulte 
ici-  un  peu  fon  père  ,  mais  Frufias  le 
mérite. 
c^  Th  la  frifhti ,  Ikht.  ]  Frufica  nç 


doit  point  traiter  fon  fils  de  lâche ,  ni 
lui  dire  qu*il  eft  inàignc  de  vivre  afrh 
cette  infamie,  U  doit  avoir  aflez  d'efprit 
pour  entendre  ce  que  lui  dit  fun  fils, 
&  ce  que  ce  prince  lui  explique  bientôt 
après. 
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N    I    C    O    M    É    D   E  , 


Pardonnez  moi  ce  mot ,  il  efl:  fâcheux  à  dire  ; 

d)  Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire  s 

Et  vos  peuples  alors  ayant  befoin  d*un  roi , 

Voudront  choifir  peut-être  entre  ce  prince  &  moL 

Seigneur ,   nous  n'avons  pas  fi  grande  reflemblance ,' 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence  ; 
Et  ce  vieux  droit  d'aînefle  eft  fouvent  fi  puiffant. 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rapelle  un  abfent. 
Que  fi  leurs  fehtimens  fe  règlent  fur  les  vôtres , 
Sous  le  joug  de  vos  loix  j'en  ai  bien  rangé  d'autres  i 
Et  dûffent  vos  romains  en  être  ençor  jaloux , 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

P  R  U  S  I  A  S. 

J'y  donnerai  bon  ordre. 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Oui,  fi  leur  artifice 
De  votre  fang  par  vous  fe  fait  un  facrifice  h 
Autrement  vos  états  à  ce  prince  livrés  , 
Ne  feront  en  fes  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
Ce  n'eft  point  en  fecret  que  je  vous  le  déclare , 
Je  le  dis  à  lui-même ,   afin  qu'il  s'y  prépare  ; 
Le  voilà  qui  m'entend. 

P  R  U  S  I  A  S. 

Va ,  fans  verfer  mon  fang  ," 


d  )  Maiiun  monarque  enfin  comme  un  au- 
tre homme  expire,  ]  Quoique  ce  vers  foit 
un  peu  profaïque  ,  il  eft  fi  vrai ,  fi  fer- 
me, fi  naturel,  fi  convenable  au  ta  rac- 
tère  de  NicomHe ,  qu*il  doit  plaire  beau- 


coup ,  ainfi  que  le  refte  de  la  tirade* 
On  aime  ces  vérités  dures  &  fières  ,  fur- 
tout  quand  elles  font  dans  la  bouche 
d'un  perfonnage  qui  les  reliève  encor  par 
fa  fituation. 
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Je  faurai  bien ,  ingrat ,  l'aflurer  en  ce  rang. 
Et  demain  . . . 


S    C    E    K    E      I  F. 

PRUSIAS,  NICOMÉDE,  ATTALE, 
FLAMINIUS,  ARASPE,  gardes. 

F  L  A  M  I  N  I  U  S- 

Ol  pour  moi  vous  êtes  en  colère  , 
Seigneur ,  je  n'ai  reçu  qu'une  ofFenfe  légère  : 
Le  fcnat  en  ctFet   poura   s'en  indigner  , 
f  )  Mais  j'ai  quelques  amis  qui  fauront  le  gagner. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Je  lui  ferai  raifon,  &  dès  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puiflance  royale: 
Je  le  fais  roi  de  Pont ,  &  mon  feul  héritier. 
Et  quant  à  ce  rebelle  ,  à  ce  courage  fier  , 
Rome  entre  vous  &  lui  jugera  de  Toutrage. 
Je  veux  qu'au  lieu  d' Attale  il  lui  ferve  d'otage. 
/  )  Et  pour  l'y  mieux  conduire ,  il  vous  fera  donné , 
Si-tôt  qu'il  aura  vu  fon  frère  couronné. 


e)  Jîais  foi  quelques  amis  qm  fauront  .  bizarre  :  Flaminius  ne  Ta  point  deman- 
U  gagner.  ]  Autre  ironie  de  Fiamimus.      |    dé  5  il  n'en  a  jamais  été  qneftion.  Fru- 

/)  Et  pour  i>  mieux  conduire  il  vous  !  Jks  eft  un  peu  comme  les  vieillards  de 
fera  donné,  ]  Pourquoi  cette  idée  foudaine  i  comédie ,  qui  prennent  des  réfolntions 
d'envoyer  Nicomède  à  Rome  ?  elle  parait  |    outrées ,  quand  on  leur  a  reproché  d*étre 
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N  I  C  O  M  É  D  £• 

Vous  m'enverrez  à  Rome  ! 

P  R  U  S  I  A  S. 

On  t'y  fera  juftîce.  ' 
^  )  Va  ,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice, 

N  I  C  O  M  É  D  E. 

Jirai  ,  j'irai ,  feigneqr ,  vous  le  voulez  ainfi , 
Et  j  y  ferai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 

FLAMINIUS. 

h  )  Rome  fait  vos  hauts  faits ,  &  déjà  vous  adore. 

N  I  C  O  M  È  D  E. 
Tout  beau ,  Flaminius  ,  je  n'y  fuis  pas  encore  5 
La  route  en  eft  mal  sûre ,  à  tout  confidérer  , 
Et  qui  m'y  conduira  pourrait  bien  s'égarer. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Qu'on  le  ramène ,  Arafpe ,   &  redoublez  fa  garde,.* 
[  â  Anale,  ] 

Toi ,  ren  grâces  à  Rome  ,   &  fans  cefle  regarde , 
Que  comme  fon  pouvoir  eft  la  foiirce  du  tien , 
En  perdant  fon  apui  tu  ne  feras  plus  rien. 

Vous  ,  feigneur  ,  excufcz  fi  me  trouvant  en  peine 
De  quelques  déplaifirs  que  m'a  fait  voir  la  reine, 
Jie  vais  l'en  confoler  ,    &  vous  laiflTe  avec  lui. 
Attale ,  encor  un  coup  ,  ren  grâce  à  ton  apui. 

SCENE 

trop  faibles.    Il  eft  bien  lâche  dans   fa  \    dice.  ]  Antre  ironie  qnî  eft  dans  Prufias 

colère  de  remettre  fon  fils  aîné  entre  les  le  comble  de  la  lâcheté  &  de  ravilifle- 

mains  de  Flaminius  fon  ennemi.  ment. 

g^  Va  ^  va  lui  demander  ta  obère  Lao-  fc)  Rome  faii  vos  hauts  faits  ^  £5*  déjà 


a 


Vix^^ 
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SCENE       V. 

FLAMINIUS,   ATTALE 

Q  A  T  T  A  L  E. 

^^Ëigtieur,  que  vous  dirai-je  aprês  des  avantages 

Qni  font,  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages  ? 

Vous  n'avez  point  de  borne,  &  votre  aiFeélion 

PaiTe  votre  promefle  ,   &  mon  ambition. 

Je  Tavoûrai  pourtant,   le  trône  de  mon  père 

Ne  tait  pas  le  bonheur  que  plus  je   confidère. 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  (en&> 

Ceft  Laodice  acquife  à  mes  vœux  innocens. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle . . . 

FLAMINIUS. 

Ne  rendra  pas  fon  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

A  T  T  A  L  E- 
Seigneur ,  i  )  l'occaûon  fait  un  cœur  différent  : 
D'^Ueurs,  c'eft  Tordre  exprès  de  fon  père  mourant; 
Et  par  fon  propre  aveu,  la  reine  d'Arménie 
Eft  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMINIUS. 

Ce  n'eft  pas  loi  pour  elle  ,   &  reine  comme  elle  eft  i 
Cet  ordre,  à  bien  parlç.r,  n'çft  que  ce  qu'il  lui  plaît. 


vouiaifin.  ]  Antre  Ironie  anfll  fi;oide  ^ne 
le  mot  V9u^  adore  eft  déplacé. 
f  )  Eocc^fioAjnU  un  cœur  diffh-eni.^  Faire 

F.  ComeiOe.    Tome  IV. 


anjien  de  renixe  nt  fedjtpliflu  On  il*é. 
orit  point  y  Cek  vçm  fml  heureux ,  mai»  i 
cela  vous  rfui  heureux*  Cette  xemar^ne  • 
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NICOMÉDE, 


Aimerait-elle  en  vous  Téclat  d'un  diadème 

Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d^un  grand  prince  qu'elle  aime  ? 

En  vous  qui  la  privez  d'un  fi  cher  proteéleur  ? 

En  vous  qui  de  fa  chute  êtes  Punique  auteur  ? 

A  T  T  A  L  E. 

Ce  prince  hors  d'ici ,  feigneur ,  que  fera-t-elle  ? 
Qpi  tontre  Rome  &  nous  foutiendra  fa  querelle? 
Car  j'ofe  me  promettre  encor  votre  fecours. 

FLAMINIUS. 
Les  chofes  quelquefois  prennent  un  autre  cours: 
Pour  ne  vous  point  flater,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

A  T  T  A  L  £• 

Ce  ferait  bien,  feigneur,  de  tout  point  me  confondre i 

Et  je  ferais  moins  roi ,  qu'un  objet  de  pitié  » 

Si  le  bandeau  royal  m'ôtait  votre  amitié. 

Mais  je  m'allarme  trop ,  &  Rome  eft  plus  égale  ; 

N'en  avez-vous  pas  l'ordre  ? 

FLAMINIUS. 

0»i ,  pour  le  prmce  Attale, 
Four  un  homme  en  fon  fein  nourri  dès  le  berceau  : 
Mais  pour  le  roi  de  Font ,  il  faut  ordre  nouveau» 

A  T  T  A  L  E. 
Il  iàut  ordre  nouveau  1  Quoi,  fe  pourraitril  faire 


ainfi  que  toutes  celles  purement  gram- 
maticales ,  font  pour  les  étrangers  prin- 
cipalement. 

Cette  Icène  eft  toute  de  politique  , 
A  par  conftquent  très  -froide  :  qwand 
•aTCUt  de  la  politique,  il  fiiut  H- 
re  Tacite  :  quaud.  oa  veut  une  tragé- 


die,  n  feut  lire  Phèdre.  Cette  poUti- 
que  de  Flamittius  eft  d'ailleun  trop 
groffîère.  U  ditqtîe  Rome  faifait  une  in- 
juftice  en  procurant  le  royaume  deZ«0- 
dice  au  prince  Attule  »  &  que  lui  FlamU 
mus  s'était  chargé  de  cette  injùftice  -y 
n*eft-ce  pas  perdre  tout  fon  ciédit  ?  Quel 
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Qu'à  Tœuvre  de  fes  mains  Rome  devint  contraire? 
Que  ma  grandeur  naiâante  y  6t  quelques  jaloux? 

F  L  A  M  I  N  I  U  S. 
Que  préfumez-vous  ,  prince  ,  &  que  me  dites-vous  ? 

A  T  T  A  L  E. 

Vous-même ,  dites-moi ,  comme  il  faut  que  j'explique 
Cette  inégalité  de  votre  république? 

F  L  A  M  I  N  I  U  S. 
Je  vais  vous  l'expliquer  ,   &  veux  bien  vous  guérir 
D'une  erreur  dangereufe  où  vous  femblez  courir. 

Rome  qui  vous  fervait  auprès  de  Laodice, 
Pour  vous  donner  fon  trône  eût  fait  une  injufUce  : 
Son  amitié  pour  vous  lui  faifait  cette  loi  :     . 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  s 
Et  le  foin  de  fa  gloire  à  préfent  la  difpenfe 
De  fe  porter  pour  vous  à  cette  violence. 
LaiâTez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté , 
Et   tournez  vos  defirs  de  quelqu'autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  foin  elle-même. 

A  T  T  A  L  E. 
Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAMINIUS. 
Ce  ferait  mettre  encor  Rome  k  )  dans  le  hazard 


ambafladeor  a  jamais  dit.  On  m*a  char- 
gé d*ètre  un  fripon  ?  Ces  expreffîons , 
et  tf^  pas  loi  four  eBe ,  reint  comme  eBe 
efli  à  bien  parier  ^  &c.  ne  relèvent  pas 
cette  (cène. 
k)        ,        .      *  •        Dam  le  bazard 


Que  Von  cràt  artijkt  om  foret  de  fa 
part.'} 

La  plupart  de  tous  ces  vers  font  des  barw 
bariTmes.  Celui-ci  en  eil  un  $  il  vput 
dire ,  Ce  ferait  expofer  le  fénat  à  paiTer 
pour  fourbe  ou  pour  tyran. 
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Qpe  Pon  crût  artifice,  ou.  force  ;de  fa  parti^ 
Cet  hymen  jetterait  une  ombre  fur  fa  gloire- 
Prince  ,  n'y  penfez  plus,,  fi  vous  m'en  pouvez  croire j^ 
■Ou  fi  de  mes  confeils  vous  faites  peu  d'état,. 
N'y  penfez  plus  du  moins  fans  l'aveu  du  fénat. 

A  T  T  A  L  £• 
A  voir  queUe  froideur  à  tant  d'amour  fuccédè,. 
/  )  Rome  ne  m'aime  pas  ,  elle  hait  Nicomèdè  ; 
Et  lorfqu'à  mes  defîrs  elle  a  feint  d'aplaudir , 
Elle  a  voulu  le  perdre ,  &  non  pas  m'agrandir; 

F  L  A  M  I  N  I  U  S- 
Four  ne  vous  faire  pas  de  réponfe  trop  rude- 
Sur  ce  beau  coup  d'eflai  de^  votre  ingratitude  v 
Suivez  votre  caprice  ,  offenfez  vos  amis , 
Vous^  êtes  fouverain  ,  &  tout  vous  eft  peraûs. 
Mais  m  )  puifqu'enfin  ce  jour  vous  doit  fkire  connaître 
Que  Rome  vous  a  Mt  ce  que  vous  allez  être , 
Que  perdant  fon  apui  vous  ne  ferez  plus  rien , 
m  )  Que  le  roi  vous,  l'a  dit ,  £buvenez-vous  en  biem 


/  )  Rome  ne  m'aime  pas ,  eie  bait  Nico- 
mide,  ]  Ce  vccs  excellent  eft  fait  pour  Ser- 
vir de  maxilne  à  jamais. 

w)  Puifqu'enfin  ce  jour  vous  doit/kire 
Cûnnaiire  ^  Sec 

Que  le  roi  vous  ta  dit ,  fouvenez^vom 
en  Hé».] 

T&chon^  d*éyiter  ces  Klrrafes  lôoches  & 
cmbarrailees. 


n  ).  Attale'i  était-ce  ainjî  que  régnaient 
tes  ancêtres  ?  ]  Dans  ce  monologue  qui 
prépare  le  dénouement,  on  aime  à  voir 
le  prince  Âttale  prendre  les  fentimens 
qui  conviennent  an  fils  d*un  roi  qijii  va 
régner  lui-même.  Mais  Flaminim  loi  a  - 
laifl^  très-imprudemment  voir  que  Rome 
hait  Nicomide  (ans. aimer  AttaU.  Mais 
fi  JPhminius  eft  un  peu  mal  adroit  «^  Jlt^ 
lo/lr  ef(  un  peu   imprudent  d'abandon^- 


'--^!»'/aK'«^/4i^w»»^/#ï^ 
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S^    CENE        V   l 

.      .       A  T  T  A  L  E    M 

n)  xXTtale,   ctaiu;e  ainfi  qxie  régnaient  tet  ancêtres? 

Veux-tu  Irndm  der;roi  pour  avoir  tatitujle  maîtres? 

Ah  ,  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'eft  importun  ; 

S'il  nous  en  faut  avoir ,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 

Le  ciel  nous  Ta  donné  trop  grand,   trop  magnanime» 

-Pour  foulFrir  qu^aux  romaina  il  ferve  de  vidime.'   \ 
[      Montrons  leur  hautement  que  nous  avons  des  yeust> 

Et  d'un  fi  rude  joug  af&anchiflbas/ ces  lieux. 

Fuifqu'à  leurs  intérêts  tout  ce  qu'ils  font  s'aplique,  . 

Qu,e  leur  vaine  amitié  cède  à  leur  politique  , 

.Soyons  à  notre  tour  de  leiu:  grandeur  jaloux, 
0  )  Et  comme  ils  font  pour  eux  >  failbns  auflî  pour  nous. 

Eu  Jji  quatriétne  a8e^ 


ncr  tout  d*on  conp  des  proteâenrs  tels 
.  que  les  Romains ,  qui  l*ont  élevé ,  qui 
viennent  de  le  couronner,  &  cela  en. 
faveur  d'un,  prince  qui  Ta  toujours 
traité'  avec  un  mépris,  infultant  qu*on 
ne  pardonne  jamais.  Rien  de  tout  cela 
ne  parait  ni  naturel",  ni  bien  conduit,. 
ni  IntérefTant.  Mais  le  monologue  plati , 
parce  quileft  noble,  n  eft  toujours  dés- 
agréable de  voir  un  pribce  qui  ne  prend 


une  réfolution  noble  que  parce  qii^il  s*a- 
perqoit  qu'on  Ta  joué ,  qu'on  l'a  méprifé. 
Je  ne  fais  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  quHf 
eût  pnifé  ces  nobles  fentimens^  dans  fon 
cara Acte  à'  la  vue  des-  lâches  intriguée 
qu'on  fallait  (même en  fa- faveur }.fon- 
tre  fon  frère. 

#^  EÈ  comme  iù  fiftt ^ /kifins t  J  eft 
encorditftile  comique*. 
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NICOMÉDE, 


ACTE       V- 


SCENE      PREMIERS. 

A  RS  I  N  O  É,  AT  TALE. 

A  R  s  I  N  O  É. 

J'Ai  prévu  ce  tumulte ,  &  n'en  vois  ^en  à  craindre; 

d)  Comme  un  moment  Taliume ,  un  moment  peut  Péteindre  $ 

Et  fi  robfcurité  laiâfe  croître  ce  bruit , 

Le  jour  diilîpera  les  vapeurs  de  la  nuit* 

Je  me  £àche  bien  moins   qu'un  peuple  fe  mutine  » 

Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  fon  amour  s'obfttne» 

Et  d'une  indigne  ardeur  lâchement  embrafé 

Ne  rend  point  de  mépris  à  qui  t'a  méprifé. 

Venge  toi  d'une  ingrate ,  &  quitte  une  cruelle , 

A  préfent  que  le  fort  t'a  mis   au-deflus   d'elle. 

Son  trône ,   &  non  fes  yeux ,  avait  dû  te  chartner. 

Tu  vas  régner  fans  elle,  à  quel  propos  l'aimer? 

Porte,   porte  ce  coeur   à  de   plus   douces  chaînes  j 


a)  Càptme  un  moment  faBume,  ]  On 
n^aUume  pas  un  tumulte.  Il  fe  fait  dans 
la  ville  une  fédition  imprévue.  Ccfk  une 
machine  qu'il  n*eft  plus  guère  permis 
«remployer  aujourd'hui  parce  qu'elle  eft 
triviale,  parce  qu'elle  n'eft  pas  renfermée 
dans  l'expoiltion  de  la  pièce  ,  parce  que 


n'étant  pas  née  du  fnjet  elleeft  fans  art 
&  fans  mérite.  Cependant  fi  cette  fédi- 
tion  eft  férieufe ,  Arfinoé  &  fon  fils  per- 
dent leur  tems  àraifonner  fur  la  puif- 
fance  &  fur  la  politique  des  romains. 
Arfinoé  lui  dit  froidement ,  Fous  me  ta- 
vijfèz  iT avoir  cette  fruience.    Ce  vers  co- 


wwM^m^»m»m^m^mmm:mi^^^ 


TRAGEDIR    Acte 


447 


Puifque  te  voilà  roi ,  rAile  a  d'autres  reines  » 
Qui  loin  de  te  ^)  donner  des  rigueurs  à  fouf&ir. 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t'ofFrir. 

A  T  T  A  L  E. 

Mais,  madame  ... 

A  RS  I  N  O  É. 

Hé  bien,  foit,  je  veux  qu'elle  fe  rendes 
Prévoîs-tu  les  malheurs    qu'enfuite  j'apréhende? 
Si-tôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi , 
Elle  t'engagera  dans  ia  haine  pour  moi. 
Mais ,  ô  dieux ,   poura-t-elle  y  borner  fa  vengeance  ? 
Pouras-tu  dans  fon  lit  dormir   en  aflurance  ? 
Et  refufera.t.elle  à  fon  reflentiment 
Le  fer,  ou  le  t)  poifon,  pour  venger  fon  amant? 
Qy'eft-ce  qu'en  fa  fureur  une  femme  n'effaie  ? 

A  T  T  A  L  E. 
Que  de  faufles  d)  raifons  pour  me  cacher  la  vraie! 
Rome  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puiffant  roi , 
L'a  craint  en  Nicomède,  &  le  craindrait  en  moL 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine , 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  fouveraine  j 
Et  puifque  la  fâcher  ce  ferait  me  trahir , 
Afin  qu'elle  me  fouf&e  ^  il  vaut  mieux  obéir. 


miqne  &  les  fautes  de  langne  ne  ooiu 
tribnent  pas  à  embeUir  cette  fcène. 

h)  On  ne  donne  point  des  rigueurs 
comme  oa  donne  des  fkveurs ,  cela 
n'eft  pas  français  ,  parce  que  cela  n*eft 
admis  dans  aucune  langue. 

e  )   Qjaelle  idée  !  pourquoi  lui  dire 


que  fa  femme  l'empoifonnenr  on  Taflaf- 
finera. 

d  )  Ce  n*eft  pas  eUe  qui  cache  la  vraie 
raifon  :  ce  qu*U  dit  à  fa  mère  ne  doit 
être  dit  qu'à  Flammus ,  ce  n*eft  pas  a£> 
Cnrémcnt  fa  mère  qui  craint  qu'ifMo/lr  ne 
foit  trop  puiflant^ 
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Je  fais  par  quels  moyeiu  &  ûgefle  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  à  l'empire  du   monde; 
Auflî-tôt  qu'un  état  devient  un  peu  txop  grand , 
Sa  chute  doit  e)  guérir  Tombrage  qu'elle  en  prend* 
C'eft  bleâer  les  romains  que  faire  une  conquête , 
Que  /)  mettre  trop  de  bras  fous  une  feule  tète  i, 
;^  £^  leur  guerre  eft  trop  julle  après  cet  attentat , 
Que  g  )   fait  fyr  leur  grandeur  un  tel  crime  d'état. 
Eux  qui  pour  gouverner  font  les  premiers  des  hommes , 
Veulent  que  fous  leur  ordre  on  foit  ce  que  nous  fommes  > 
Veulent  fur  tous  les  rois  un  fi  haut  afcendant , 
Q}ie  leur  empire   feyl  demeure   indépendant* 

Je  les  connais ,  madame  ,  &  j'ai  vfl  cet  h)  ombrage 
Détruire  Antiochus  &  renverfer  Carthage. 
De  peur  4e  choir  comme  eux  je  veux  bien  m'abaifler  > 
Et  cède  à  /)  des  raifons  que  je  ne  puis  forcer. 
D'autant  plus  juftement  mon  impuiifance  y  cède , 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains    on  livre  Nicomèdç, 
Un  fi  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi; 
C'eft  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  fur  moi. 

A  R  S  I  N  O  É. 
C'eft  de  qupi  je  voulais  vous  faire  confidence  j 

Mais 


f  )  On  ne  guérit  point  un  ombrage, 
cette  expreflion  eft  impropre. 

/)  Mettre  des  bras  fous  une  tête! 

g^  Un  attentat  qu^un  crime  $état  fait 
fur  une  grandeur.  ]  C'eft  à  la  fois  un  fo- 
lécifme  &  un  barbarifme. 

h^  Un  ombrage  qui  a  détruit  Carthage  ! 


i  )  Des  raifons  qu'on  ne  feut forcer  ]  C*cft 
un  barbarifme. 

k  )  Uafurer  des  jaloux  dont  vous  avez 
h^oin,  ]  Afurer  des  jaloux  ne  s'entend 
point.  Quelque  fens  qu'on  donne  à  cette 
phrafe ,  elle  eft  inintelHgible. 

/  )  Cette  fcène  parait  jetter  un  pen 


^mmmm^mmMmm!^. 
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SCENE      1 1 1. 

PRUSIAS,  ARSINOÉ  ,  FLAMINIUS, 
A  T  T  A  L  E. 

PRUSIAS. 

J  £  ne  puis  plus   douter  \ 
Seigneur ,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater. 
n)  Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

FLAMINIUS. 
J'en  avais  foupqonné  déjà  fon   artifice. 

A  T  T  A  L  E. 
Ainfî  votre  tendrefle,  &  vos  foins  font  payés  o)! 

FLAMINIUS. 
Seigneur  j  il  faut  agir ,  &  fî  vous  m'en  croyez  .  •  • 


jpas  sunfi  qpe  ComeiBe  a  peint  Laodice. 

Les  mutins  n'entendent  plus  rayon ,  dit 
La  Bruiére.  Dénouement  vulgaine  de  tra- 
gédie.  Ce  dénouement  n*était  pas  encor 
wlgfiii'e  du  tems  de  CameiUe  i  il  ne  ra- 
yait employé  que  dans  HêracUus,  On  ne 


cojaOeillcraît  pas  aujourd'hui  d*employer 
ce  moyen ,  qui  ferait  trop  grolfîcr ,  s'il 
n'était  relevé  par  de  grandes  beautés. 

o)  Çeîk  ici  une  ironie  d'Attalt}  il  a 
deflein  de  (auver  Nicamède. 
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Sans  embrafler  jamais  vos  réfolutions. 
Quand  il  falait  calmer  toute  une  populace , 
Le  fénat  n'épargnait  promeffe ,  ni  menace , 
Et  rapellait  par-là  fon   efcadron  mutin. 
Et  du  mont  Quirinal ,  &  du  mont  Aventin  , 
Dont  il  aurait  vu  faire  une  horrible  defcentc , 
S'il  eût  traité  longtems  fa  fureur  d'impuiflante , 
Et  Peut  abandomiée  à  fa  confufion , 
Comme  vous  femblez  faire  en  cette  occafion. 
A  R  S  I  N  O  É. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère. 
Ce  qu'a  fait  le  fénat  montre  ce  qu'il  faut  faire  > 
Et  le  roi  •  • .  mais  il  vient. 


m')  Ces  mutins  ont  four  chefs  les  gens  de 
iModice.  ]  Mais  que  vent  Laodice  ?  fauyer 
fon  amant  ?  c'eft  le  perdre.  Il  n*eft  point 
libre  i  il  eft  en  la  puillance  du  roi.  Lao- 
dice en  faifant  révolter  le  peuple  en  fa  fa- 
veur ,  le  rend  décidément  criminel ,  & 


expofe  fa  vie  &  la  fienne ,  furtout  dans 
une  cour  tirannique  dont  eUe  a  dit  i  jQuù' 
conque  entre  au  palais  porte  fa  tête  au  roi. 
On  pardonnerait  cette  aftion  violente  & 
peu  réfléchie  à  une  amante  emportée  par 
ÙL  palfion ,  à  une  Hermione  $  mais  ce  n*cft 


8 
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SCENE      III. 

PRUSIAS,  ARSINOÉ  ,  FLAMINIUS, 
A  T  T  A  L  E. 

PRUSIAS. 

J  £  ne  puis  plus   douter  \ 
Seigneur ,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater. 
n)  Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

FLAMINIUS. 
pen  avais  foupqonné  déjà  fon   artifice. 

A  T  T  A  L  E. 
Ainfi  votre  tendrefle,   &  vos  foins  font  payés  o)! 

FLAMINIUS. 
Seigneur ,  il  faut  agir  ,  &  fi  vous  m'en  croyez  •  .  • 


jp^s  aipfi  que  ComeiBe  a  peint  Laoâice* 

Les  mutins  n'entendent  plus  raifon ,  dit 
Ia  Bruiére.  Dénouement  vulgaire  de  tra- 
gédie.  Ce  dénouement  n*était  pas  encor 
yplgjiire  du  tems  de  Corneille  i  il  ne  Pa- 
vait employé  que  dans  Héraclius.  On  ne 


conOeilleraît  pas  aujourd'hui  d'employer 
ce  moyen ,  qui  ferait  trop  grolfîer ,  s'il 
n'était  relevé  par  de  grandes  beautés. 

o)  C'eft  ici  une  ironie  d*ÂttaUs  il  a 
deflein  de  (auver  Ntcamèdi. 

LU   ij 


É    DE, 


P) 


PRUSIAS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS, 
AT  TA  L  E,  C  LÉ  O  NE. 

Te  L  É  O  N  £• 
Out  eft  perdu ,  madame,  à  moins  d'un  promt  remède  5 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicomède: 
Il   commence  lui-même  à  fe   faire  raifon. 
Et  vient  de   déchirer  Métrobate ,  &  Zenon. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Iln'eft  donc  plus  à  craindre,  il  a  pris  fes  vidlimes; 
Sa  fureur  fur  leur  fang  va  confumer  fes  crimes  j 
Elle  s'aplaudira  de  cet  illuftre    effet. 
Et  croira  Nicomède  amplement  fatisfait. 

FLAMINIUS. 

Si  ce  défordre  était  fans  chefs ,   &  fans  conduite , 
Je  voudrais   comme    vous  en  craindre   moins  la  fuite  : 
Le  peuple  par  leur  mort    pourrait  s'être  adouci  j 
q)  Mais  un  deflein  formé  ne  tombe  pas  ainii> 


R 


^)  Ceft  une  règle  invariable,  que 
quand  on  introduit  des  perfonnages  char- 
gés d*un  fecret  important,  il  £aut  que 
ce  fecret  foit  révélé;  le  public  s'y  at- 
tend; on  doit  dans  tous  les  cas  lui  te- 
nir ce  qu'on  lui  a  promis.  Arjmoi  a  été 
menacée  de  la  délation  de  ces  prifon- 
niers.  Arfinoé  a  fait  accroire  au  roi  que 


NtcomUe  les  a  fubornés.  Cet  éclaircîf- 
ment  eft  la  chofe  la  plus  importante ,  & 
il  ne  fe  fait  point.  C'eft  peut-être  mal 
dénouer  cette  intrigue  que  de  faire  ma£- 
làcrer  ces  deux  hommes  par  le  peuple. 
9)  Mtâs  un  iejfein  firmi  ne  tombe  fût 
ainfi,  ]  Flaminius  prefle  toujours  d*agir  $ 
cependant  le  roi ,  la  reine  &  le  prince 


.fêSOC^^^QO^^ 


'*m^^ 


fi^j^^i^^j 


TRAGÉDIE.    Acte    V. 
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Il  fuit  toujours  fon  but  jufqu'à  ce  qu'il  r)  remporte. 
Le  premier  fang  verfé  rend  fa  fureur  plus  forte  ; 
n  Tamorce ,  il  Tacharne ,  il  en  éteint  l'horrexu: , 
Et  ne  lui  laifle  plus  ni  pitié  ,   ni  terreur. 


S    C    E    N    E      V. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ, 
ATTALE,  CLÉONE,  ARASPE. 

SA  R  A  s  P  E. 
Eigneur ,   de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  foule  ; 
De   moment  en  moment  votre  garde  s'écoule; 
Et  fuivant  les  difcours  quMci  même  j'cntens , 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  fera  pas  longtems, 
J«  n'en  puis   plus  répondre. 

PRUSIAS. 

Allons,  allons  le  rendre 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié   fi  tendre  ; 
ObéiflTons  ,  madame  ,  à  ce  peuple   fans  foi , 
Qui  las  de   m'obéir  en  veut  faire  fon  roi; 


Jlttale  reftcnt  dans  la  plus  grande  tran- 
quillité. Cette  inaétion  eft  extraordi- 
naire furtout  de  la  part  de  la  reine  «  dont 
lecaraâire  eft  remuant.  N*a-t-elU  pas 
tort  d*être  tranquille^  &  de  ne  pas  craia- 
dre  qu'on  la  traite  comme  Mùrobuàt  8e, 
Zenon,  Lt  peuple  ne  les  a  déchires  que. 
parce  %u*iiles  a  cm  spoliés  par  «Uc  Si 


on  a  tué  fes  complices ,  elle  doit  trem- 
bler pour  dle-même.  Il  eft  beau  de  pré- 
fepter  au  puWic  me  reine  intrépide  i 
mais  il  faut  qu'elle  foit  aflez  éclairée  pour 
çwwaltretfca  î^^gt!^ 

r)  Oa  jQi*emporte  point  «n  but.  On 
n'éteint  point  4uie.  horreur.  Toujours  des 
termes  im|iropi;!es  fc  fans  juftefiî^ 
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•  Et  du  haut  d'un  balcon ,  pour  calmer  la  tempête , 
Sur  fes  nouveaux  fujets  faifons  voler  fa  tête. 

A  T  T  A  L  E. 

Ah ,   feigneur  ! 

P  R  U  S  I  A  S. 
C'eft  ainlî  qu'il  lui  fera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainfi,    c'eft  ainfi  qu'il  eft  dû. 

;   ^  A  T  T  A  L  E. 

Ah ,   feign^eur , .  c'eft  tout  perdre ,  &  livrer  à  fa  rage 
x)  Tout  ce  qiii  de  plus  près   touche  votre  courage  > 
Et  j'ofe  dire  ici  que  votre  majefté 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  fureté, 

P  R  U  S  I  A  S. 
n  faut  donc  fe  réfoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne» 
Lui  rendre  Nicoraède  avecque  ma  couronne  j 
Je  n'ai  point  d'autre  choix î   &  s'il  eft  le  plus  fort. 
Je  dois  à  fon  idole ,  ou   mon  fceptre ,  ou  la  mort. 

F  L  A  M  I  N  I  U  S. 
Seigneur ,   quand  ce  deifein  aurait  quelque  juftice  » 
Eft-ce  à  vous  d'ordonner  que   ce  prince  périife  ? 
Quel  pouvoir  fur  fes  jours  vous  demeure  permis  ? 
/  )  C'eft  l'otage   de   Rome ,    &  non  plus  votre  fils. 
Je  dois  m'en  fouvenir  quemd  fon  père  l'oublie  : 


i)  Tout  ce  qui  touche  de  flus  pris  un 
courage.  ]  Expreffion  vicîeufe. 

t  )  Ceft  rétagt  de  Rome  ^  noh  flus 
votre  fis,']  '  Toirt  c&  difcours  de  Flammius 
eft  une  confé9uence  de  fonraraôdre  ar- 
tificien'x  parfaitement  fontenne.  Mais 
remarquez  que  jamais  des  caifomiemens 


politiques  ne  font  un  grand  effet  dans 
un  cinquième  aâe ,  oi^  tout  doit  être 
aéfcion  ou  fentiment ,  où  la  terreur  & 
la  pitié  doivent  s*cmparer  de  tous  les 
cœurs. 

u)  Rien  de  votre  part  ne  /aurait   me 
choquer.  ]    On   fent  aiTez  que  cette  ma- 


T  RAGÉ  DIE..  Acte    V.         4JÎ 

Ceft  attenter  fur  nous  qu'ordonner  de  fa  vie  ; 
J'en  dois  compte  au  fénat ,    &  n'y  puis  confentir. 
Ma  galère  eft  au  port  toute    prête  à*  partir  j  ' 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  fecrette  j 
Si  vous  le  voulez  perdre ,  agréez  ma  retraite. 
Souffrez  que  mon   départ  fafle  connaître  à  touis 
Que  Rome  a   des  confeils  plus  juftes  &  plus  doux; 
Et  ne  l'expofez  pas  à  ce  honteux  outrage , 
De  voir  à  fes  yeux  même  immoler  fon  otage. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Me  croirez-vous ,  feigneur;  &  puis-je  m'expKquer! 

P  R  U  S  I  A  S. 

Ah,  n)  rien  de  votre  part  ne  faurait  me  choquer. 
Parlez. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Le  ciel  m'infpire  un  deflein  dont  j'efpère 
Et  fatisfaire  Rome ,  &  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  eft  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce   moment 
Enlever   avec  lui  fon  otage  aifément-: 
Cette    porte  fecrette  ici  nous  favorifei 
Mais  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprife  » 
Montrez  vous  à  ce  peuple,  &  flattant  fon  couroux> 
x)  Amufez-le  du  moins  à  débattre  avec  vousî 


2i 
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nîère  de  parler  eft  trop  familière.  Je 
pafTe  ptufienrs, termes  déjà  obfervés  ail- 
leurs. 

X  )  AmtiTn^e  iu  moins  à  MtUtre  avec 
vous.  ]  Débattre  eft  nn  verbe  réfléchi 
qui  n^emporte  point  fon  aâion  avec  luL 


Il  en  eft  ainfi  de  flainire^  fittvenin  osk 
dît ,  fe  plaindre  ,  fe  Jouvenir ,  fe  débattre. 
Mais  quand  débattre  eft  aôif  ,■  il  fant  un 
fujet,  un  objet,  un  régime.  Nous  avons 
débattu  ce  point }  cette  opinion  fut  débats 
tur. 
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Faites  lui  perdre  tems ,  tandis  qu*en  aflurancc 
La  galère  s'éloigne  avec  fon  efpérance. 
S'il  force'  le  palais ,  &  ne  Yy  trouve  plus , 
y)   Vous    ferez  comme  lui  le  furpris,  le  confus; 
Vous  accuferez  Rome ,  &  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  fera  de  fon  intelligence. 
Vous  enverrez  après  ,  fi-tôt  qu'il  fera  jour , 
Et  vous  lui  donnerez  refpoir  d'un  promt  retour. 
Où  z)  mille  empèchemens  que  vous  ferez  vous-même 
tf)  Pouront  de   toutes  parts  aider  au  ftratagème. 
Quèlqa'al^eugle  tranfport  qu'il  témoigne  aujourd'hui. 
Il  n'attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour   lui. 
Tant  qu'il  préfumera  fon  effort  inutile. 
Ici  la   délivrance  en  parait   trop   facile  5 
Et  s'il  l'obtient,  feigneur,  il  faut  fuir  vous  &  moi; 
S'i\  le  voit  à  fa  tète  ,   il  en  fera  fon  roi  1 
Vous  le  jugez  vous-même. 

P  R  U  S  I  A  S. 

i)Ah,  j'avoùrai,    madame. 
Que  le  ciel  a  verfé   ce^  confeil  dans  votre  ame. 
Seigneur,  fe  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMINIUS. 


ûr% 


x\  f^^^  fi^^  comme  kii  le  furpis  le 
cotlfi^..'\^  Ccft  un  vers- de  comédie,  &le 
'confeil  ^Arjpmi  tient  auffi  un  peu  du 
ccmUque^ 

f^  )^  MiUn  empêcbeviius  que  vous  ferez  ] 
n'eft  ni  noble  ni  français  ,  on  ne  fait  point 
des  empèchemens. 

a  )  Pouront  de  toutes  parts  aider  au  flra» 


tagitfte.  ]  Le  roi  &  fon  époufe  ^  qui  dant 
une  iltuation  fi  prellante  ont  refté  fi 
longtems  paiûbles,  fe  déterminent  enfin 
à  prendre  ua  partie  maie  il  parak  que 
le  lâche  confeil  que  donne  Arfinoi  eft  pe- 
tit ,  indigne  de  la  tragédie  \  &  fes  expref- 
fions  ,  faire  le  furpris ,  le  confus  ^Jt^tàt 
quHl  fera  jour  ,   &  fuir  vous  &  moi ,   font 


FLAMINIUS. 
.  tf  )  Il  vous  aflure  &  vie ,  &  gloire ,  &  liberté  ; 
Et  vous,  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  qui  perd  tems  ici  perd  tout  fon  avantage. 

P  R  U  S  I  A  S. 
n  n'en  faut  donc  plus  perdre ,   allons-y  de  ce  pas. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Arafpc ,   &  trois  foldats , 
Peut-être  un  plus  grand  nombre  aurait  quelque  infidelle  : 
J'irai  chez  Laodice,  &  m'aflurerai  d'elle. 


SCENE      VI. 

ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE 

AA  R  s  I  N  o  É. 
Ttale,   où  courez-vous? 

A  T  T  A  L  E. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amufer  la  fierté , 
d)  k  votre  ftratagême  en  ajouter   quelqu'autre. 


d*nn  ftile  auili  l&che  qne  le  confeil. 

h)  Ah^  favoutraiy  madame. '\  C*eft  là^ 
qne  Prufias  eft  plus  que  jamais  un  vieil- 
lard de  Molière  qui  ne  fait  quel   parti 
prendre  &   qui  trouve  toujours  qne  fa 
femme  a  raifon. 
.  c)  Il  vous  ajfure  vie  I 


d')  A  votre  ftrati^ême  en  ajouter  queU 
qu'autre,  ]  Lc  projet  que  forme  far  le 
champ  le  prince  Attak  de  délivrer  foa 
frèro  eft  noble  ,  grand ,  &  produit  dans 
la  fcène  un  très -bel  effet}  mats  la  ma- 
nière dont  il  l'annonce  aux  fpeâateurs 
ne  tient-eUe  pas  tr^  de  la  comédie  ?  . 

M  mm 
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A  R  SI  N  OÉ. 
Songez  que  ce  n'eft  qu'un  qvte  mçm  tort  &  te  vôtre  » 
Que  vos  feuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

A  T  T  A  L  E. 

Je  vais  périr,  madame ,   ou  vous  en  dégager. 

A  R  S  I  K  O  É. 

Allez  donc:    j'aperçois,  la  reine  d'Arménie. 


SCENE      VIL 

À  RSI  NO  É,LAODICE,  CLÉONE 

LARSINOÉ.    e) 
A  caufe  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie? 

L  A  O  D  I  C  E. 

Non,  madame,  &  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition^. 
Je  vous  répons  déjà  de  fa  punition. 
A  R  S  I  N  O  É. 
Vous  qui  favez  fon  crime  ^  ordonnez   de  fa  peine. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Un  peu  d'abaiflement  fuffit  pour  une  reine; 


f  )  Pourquoi  la  reine  d'Arménie  vient-  1:  aÂe^  dans  le  moment  où  l'aétion  eft  là 

elle  là.  SI  elle  vent  qu'ÂrfinoéÇoit  fa  pri-    I  plus  vive ,  une  fcène  d'ironie ,  mats  rem- 

fonniere,  elle  doit  venir  avec  des  gardes,     i  plie  de  beaux  vers.    Laodice  en  qualité 

/).  Tiret  un  diadème  dn  front  !  de  chef  de  parti ,  au  lieu  dé  venir  bta- 

g^  Le  ciel  ne  m'a  foini  fait  Vame  plm  ver  la  reine  fous  le  frivole  prétexte  de 

violente,  ]   Voioi  encore   «u  cinquième  la  prendre  fous  la  proteftion ,  devrait 
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Ceft  déjà  trop  4e  Toir  fon  deâein  àyorté. 
A  R  S  I  N  0';É. 

Dites ,  pour  châtiment  de^  fa  témérité , 

Qy'il  lui  faudrait  /)  du  front  tirer  le    diadème. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pa»   de  même  j 
Ils  favent  oublier  quand  ils  ont  le  deflus  , 
Et  ^e  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Ainfi  qui  peut  vous  croire  aifément  fe  contente  J 

L  A  O  D  I  C  E. 

^  )  Le  ciel  ne  m*a  pas  fait  l'ame  plus  violente. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Soulever  des  fujets  contre  leur  fouverain. 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  ,  &  la  flamme  en  la  main„ 
Jufque  dans  le  palais  pouffer  leur  infolence, 
Vous  apellez  cela  fort  peu  de  violence  ? 

L  A  O  D  I  C  E. 

Nous  nous  entendons  mal ,  madame ,  &  je  le  voi  s 

Ce  que  je  dis  pour  vous ,  vous  l'expliquez  pour  moi  h  ) 

Je  fuis  hors  de  fouci  pour  ce  qui  me  regarde. 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde. 


veiller  plus  foigneufement  à  la  faite  de 
la  révolte  &  à  la  (nreté  du' prince  qu'elle 
airelle  fon  éponx.  Elle  vient  inutilement} 
eue  n*a  rien  à  dire  à  Arjmoé.  Ces  deux 
fenunet  fe-  bravent  fans  favoir  en  quel 
état  font  leuM  aflSUres  :  mais  les  fcènet 


de  bravades  réuffifFent  prefqne  toujours 
au  théâtre. 

hi)  Ces  méprifes  entre  deux  reines ,  ces 
équivoques  femblent  bien  peu  dignes  de 
la  tragédie. 

Mmm    i) 
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Pour  ne  /)  liasarder  pas  en  «voui  la  iftajpfté    .  -   ^  -  - 

Au  manque  de  refped  d'up  .grandi  j^euple  irrité. 

Faites  venir  le  roi ,  rapellez  votre  Attale  i. 

Qiie  je  confeve  en  eux  la  dignité  royale  : 

Ce  peuple   en  fa  faveur  peut  les  connaître  mal. 

A'RSrkoÉ.' 
Peut-on  Voit  un  oigueil  à  votre  orgueil  %al  ? 
Vous  par  qui»  feule  ici  tout  ce  défordre  arrive , 
Vous  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive» 
Vous  qui  me  répondrez  au  ptix  de  votre  fang 
De  tQutîQjB'.qu^un  tel  crime  attente  fur  mon  r^gv* 
Vous  me  parlez  encor  avec  la  même  audace  » 
Qiie  il  l'ayaiS:  befoin  de  vous  demander, grâce.! 

LA  O  D  I  C  E. 
Vous  obftiner ,  madame ,  à  me  parler  ainfi  , 
Cqft  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici,. 
Que  quand  il  me  plaira  vous  ferez  ma  vidime;    , 
Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  défordre  à  crime.  . 
Votre  peuple  éft  coupable ,  &  dans   tous  vos  fujets 
Ces  cris  féditieux  font  autant  de  forfaits  : 
Mai«  pour  moi  qui  fuis  reine ,  &  qui  dans  nos  querelles  >. 
?our  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles.. 
Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D'allumer  la  révolte    entre  fes  ennemis  : 
M' enlever  mon  époux ,   c'eft  vous  faire  la^  miemie» 

A  R  S  I  N  O  É. 
Je  la  fuis  donc,   madame ,  &  quoi  qu'il'  en  avîenne. 


i)  Hazarder  une  tnajefté  au, manque  de 
reJpeSi  !  ]  Encor  s*il  y  avait  expofer.  Ce 
ne  font  point  U  les  potnpea»folécifmes  que  ' 


BptUau  réprouve  avec  tant  de  nifoa,  cet 
foAt.de  très-pUts  folécUmes*^ 


TRAGÉDIE.    Acte    V.         4(5i 


Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais , 
Ceft  fait  de  votre  vie  ,  &  je  vous  le  proraetsw 

L  A  O  D  I  C  E. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  fur  ma  tombe» 
Tout  le  fang  de  vos  rois  fervira  d'hécatombe. 
Mais  avez-vous  encor  parmi  votre  maifon 
Quelqu'autre  Métrobate  ou  quelqu'autre  Zenon  ? 
N'apréhendez-vous  point  que  tous  vos  domeftiques 
Ne  foîent  déjà  gagnés  par  mes  fourdes  pratiques  ? 
En  favez-vous  quelqu'un  fî  prêt  à  fe  trahir  , 
Sir  las  de  voir  le  jour ,  que  de  vous  obéir  ? 

Je  ne  veux  point  régner  fur  votre  Bithynie  ^ 
Ouvrez-moi  feulement  les  chemins  d'Arménie; 
Et  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminésr. 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

A  R  S  I  N  O  É. 
Sur  lé  cHenrin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre  ,• 
«  Çfâminius  Vy  mène ,   &  poura  vous  le  rendre  : 
Mais  hâtez-vous ,   de  grâce,  Â)  &  faites  bien  ramer r 
Car  déjà  fa  galère  a  pris   le  large  en  mer. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Ah,  fi  je  le  croyais  ! 

A  R  S  I  N  O  É. 

N'en  doutez  point,  madame. 

L  A  O  D  I  C  E. 
Fuyez  donc  les  fureurs  qui  faififlent  mon  ame^ 


*)    .    .    /  .     B  finéts  hen  ramer. 1   j    de  la  noblcffc  tragique  ,  ainfi  que  toute» 
Ironie  „  ou  plutôt  plailantcrie,  indijpie  |   ceUcs  qu'on  ar  remarquées. 

Mmm  iij: 


Après  le  coup  £iul  de  cette  indigaité. 
Je  n'ai  plus  ni  refped  ,   m.généiofîté. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  fervir  d'otage  ,  /) 
Jufqu'à  ce  que  ma  main  de  fes  fers  le  dégage. 
J'irai  jufque  dans  Rome  en  brifer  les  liens , 
Avec  tous  voÈ  fujets ,  avecque  tous  les  miens  s 
Aufli-bien  Annibal  nommait  une  folie 
De  préfumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  qu'elle  me  voye  au  cœur  de  fes  états 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras. 
Et  fous  mon  défefpoir  m  )  rangeant  ik  Qrannie,  •  % 

A  R  S  I  N  O  1 
Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Bithynie? 
Et  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui 
Le  roi  pourra  fouiïrir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

L  A  O  D  I  C  E. 
J'y  régnerai ,  madame ,  &  fans  lui  faire  injure  ; 
Puifque  le  roi  veut  bien  n  )  n'être  roi  qu^en  peinture , 
Que  lui  doit  importer  qui  donne   ici  la  loi  ? 
Et  qui  régne  pour  lui  des  Romains  ,  ou  de  moi  ? 
Mais  un  fécond  otage  entre  mes  mains  fe  jette. 


/)  Elle  lui  parle  comme  fi  elle  était 
maitrefle  du  palais.  £Ue  devrait  donc 
avoir  des  gardes. 

m)  Ranger  une  tiranie  fous  un  dé- 
fefpoir !  Q.uelie  phrafe  y  quelle  barbarie 
de  langage  ! 


»)  .  .  .  N'être  roi  qu'en  peinh/reJ] 
Cette  expreflion  eft  du  grand  nombre 
de  celles  auxqueUes  on  reproche  d*étre 
trop  familières. 

o)  Dans  Us  ilemsers  malheurs  nous  cnt 
^écipHés,  ]  C*eft  donunage  que  la  belle 


^^f^r/A 


^^y/A 
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SCENE       VIIL 

ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE, 
CLEO  Kj:- 

AA  R  s  1  N  O  É. 
Ttale ,  ave2-vous  lu  comme  ils  ont  feit  retraite  ? 

A  T  T  A  L  E. 

Ah  ,  madame  ! 

A  R  S  I  N  O  É. 

Parlez. 

A  T  T  A  L  E. 

Tous  les  dieux  irrités 

0  )  Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités. 

Le  prince  eft  échapé. 

L  A  O  D  1  C  E. 

Ne  craignez  plus,  madame 

La  généroGté  déjà  rentre  en  mon  ame. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Attale  ,  prenez-vous  plaiGr  à  m'allarmer  ? 

A  T  T  A  L  E. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que   de  le  préfumer. 

jp  )  Le  malheureux  AraTpe  ,  avec  fa  faibk  eiborte, 


tSSon  é^Âttaie  ne  fe  prèfente  ici  ^e  fous 
Vidét  d'un  menfonge  &  d'ane  fuperche- 
rie.  Le  prince  eft  icbapé  tient  encor  trop 
du  comique. 

p)  Le  malheureux  AraJ^.  J  Je  penfe 
qii'oa  doit  rarement  parler  dans  un  cin- 


quième aâe  de.  perfonnages  qui  n^ont 
rien  £ait  dans  la  pièce.  Ara^e  faerifië 
ici,  n*eft  pas  un  objet  aflez  important, 
&  le  prince  qui  Ta  fait  tuer  eft  coupable 
d*ttne  trèts-Tilaine  adion. 


mm^m^m^^.mmimm  - 
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L*avait  déjà  conduit  à  cette  faufle  porte  : 

L'ambafladeur  de  Rome  étak  déjà  pafle  , 

Quand  dans  le  fein  d'Arafpe  un  poignard  enfoncé 

Le  jette  aux  pieds  du  prince;  il  s'écrie,  &  fa  fuite,    . 

De  peur  d'un  pareil  fort ,  prend  auffi-tôt  la  fuite. 

-A  R  S  I  N  O  É. 
Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder  ? 

A  T  T  A  L  E. 
Dix  ou  douze  foldats  qui  femblaient  la  garder  5 
Et  ce  prince . . . 

A  R  S  I  N  O  É. 
Ah,  mon  fils,  qu'il  eft  partout  de  traîtres! 
Qu'il  eft  peu  de  fujets  fidèles  à  leurs  maîtres  .V 
Mais  de  qui  favez-vous  un  défaftre  fi  grand  ? 

A  T  T  A  L  E. 
Dés  compagnons  d'Arafpe  ,  &  d^Arafpe  mourant. 
Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  défefpère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père. 
Il  n^en   était  plus  tems  ;   ce  monarque  étonné 
A  fes  frayeurs  déjà  s'était  abandonné  ,  q  ) 
Avait  pris  ua  efquif  pour  tâcher  de  rejoindre 
Ce  romain  dont  l'effroi  peut-être  n'eft  pas  moindre. 

SCENE 


q  )  Voilà  ce  pauvre  bon  homme  de 
Prujtas  avili  plus  que  jamais  ,  il  eft 
traité  tour-à-tour  par  fes  deux  enfans 
de  fot  &  de  poltron. 

r)  Non  y  non  y  nous  revenons  Vun  ^ 
Tautrc  en  ces  lieux,  ]  Corneille  dit  lui-même 
dans   fon   exaiiién ,  qu*il  avait  d*abord 


fini  fa  pièce ,  fans  faire  revenir  Tambaf- 
fadeur  &  le  roi  ;  qu'il  n'a  £iit  ce  chan- 
gement que  pour  plaire  au  public ,  qui 
aime  à  voir  à  la  fin  d'une  pièce  tens  les 
aûeurs  réunis.  Il  convient  qiie  ce  retour 
avilit  encor  plus  le  caraûèrc  de  Frufias , 
de  même  que  celui  de  Flaminitu  ^  qui  fe 
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Et  Ç&xi  amba&deur  ne  fait  que  ion  devoir , 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir  : 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne. 
Rendez-*moi  votre  amour ,  afin  qu'elle  vous  craigne» 
Pardoimez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  fa  compaflîon  a  donné  mon  malheur  ; 
Pardonii^z  un  forfait  qu'il  a  cru  ncceflaire , 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  falutaire. 

Faites-lui  grâce  auffi,  madame,  &  permettez 
Qlie  jufqucs  a^  tombeau  j'adore  vos  bontés* 
Je  fais  par  quel  motif  vous  m'êtes  fi  contraire; 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère; 
Et  je  contribuerai  moi-même  à  ce  deflein. 
Si  vous  pouvez  fouffrir  qu'il  foit  roi  de  ma    maip. 
Oui  ,  l'Âfie  à  mon  bras  of&e  encor  des  conquêtes , 
Et  pour  l'en  couronner  tnes  mains  font  toutes  prêtes  i 
Commandez  feulemeiit ,   choififlèz  en  quels  lieux , 
Et  j'en  aporterai  la  couronne   à  vos  yeux. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Seigneur,  faut-il  fi  loin  poufler  votre  viAoire, 

Et  qu'ayant  en  vos  mains  &  mes  jours»  &  ma  gloire, 

La  haute  ambition  d'un  fi  pjiiâaut  vainqueur 


meBt  où  ils  veuleat  le  perdce  &  où 
il  fe  troure  Itur  maître.  Cette  gran- 
deur d*aine  xéuflit  tpojonrs  i  jpiais  il 
ne  doit  pas  dire  qu*U  adore  île^  l^ootés 
d*Jbrfiioé.  Q^aat  au  ro|:aiune  /|u*U  offre 
de  conqnérir  au  prince  Attêk  ,- cette 
proaefle  ne  parait  «elle  pas  trop  roiqa- 
nefque  ?  &  ne  peut-on  pas  oraindre  que 


«ette  'vanité  ne  fafle  nne  oppofition  trop 
forte  aiV!Qc  1^  difoioirs  nobles  &  fenfés 
qpi  U  pr^c^deot.?  An  refte  le  retour  de 
WçfimètU  dut  faire  grand  plaiûr  aux  fpeç- 
tataurs}  &  je  prtfusne  .qn*il  en  eût  fait 
daY«ntage ,  il  ce  prijkce  eût  été  dans  na 
danser  (vident  de  perdre  la  vie. 

N  n  n  i) 
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s    C    E    It    £       DERNIERE. 

PRUSIAS.  NICOMÉÔÉ,  AliSlKÔÈ, 
L  AOÎ3ÎCË,  FLAMINitJS,  ATTALE, 
CLÉONK 

TN  ï  C  O  M  Ê  D  È. 
Ont  eft  calme  ,  feigneur  ,  un  moment  de  ma  vue 
A  foudain  apaifé  la  populace  émue. 

FRUSIAS. 

Q]ioi ,  me  viens-tu  braver  jûfqùe  dans  mim  palais  > 
Rebelk? 

N  I  C  O  M  Ê  D  £• 

C7eft  un  nom  que  je  n^aurai  jamais»  / 

Je  ne  viens  point  vÀ  montrer  à  votre  hai«e 
Un  captif  iniblent  d'avoir  brifé  fa  chaînes 
«)  Je  viens  en  bon  fujet  vous  rendre  le  repos. 
Que  d'autres  intérêts  troublaient  mal-à-propos. 
Non  que  je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime. 
Du  grand  art  de  régner  elle  fuit  la  maxime  i 


time.']  On  s*indjgne  quand  on  voit  la 
profufion  de  ces  irrégularités ,  de  ces 
termes  impropres.  On  ne  voit  point  cette 
foule  de  barbarifmes  dans  les  belles  fcj* 
nés  des  Horoces  &  de  Cisma,  Par  quelle 
fatalité  CérntiUe  écrivait-il  toujours  avec 
plus  d*incorreélion  &  dans  un  ftile  plus 
groifîer ,  à  mcfure  que  la  langue  fe  per* 


ieâionait  fous  Lqws  XIV  l  Plut  fou 
goût  &  fon  ftile  devaient  fe  perfeâioiw 
ner  &  plus  ils  fe  corrompaient. 

u^  Je  viens  tn  bon  fujet  vous  renère  h 
repos.  ]  NicoiMe  toujours  fier  &  dédai- 
gneux, bravant  toujours  fon  père,  fii 
marâtre  &  les  romains ,  devient  géné- 
reux, &  même   docile»  dans   le   mo- 
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Et  f<>n  amba&deur  ne  fait  que  ion  devoir , 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir  : 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne, 
Rendez^moi  votre  amour ,  afin  qu'elle  vous  craigne. 
Pardoimez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  fa  compaflîon  a  donné  mon  malheur  5 
Pardonii^z  un  forfait  qu'il  a  cru  ncceflaire , 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  falutaire. 

FaitesJui  grâce  auflî,  madame,  &  permettez 
Qlie  jufques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés* 
Je  fais  par  quel  motif  vous  m'êtes  fi  contraire; 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  firère; 
Et  je  contribuerai  moi-même  à  ce  deâein. 
Si  vous  pouvez  {buffrir  qu'il  foit  roi  de  ma   tnsifL 
Oui  ,  l'Afie  à  mon  bras  offire  encor  des  conquêtes , 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  font  toutes  prêtei  s 
Commandez  feulemeiit ,   choififlez  en  quels  lieux , 
Et  j'en  aporterai  la  couronne   à  vos  yeux. 

A  R  S  I  N  O  É. 

Seigneur,  faut-il  fi  loin  poufler  votre  viéloûre. 

Et  qu'ayant  en  vos  mains  &  mes  jours»  &  ma  gloire, 

La  haute  ambition  d'un  fi  pjuiflaut  vainqueur 


meBt  où  ils  veuLeat  le  perdce  &  où 
il  fe  trouTe  leur  maitre.  Cette  gran- 
deur d*aine  réuffit  toajonrs  ;  loaîs  il 
ne  doit  pas  dire  qu*il  adore  le;s  l^ontés 
d^Jirfinpé.  Q^ant  au  royaume  qu'il  offre 
de  conquérir  au  prince  AUêk  ,' cette 
promefle  ne  parait  «eUe  pas  trop  roina- 
nefque  ?  &  ne  peut-on  pas  craindre  que 


«ette  'vanité  ne  faflè  nne  oppofition  trop 
forte  av^c  les  difoours  nobles  &  fenfés 
qpila  précèdent?  Aurefte  le  retour  de 
Nkomèie  dut  faire  grand  plalfir  aux  fpeç- 
tat#ttrs$  &  je  prtfusne  qn*il  en  eût  fait 
daY«nt4ge  ^  il  ce  prijkce  eût  été  dans  na 
danser  éyide^t  de  perdre  la  vie. 

N  n  n  i  j 
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N   I  C   O   M  É   D  E,  ôa. 


*      FLAMINIUS   À  JDcomêJe. 
Coft  de  quai  le  fénat  poura  déliberier  $ 
Mais  cependant  pour  lui  j'ofe  vfius  alTurer, 
Prince ,  qu'à  ce  défaut  vous  aure^s  fon  eftime  » 
Telle  que  doit  l'attendre  ua  cœur  fi  magnanime } 
Et  qu'il  croira  fe  faire  un  iliuftee  enneim , 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  wd. 

P  R  U  S  I  A  S. 
Nous  autres  réunis  fous  de  meilleurs  aufpices^ 
Préparons  à  demain  de  juftes  facri£ces  ^ 
Et  demandons  aux  dieux ,  nos  dignes  fouverains  i 
Four  comble  de  bonheur  r^^nitié  d^  rovotàm» 

Fin  ai  cmqtuéme  &  demcr  A3e. 


dont  on  peut  phyGquf  ment  couvrir  quel- 
qu'un s  mais  on  ne  peut  couvrir  un  hom- 
me ifune  loi.   Je  n*ai  rien  à  dire  de  pl^s 


fur  la  pièce  de  NieaiMe.  H  faut  lire  l'e- 
xamen  que  Tauteur  luitméme  en  afaît. 


E     X     A^   M     E     N 


DE    NICOMEDE. 


V, 


Orci  une  pièce  d'une  conftitution  aflez  extraonUnaife, 
âuâi  eft-Ce  la  vingt  &  unième  que  j'ai  mife  fiir  le  théâtre  ; 
&  après  y  a^oir  fait  réciter  quarante  mille  ver^ ,  il  eft  bien 
ftïal-^iifé  de  trouver  quelque  chofe  de  nouveau,  fans  is'écartet 
litl  peu  du  grand  chemin ,  &  fe  mettre  au  hazard  àt  s'égarer. 
La  tendrefle  &  les  paflîons ,  qui  doivent  être  Tame  des  tragé- 
dies ,  n'ont  aucune  part  en  celle-ci  ;  la  grandeur  de  courage  f 
régne  feule  ,  &  regarde  fon  malheur  d'un  œil  fi  dédaigneux , 
qull  n*en  faurait  arracher  une  plainte.  Elle  y  eft  combattuie 
par  la  politique ,  &  n'opofe  à  fes  artifices  qu'une  prudence 
généreufe  ,  qui  marche  à  vifage  découvert ,  qui  prévoit  le 
péril  fans  s'émouvoir ,  &  qui  ne  veut  point  d'autre  apui  que 
celui  de  fa  vertu ,  &  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les 
cœurs  de  tous  les  peuples. 

L'hiftoife  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paraitfe  en  ce 
haut  degré  ,  eft  tirée  du  quatrième  livfe  die  Juftin.  J^d  ôté 
de  ma  fcêne  l'horreur  de  fa  cataftrôphe ,  où  le  filis  fait  afiaffi- 
ner  fon  père  qiîi  lui  en  avait  voulu  faire  autant ,  &  n'ai  donné 
ni  à  Prufîas,  ni  à  Nicomède  aucun  deflein  de  parricide.  J'ai 
fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodice  reine  d'Arménie,  afin 
que  l'union  d'une  couronne  voifine  à  la  fîenne  donnât  ph» 
d*ombrage  aux  romains ,  &  leur  fit  prendre  plus  de  foin  d^y 
mettre  un  obftacle  de  leur  part  J'ai  aproché  de  cette  hif. 
toire  celle  de  la  mort  d'Annibal,  qui  arriva  un  peu  aupara- 
vant chez  ce  même  roi  ,  &  dont  le  nom  n'eft  pas  un  petit 
ornement  à  mon  ouvrage.  J'en  ai  fait  Nicomède  difciplc» 
pour  hii  prêter   plus  de   valeur  &  plus  de  fierté  contre  let 
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romains  j  &  f  renant  roccafioii  de  Tambaflade  où  Flaminius  fut 
envoyé  par  *eux  virs..  ce  rai  *Jrur^  allié  .,LpoucdÂiiander   qu'on 
remit  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur ,  jj 
Tai  c^ijMTgé  d;unç  comfpiflipij.  feçrette  de  trayerfer  ce  nïî\riage, 
qui.  leur  dev.|it.  donner  de  la  jaloufîe.  J'ai  fait  que  pour  g^ner 
|!e|grit.,da  la  rciae^   qui  fuivant  Tordinair^ç  des  fécondes  fenv- 
mçs>ayait  tout;  pouvoir   fur   celui,  de   fon  .vieux  mari>  il  lui 
ramèile.un  dCj.fcs  fils,  que  mon  auteur   fu'aprerid  avoir  .été 
nourri  à  Rome.     Celîi  fait  deux  effets  y  car  d'un  côté  il  ob- 
tient Li  perte    d'Annibal   par   le   moyen  de  cette   mère   ambi- 
tifi\ife  i   &  de    l'autre  ,  il  oppofe  à   Nicomède  un  rival  apuyé 
de  toute  la  faveur  des  romains ,  jaloux  de  fa  gloire ,  &  de  fa 
graudeur  uaiflante. 

..'  Les  aifaflins   qui   découvrirent  à  ce  prince  les  fanglans  def- 
feias   de  fon   père,   m'ont,  donné    jour    à   d'autres  artifices, 
pour  le  faire  tomber  dans  les  embûches  que  fa  belle-mère  lui 
avait  préparées  ;  &  pour  la   fin ,  je  l'ai   réduite  en  forte  que 
tqus   mes  perfonnages  y  agiflent  avec    générofitc ,    &  que  les 
unç  rendant  ce    qu'ils   doivent    à  la   vertu  ,  &  les  autres  de- 
meurant dans  la  fermeté  de  leur  devoir,  lailfent  un  exemple 
aflez  iliuftre  ,  &  une  conclufipn  aflez  agréable. 
,    La  rcpréfentation  n'en  a  poiiit  déplu ,  &  ce  ne  font  pas  les 
moindres  vers  qui  foient  partis  de  ma  main.     Mon  principal 
but  a  été  de  peindrp  la  politique   des  romains  au   dehors,  & 
cpmtpie  ils  agiffaient  impérieufement  avec  les  rois  leurs  alliés , 
leurs  maximes  pour  les   empêcher  de  s'accroître,   &  les  foins 
qu'ils  prenaient  de    traverfer   leur    grandeur  quand  elle    com- 
mençait à  leur  devenir  fufpeçle  à  force    de    s^augmenter  ,    & 
de  fe  rendre  conlidérables  par  de  nouvelles  conquêtes.     C'eft 
Je  caradlère  que  j'ai  doimé  à  la  république  en  la  perfoime  de 
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fon  ambafladeur  Flaminius,  à  qui  j'opofe  un  prince  intré- 
pide ,  qui  voit  fa  perte  affurée  fans  s'ébranler ,  &  qui  brave 
l'orgueilleufe  mafle  de  leur  puiflance ,  lors  même  qu'il  en  eft 
accablé.  Ce  héros  de  ma  façon  fort  un  peu  des  régies  de  la 
tragédie  ,  en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  foire  pitié  par  l'excès 
de  fes  infortunes  :  mais  le  fuccès  a  montré  que  la  fermeté 
des  grands  cœurs  ,  qui  n'excite  que  de  l'admiration  dans  Pâme 
du  fpedlateur  ,  eft  quelquefois  auflî  agréable  que  la  compaflîon 
que  notre  art  nous  ordonne  d'y  produire  par"  la  repréfentation 
de  leurs  malheurs.  Il  en  fait  naître  toutefois  quelqu'une ,  mais 
elle  ne  va  pas  jufques  à  tirer  des  larmes.  Son  effet  fe  borne 
à  mettre  les  auditeurs  dans  les  intérêts  de  ce  prince  ,  &  à 
leur  faire  former  des  fouhaits  pour  fes  profpérités. 

Dans  l'admiration  qu'on  a  pour  fa  vertu ,  je  trouve  une 
manière  de  purger  les  paflîons  ,  dont  n'a  point  parlé  Ariftote, 
&  qui  eft  peut-être  plus  fûre  que  celle  qu'il  prefcrit  à  la 
tragédie  par  le  moyen  de  la  pitié  &  de  la  crainte.  L'amour 
qu'elle  nous  donne  pour  cette  vertu  que  nous  admirons  ,  nous 
imprime  de  la  haine  pour  le  vice  contraire.  La  grandeur  de 
courage  de  Nicomèdc  nous  laiffe  une  averfion  contre  la  pufil- 
lanimité  ;  &  la  généreufe  reconnaiffance  d'Héraclius  qui  expofe 
fa  vie  pour  Martian  ,  à  qui  il  eft  redevable  de  la  fîenne ,  nous 
jette  dans  Thorreur  de  l'ingratitude. 

Je  ne  veux  point  diffîmuler  que  cette  pièce  eft  une  de 
celles  pour  qui  j'ai  le  plus  d'amitié.  Auiïî  n'y  remarquerai-jc 
que  ce  défaut  de  la  fin  qui  va  trop  vite  ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  ,  &  où  Ton  peut  même  trouver  quelque  inégalité  de 
mœurs  en  Prufias  &  Flaminius ,  qui  après  avoir  pris  la  fuite 
fur  la  mer  ,  s'avifent  tout  d'un  coup  de  rapeller  leur  coura- 
ge ,  &  viennent  fe  ranger  auprès  de  la  reine  Arfinoé ,  pour 
P.  Corn-ille.    Tome  IV.  O  o  o 
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mourir  avec  elle  en  la  défendant.  Flaminius  y  demeure  ea 
aflez  méchante  pofture  ,  voyant  réunir  toute  la  famille  royale , 
malgré  lés  foins  qu'il  avait  pris  de  la  divifer  &  les  inlbruc- 
tions  qu'il  en  avait  aportées  de  Rome.  H  s'y  voit  enlever  par 
Nicomède  les  aifeétions  de  cette  reine  &  du  prince  Attale  » 
qu'il  avait  choifis  pour  in(b:umens  à  traverfer  fa  grandeur,  & 
femble  n'être  revenu  que  pour  être  témoin  du  triomphe  qu'il 
remporte  fur  luL  D'abord  j'avais  fini  la  pièce  fans  les  faire 
revenir ,  &  m'étais  contenté  de  faire  témoigner  par  Nicomède 
à  fa  belle-mère  un  grand  déplaifîr  de  ce  que  la  fuite  du  roi  ne 
lui  permettait  pas  de  lui  rendre  fes  obéiifances. 

Cela  ne  démentait  point  l'effet  hiftorique  ,  puifqu'il  laiiTait 
fa  mort  en  incertitude  >  mais  le  goût  des  ipedlateurs,  que 
nous  avons  accoutumés  à  voir  raifembler  tous  nos  perfonnages 
à  la  conclufion  de  cette  forte  de  poèmes  ,  fkt  caufe  de  ce 
changement ,  où  je  me  réfolus  pour  leur  donner  plus  de  fatis^ 
&dion ,  bien  qu'avec  moins  de  régularité. 
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I E  T  T  E  pièce ,  comme  on  fait ,  fut  malheureufe  i  elle  ne 
put  être  repréfentée  qu^une  fois  ;  le  public  fut  jufte.  Corneille^ 
à  la  fin  de  Texamen  de  Fertharite  ,  dit  que  les  fentimens  en 
font  ajfez  vifs  ^  nobles  ,  ^  les  vers  ajjez  bien  tournés.  Le  ret 
peft  pour  la  vérité ,  toujours  plus  fort  que  le  refpedl  pour 
Corneille  ,  oblige  d'avouer  que  les  fentimens  font  outrés  ,  ou 
faibles ,  &  rarement  nobles  5  &  que  les  vers ,  loin  d'ètçe  bien 
tournés  ,  font  prefque  tous  d'une  profe  comique  rimée. 
Dès  la  féconde  fcène  Edttige  dit  à  RodelinJei 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Fertharite  , 
Mais  il  fe  poura  faire  enfin  qu'il  rejfufcite  , 
J^u^il  rende  à  vos  dejirs  leur  jufte  fcjfejfewr  i 
Et  c^eft  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  fœur. 


Vous   êtes  donc ,  madame  ^  un  ^rand  exemple  à  fuivre- 
Four  vivre  tame  faine  on  n'a  qu'à   m'imiter  i 
Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  conter. 


Les  noms  feuls  des  héros  de  cette  pièce  révoltent  ;  c'eft  une. 
Eduigey  un  Grimoaldy  un  Umdphe.  L'auteur  de  Cbildebrant  ne. 
choifit  pas  plus  mal  fon  fujet  &  fon  héros. 

Il  eft  peut-être  utile  pour  l'avancement  de  L'efprit  humain , 
&  pour  celui  de  l'art  théâtral,,  de  rechercher  comment  Cor-^ 
neille ,  qui  devait  s'élever  toujours  après  fes  belles,  pièces  ,  qui 
connaifTait  le  théâtre ,  c'eft-à-dire.,  le  cœur  humain ,  qui  était 
plein  de  la  leAure  des  anciens  ,  &  dont  l'expérience  devait 
avoir  fortifié  le  génie,,  tomba  pourtant  Cl  bas,  qu'on  ne  peut 
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fuporter  ni  la  conduite  ,  ni  les  fentimens  ,  ni  la  didlion  de 
pluGeurs  de  fes  dernières  pièces.  N!eft.ce  point  qu'ayant  aquis 
un  grand  nom ,  &  ne  polTédant  pas  une  fortune  dignç  de  fpn 
mérite  ,  il  fut  forcé  fouvent  de  travailler  avec  trop  de  hâte  : 
Çonatibîis  obfiaù  res  angufia  domi.  Peut-être  n'avait-il.  pas  d'anqj 
éclairé  &  févèrej  il  avait  contradé  une  malheureufe  habitudç 
de  fe  permettre  tout ,  &  de  parler  mal  fa  langue.  Il  ue  fa*- 
vait  pas  ,  comme  Racine ,  facrifier  de  beaux  vers ,  &  des  fçç^ 
nés  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomede  &  de  Don  Smche  d^Ara^ 
£on ,  n'avaient  pas  eu  un  brillant  fuccès  :  cette  décad^ac^ 
devait  l'avertir  de  feire  de  nouveaux  efforts  ;  mais  il  fç  rçpQr 
fait  fur  fa  réputatio  n  h  fa  gloire  nuifait  à  fon  géniQ  ;  il  fe 
voyait  fans  rival  j  on  ne  citait  que  lui  ;  on  ne  connaiflait  que 
lui.  Il  lui  arriva  la  même  chofe  qu'à  Litlli ,  qui  ayant  excellé 
dans  la  mufique  de  déclamation  ,  à  l'aide  de  l'inimitablç  Qui. 
natilt  ^  fut  très-faible,  &  fe  négligea  fouvent  dans  prefque 
tout  le  refte  ;  manquant  de  rival  comme  Corneille , .  il  ne  fit 
point  d'efforts  pour  fe  furpafler  lui-même.  Ses  contemporains 
ne  connaiflaient  pas  fa  faiblefle  ;  il  a  falu  que  long-tems  après 
il  foit  venu  un  homme  fupcrieur ,  pour  que  les  français ,  qui 
ne  jugent  des  arts  que  par  comparaifon ,  fentiflent  combien 
la  plupart  des  airs  détachés  &  des  fîmphonies  de  Lulli  ont 
de  faiblefle. 

Ce  ferait  à  regret  que  j'imprimerais  la  pièce  de  Pertharite^ 
fî  je  ne  croyais  y  avoir  découvert  le  germe  de  la  belle  tragédie 
à^Andromaque. 

Serait-il  poffible  que  ce  Pe}'tharite  fût  en  quelque  façon  le 
père  de  la  tragédie  patétique ,  élégante  &  forte  d*Audromaqtie? 
pièce  admirable ,  à  quelques  fcènes   de  coquetterie  près  ,  dont 
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le  vice  même  eft  déguifé  par  le  charme. d'une  poëGe  parfaite, 
&  par  Tufage  le  plus  heureux  ^u'oin  ait  jamais  fait  de  la  lan- 
gue françaife. 

L'excellent  Rstchte  donna  fon  AnJromaque  en  1 6^8,  neuf  ans 
après  Êertharite.  Le  ledeur  peut  confulter  le  commentaire 
qu'on  trouvera  dans  le  fécond  a<île  ;  il  y  trouvera  toute  la  dit 
podtion  de  la  ti^agédie  d^Ândrœnctqne  ^  &  même  la  plupart  des 
fentimens  que  Racine  a  mis  en  œuvre  avec  tant  de  fupério^ 
rite  I  il  verra  comment  d'un  fujet  manqué ,  &  qui  paraît  tfèsj 
mauvais  >  on  peut  tirer  les  plus  grandes  beautés  ,  quand  on 
fait  les  mettre  à  leur  place. 

C'eft  le  fcul  commentaire  qu'on  fera  fur  la  pièce  infortunée 
de  Pertharite.  Les  amateurs  &  les  auteurs  ajouteront  aifément 
leurs  propres  réflexions  ,  au  peu  que  nous  dirons  fur  cet  hon- 
neur fingulier  qu'eut  Pertharite  de  produire  les  plus  beaux  mor- 
ceaux étAudromaque. 


j?*^y 


^ii 


''mmM. 


■■^mm^mm' 


^AU     LECTEUR. 

SUR 
))  PERTHARITE, 

Imprimé    en    1^53. 

/A  mauvaife  réception  que  le  public  a  faite  à  cet  ouvrage , 
m'avertit  qu'il  eft  tems  que  je  fonne  la  retraite  ,  &  que  des 
préceptes  de  mou  Horace  ,  je  ne  fonge  plus  à  pratiquer  que 
celui  -  ci  : 

Solve  fenefcenton  matm-e  fcnnu    eqtium ,    m 
Feccet  ad  extremtim  ridendiis  ^   ilia  diicat. 

Il  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi  -  même ,  que 
d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout-à-fait  j  &  il  eft  jufte  qu'après 
vingt  années  de  travail  ,  je  commence  à  m'apercevoir  que  je 
deviens  trop  vieux  pour  être  encor  à  la  mode.  J'en  remporte 
cette  fatisfadion  ,  que  je  laiflc  le  théâtre  français  en  meilleur 
état  que  je  ne  l'ai  trouvé  ,  &  du  côté  de  l'art ,  &  du  côté 
des  mœurs.  Les  grands  génies  qui  lui  ont  prêté  leurs  veilles 
de  mon  tems  ,  y  ont  beaucoup  contribué  ,  &  je  me  flate  juf- 
qu'à  pcnfer  que  nies  foins  n'y  ont  pas  nui;  il  en  viendra  de 
plus  heureux  après  nous  qui  le  mettront  à  fa  pcrfeclion  ,  & 
qui  achèveront  de  l'épurer  :  je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur. 
Cependant  agréez  que  je  joigne  ce  malheureux  poëme  aux 
viiigt-un  qui  font  précédé  avec  plus  d'éclat  ;  ce  fera  la  der- 
nière importunité  que  je  vous  ferai  de  cette  nature  ;  non  que 
j'en  falTe  une  réfolution  iî  forte  qu'elle  ne  fe  puilTe   rompre  , 


jmmmjmmm/ 


AU     LECTEUR. 


48^ 


mais  il  y  a  grande  aparence  que  yen  demeurerai  là.  Je  ne 
vous*  dirai  rien  touchant  la  juftification  de  Pertharite  :  ce  n'eft 
pas  ma  coutume  de  m'opofer  au  jugement  du  public  -,  mais 
vous  ne  ferez  pas  fâché  que  }e  vous  fafle  voir  à  mon  ordi- 
naire les  originaux  dont  j'ai  tiré  cet  événement ,  afin  que  vous 
puiffiez  féparer  le  faux  d'avec  le  vrai ,  &  les  embelliflemens 
de  nos  feintes  d'avec  la  pureté  de  l'hiftoire.  Celui  qui  l'a 
écrite  le  premier ,  a  été  Paul  Diacre ,  à  la  fin  de  fon  qua- 
trième livre,  &  au  commencement  du  cinquième  des  gefles 
des  Lombards  ;  &  ,  pour  n'y  mêler  rien  du  mien ,  je  vous  en 
donne  la  tradudtion  fidèle  qu'en  a  faite  Antoine  du  Verdier 
dans  fes  diverfes  leqons  :  j'y  ajoute  un  mot  d'Erycius  Putea- 
nus  ,  pour  quelques  circonftances  en  quoi  ils  diffèrent ,  &  je 
le  laifle  en  latin  ,  de  peur  de  corrompre  la  beauté  de  fon  lan- 
gage par  la  faiblefle  de  mes  expreflîons.  Flavius  Blondus  dans 
fon  hiftoîre  de  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  j^arle  encor 
de  Pertharite  i  mais ,  comme  il  le  fait  chafler  de  fon  royaume, 
étant  encore  enfant ,  fans  nommer  Rodelinde ,  je  n'ai  pas  crû 
qu'il  fïit  à  propos  de  vous  nommer  un  témoin  qui  ne  dit  rien 
de  ce  que  je  traite. 


P.  Corneille. 


Tome  IV. 
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LE  fuccès  de  cette  tragédie  a  été  fi  malheureux ,  que  pour 
m*épârgner  le  chagrin  de  m'en  fouvenir,    je  n'en  dirai 
prefque  rien.     Le  fujet  eft  écrit   par  Paul  Diacre  au  4.  &  f. 
livre  des  geftes  des  Lombards  ,  &  depuis  lui  par  Erycius  Pu- 
teanus  au  fécond  Livre  de  fon  hiftoire  des  invafions  de  Tlta^ 
lie  par  les  barbares.     Ce  qui  Ta  fait   avorter  au    théâtre ,    a 
été  l'événement  extraordinaire  qui  me  l'avait  fait  choiûr.    On 
n'y  a  :pû  fuporter  qu'un  roi  dépouillé  de  fon  royaume ,   après 
avoir  fait  tout  fon  poflîble   pour  y  rentrer,   fe   voyant  fans 
forces,  &  fans  amis,  en  cède  à  fon  vainqueur  les  droits  inu- 
tiles ,  afin  de  retirer  fa  femme  prifbnnière  de  fes  mains ,    tant 
les  vertus    de  bon  mari  font  peu  à  la  mode.     On   n'y  a  pas 
aimé  la  furprifc   avec   laquelle    Pertharite  fe  préfente  au   troi- 
fiéme  adc,    quoique  le  bruit  de    fon    retour  foit    épandu  dès 
le  premier,    ni  que  Grimoald  reporte    toutes  fes    affedions  à 
Eduige ,  fi-tôt  qu'il  a  reconnu  que  la  vie  de  Pertharite,  qu'il 
avoit  crû  mort  jufques-là,    le  mettait   dans   rîmpoflibilité    de 
réuflir  auprès  de  Rodelinde.     J'ai    parlé  ailleurs    de   l'inégalité 
de  l'emploi   des  perfonnages,  qui  donne   à  Rodelinde   le  pre- 
mier  rang  dans  les  trois  premiers  ades. ,    &  la  réduit  au  fé- 
cond ou   au   troifîéme  dans    les   deux    derniers.     J'ajoute  ici , 
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Livre    IV.    de  fes    diverfes   Leçons  y 
Chapitre    12. 

PErtharite  fut  fils  d'Aripert ,  roi  des  Lombards,  le- 
quel ,  après  la  mort  du  père ,  régna  à  Milan ,  &  Gundebert 
fon  frère  à  Pavie  :  &  étant  furvenue  quelque  noife  &  querelle 
entre  les  deux  frères ,  Gundebert  envoya  Garibalde  ,  duc  de 
Turin,  par  devers  Grimoald,  comte  de  Bénévent,  capitaine 
généreux ,  le  priant  de  le  vouloir  fecourir  contre  Tertharite , 
avec  promefles  de  lui  donner  une  fiemie  fœur  en  mariage. 
Mais  Garibalde  ufant  de  trahifon  envers  fon  feigneur,  per- 
fuada  à  Grimoald  d'y  venir  pour  occuper  le  royaume ,  qui , 
par  la  difcorde  des  frères,  était  en  mauvais  état  &  prochain 
die  fa  ruine.  Ce  qu'entendant  Grimoald  fe  dépouilla  de  fa 
comté  de  Bénévent,  de  laquelle  il  fit  comte  fon  fils,  & 
avec  le  plus  de  forces  qu'il  put  alfembler,  fe  mit  en  chemin 
pour  aller  à  Pavie  >  &  par  toutes  les  cités  où  il  paflii  s'acquit 
pluGeurs  amis  pour  s'en  aider  à  prendre  le  royaume.  Etant 
arrivé  à  Pavie ,  &  parlé  qu'il  eut  à  Gundebert ,  il  le  tua 
par  intelligence  &  le  moyen  de  Garibalde,  &  occupa  le  ro- 
yaume.  Pertharitc  entendant  ces  nouvelles,  abandonna  Ro- 
delinde  fa  femme  &  un  lien  petit-fils  ,  lefquels  Grimoald  con- 
fina à  Bénévent,  &  s'enfuit,  &  fe  retira  vers  Cacan,  roi  des 
Avarriens  ou  Huns.  Grimoald  ayant  confirmé  &  établi  fon 
royaume  à  Pavie ,   entendant  que  Pertharite  s'était  fauve   vers 
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Cacan^  lui  envoya  des  ambafladeurs  pour  lui  faire  entendre 
que  s'il  gardait  Pertharite  en  fon  royaume ,  il  ne  jouirait  plus 
de  la  paix  qu'il  avait  eue  avec  les  Lombards,  &  qu'il  aurait 
un  roi  pour  ennemi.  Suivant  laquelle  ambaflade  le  roi  des 
Avarriens  appella  en  fecret  Pertharite ,  lui  difant  qu'il  allât  la 
part  où  il  voudrait ,"  afin  que  par  lui  les  Avarriens  ne  tom- 
baflent  en  l'inimitié  des  Lombards.  Ce  qu'ayant  entendu  Per- 
tharite ,  s'en  retourna  en  Italie  ,  vint  trouver  Grimoald ,  fe 
fiant  à  fa  clémence  î  &  ,  comme  il  fut  près  de  la  ville  de 
Lodi ,  il  envoya  devant  un  fien  gentilhomme  nommé  Unul- 
phe,  auquel  il  fe  fiait  grandement,  pour  avertir  Grimoald  de 
fk  venue.  Unulphe  fe  prcfcntant  au  nouveau  roi,  lui  donna 
avis  comme  Pertharite  avait  recours  à  fa  bonté,  à  laquelle 
il  fe  venait  librement  foumettre ,  s'il  lui  plaifait  l'accepter. 
Quoi  entendant  Grimoald ,  lui  promit  &  jura  de  ne  faire  au- 
cun dépJaifir  à  fon  maître  ,  lequel  pouvait  venir  fïirement  quand 
il  voudrait  fur  fa  foi.  Unulphe  ayant  raporté  telle  réponfe  à 
fon  feigneur  Pertharite ,  celui-ci  vint  fe  préfentcr  à  Grimoald, 
&  fe  profterner  à  fes  pieds,  lequel  le  reçut  gracieufement ,  & 
le  baiPa,  Qiîoî  fait,  Pertharite  lui  dit  ,  Je  vous  fuis  fervi- 
teur  ,  &  fâchant  que  vous  êtes  très-chrétien  &  ami  de  piété , 
bien  que  je  puiTe  vivre  entre  les  payens,  néanmoins,  me 
confiant  en  votre  douceur  &  débonnaireté ,  me  fuis  venu  ren- 
dre à  leurs  pieds.  Lors  Grimoald  ufant  de  fes  fermens  accou- 
tumés ,  lui  promit  ,  difant  :  Par  celui  qtii  m^a  fait  nahre ,  piûf- 
que  vous  avez  recours  à  ma  foi ,  vous  ne  fouffirirez  mal  auain 
en  chofe  qui  foit  ^  &  donnerai  ordre  que  vous  pourrez  l^nnite^ 
ment  vivre.  Ce  dit ,  lui  ayant  fait  donner  un  bon  logis ,  com- 
manda qu'il  fût  entretenu  félon  fa  qualité  ,  &  que  toutes  cho- 
fes  à   lui   néceflaires   lui  fuflent  abondamment    baillées.     Or , 
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e;  comme  Pertharite  eut  |)ris  congé  du  roi ,  Se  fe  fut  retire  en 
\  fon  logis ,  advint  que  foudain  les  citoyens  de  Pavie  à  grandes 
w  J  troupes  accoururent  pour  le  voir  &  le  falucr  ,  comme  rajrant 
iUF  auparavant  connu  &  honoré.  Mais  voici  de  combien  peut  nui- 
^jjf  re  une  mauvaife  langue.  Quelques  flateurs  malins  ayant  prit 
garde  aux  carefles  faites  par  le  peuple  à  Pertharite  ,  vinrent 
trouver  Grimoald,  &  lui  firent  entendre  que  fi  bientôt  il  ne 
faifait  tuer  Pertharite  ,  il  était  en  branle  de  perdre  le  rojraiu 
me  &  la  vie ,  lui  aflurant  qu'à  cette  fin  tous  ceux  de  la  ville 
lui  faifaient  la  cour.  Grimoald ,  homme  facile  à  croire  ,  Jk 
bien  fouvent  trop  de  léger  ,  s'étomia  aucunement  -,  &  attdnt 
de  défiance  ,  ayant  mis  en  oubli  fa  promefle  ,  s'enRamma  £u* 
bitement  de  colère ,  &  dès  lors  jura  la  mort  de  Pinnocent  Per- 
tharite, commençant  à  prendre  avis  en  foi  par  quel  moyen 
&  en  quelle  forte  il  lui  pourrait  le  lendemain  ôter  la  vie, 
pour  ce  que  lors  était  trop  tard  ;  &  à  ce  foir  lui  envoya  di- 
verfes  fortes  de  viandes  ,  &  vins  des  plus  friands  en  grande 
abondance  pour  le  faire  enyvrer  ,  afin  que  trop  boire  &  man- 
ger ,  &  étant  enfeveli  en  vin  &  à  dormir ,  il  ne  pût  penfer 
aucunement  à  fon  falut  :  mais  un  gentilhomme  qui  avait  ja- 
dis été  ferviteur  du  père  de  Pertharite,  qui  lui  portait  de  la 
viande  de  la  part  du  roi,  baiffant  la  tête  fous  la  table,  com^ 
me  s'il  lui  eût  voulu  faire  la  révérence  &  embraffer  le  ge- 
nouil ,  lui  fit  favoir  fecrettement  que  Grimoald  avait  délibéré 
de  le  faire  mourir  ;  donc  Pertharite  commanda  à  Tinftant  à 
éçhanfoii  qu'il  ne  lui  verfàt  autre  breuvage  durant  le  repas , 
qu'un  peu  d'eau  dans  fa  coupe  d'argent.  Tellement  qu'étant 
%  Pertharite  invité  par  les  courtifans  qui  lui  préfentaient  les 
^&.  viandes  de  diverfes  fortes,  de  faire  brindes,  &  ne  laiHer  rien 
>:;^      dans  fa  coupe  pour  l'amour  du  roi  :  lui ,    pour    l'homieur   & 
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révérence  de  Grimoald ,  promettait  de  la  vuider  du  tout  ;    & 
toutefois  ce  n'était  qu'eau  qu'il  buvait.     Les  gentils-hommes  & 
ferviteurs  raportèrent  à  Grimoald  comme  Pertharite  hauflait  Je 
gobelet  5  buvait  à  fa  bonne  grâce    démefurément  :   de    quoi  fe 
réjouiflant  Grimoald,  dit   en  riant,   Qtte  cet  yvrogne  boive  fon 
faoul  feulement ,  car  demain  il  rendra  le  vin   mêlé  avec  fon  fang. 
Le  foir  même  il  envoya  fes  gardes  entourer  la  maifou  de  Per- 
tharite ,   afin  qu'il  ne    s'en  pût  fuir  j    lequel ,    après    qu'il  eut 
foupé  5  &  que  tous  furent  fortis  de  la  chambre ,  lui   demeuré 
feul  avec  Unulphe  &  le  page  qui  avait  accoutumé  le  vêtir ,  & 
lefquels  étaient  tous  les  deux  plus  fidèles  ferviteurs  qu'il-^t ,  ^ 
leur  découvrit  comme  Grimoald  avait  entrepris  de  le  faire  mou- 
rir 5  pour  à  quoi  obvier ,    Unulphe  lui  chargea  fur  les   épau- 
les les  couvertes  d'un  lit,    une  contre,    &   une    peau  d'ours 
qui  lui  couvrait   le   dos   &  le  vifage,    &,  comme  fi  c'eût  été 
quelque  ruftique  ou  faquin ,    commença  de    grande    affeâiion  à 
le   chafler  a  grands  coups  de  bâton  hors  de  la  chambre ,    &  à 
lui  faire  plufieurs  outrages  &  vilainies  ,    tellement  que   chafle 
&  ainfi  battu,  il  fe   laiflait  cheoir    fou  vent  en  terre.     Ce  que 
voyant  les  gardes  de  Grimoald  qui  étaient  en  fentinelle  à  l'en- 
tour  de  la  maifon,    demandant  à  Unulphe  que  c'était:  C'eft, 
répondit-il,  un  maraut  de  valet   que  j'ai,  qui,   outre  mon  com- 
mandement, m'avait  drefle  mon  lit  en  la  chambre  de  cet  yvro- 
gne  Perthaîre ,    lequel  eft  tellement    rempli    de  vin  qu'il  dort 
comme  un  mort  ,  &  partant  je  le  frape.     Eux    entendant  ces 
paroles  ,   les  croyant  véritables ,   fe  réjouirent  tous  ,   &  ne  pen- 
fant  que  Pertharite  fût  ce  valet,    lui    firent   place   &  à  Unul- 
phe, &  les  laiiTèrcnt  aller.     La  même  nuit  Pertharite  arriva  en 
la  ville  d'Aft,  &  de-là  paffa  les  monts ,  &  vînt  en  France.   Or, 
comme  il  fut  forti  ,  &  Unulphe  après  le  fidèle  page  avait,  dili- 
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gemment  fermé  la  porte  après  lui ,  &  demeure  feul  dedans  la 
chambre,  là  où  le  lendemain  les  meflagers  du  roi  vinrent  pour 
mener  Pertharite  au  palais ,  &  ayant  frapé  à  Thuis ,  le  page 
priait  d'attendre  ,  difant ,  Pour  Dieu ,  ayez  pitié  de  lui ,  &  lait 
fez'  le  achever  de  dormir  j  car  étant  encor  laiTè  du  chemin,  il 
dort  de  profond  fommeil.  Ce  que  lui  ayant  accordé,  le  rapor* 
tèrent'  à  Grimoald ,  lequel  lui  dit  que  tant  mieux ,  &  commanda 
que  quoi  que  ce  fut ,  on  y  retournât ,  &  qu'ils  Pamenaflent  i 
auquel  commandement  les  foldats  revinrent  heurter  de  plus  fort 
à  rhuis  de  la  chambre,  &  le  page  les  pria  de  permettre  qu'il 
repofàt  encor  un  peu:  mais  ils 'criaient  &  tempeftàient  de  tant 
plus ,  difant ,  N'aura  meshuy  dormi  aflez  cet  yvrogne  ?  Et 
en  même  tems  rompirent  à  coups  de  pied  la  porte ,  &  entrés 
dedans  cherchèrent  Pertharite  dans  le  lit;  mais  ne  le  trou- 
vant point ,  demandèrent  au  page  où  il  était ,  lequel  leur  dit 
qu'il  s'en  était  fui.  Lors  ils  prindrent  le  page  par  les  che- 
veux ,  &  le  menèrent  en  grande  furie  au  palais  ;  &  comme  ils 
furent  devant  le  roi ,  dirent  que  Pertharite  avait  fait  vie  ,  à 
quoi  le  page  avait  tenu  la  main ,  dont  il  méritait  la  mort: 
Grimoald  demanda  par  ordre,  par  quel  moyen  Pertharite  s'était 
fauve,  &  le  page  lui  conta  le  fut  de  la  forte  qu'il  était  ad- 
venu. Grimoald  connaiflant  la  fidélité  de  ce  jeune  homme  , 
voulut  qu'il  fut  un  de  fes  pages ,  l'exhortant  à  garder  cette  foi 
qu'il  avait  à  Pertharite ,  lui  promettant  en  outre  de  lui  faire 
beaucoup  de  bien.  Il  fit  venir  en  après  Unulphe  devant  lui 
auquel  il  pardonna  de  même  ,  lui  recommandant  fa  foi  &  fa 
prudence  :  quelques  jours  après  il  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas 
être  bientôt  avec  Pertharite  ;  à  quoi  Unulphe  avec  ferment 
répondit,  que' plutôt  il  aurait  voulu  mourir  avec  Pertharite, 
que  vivre  en  tout  autre  lieu  en  tout  plaiGr  &  délices.     Le  roi 
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fit  pareille  demande  au  page ,  à  favoir ,  s'il  trouvait  meilleur 
de  demeurer  avec  foi  au  palais  ,  que  de  vivre  avec  Pcrtharite 
en  exil  v  mais  le  page  lui  ayant  répondu  comme  Unulphe  avait 
&it  s  le  roi  prenant  en  bonne  part  leurs  paroles  »  &  louant  la 
&jl  de  tous  deux ,  commanda  à  Unulphe  de  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait  de  fa  maifon ,  &  qu'il  s'en  allât  en  toute  fureté 
trouver  Pertharite,  H  licencia,  &  donna  congé  de  même  au. 
page,  lequel  avec  Unulphe,  portant  avec  eux  par  la  courtoifie 
&  libéralité  du  roi ,  ce  qui  leiu:  était  de  befoin  pour  leur  vo- 
yage! ,  s'en  allèrent  en  France  trouver  leur  déliré  feigueur  Fer* 
tjiarite« 
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Hiftoriae  Barbaricse,  libro  z^.  n.  XV. 

J  A  M  tragico  mmch  obJh^efaSus  Pertfjarhuf ,  amplhifque  tyran* 
ftutn ,  quàm  fratretn  timms  ,  fiigam  ad  Cacamtm  Htamortmt  regem 
arripuit ,  Rodelmdâ  tixore  &  jil'f  Cumperto  MeM^lam  reliUis  i 
fed  jam  magnâ  fui  farte  mifer  ,  &  m  carijjhnis  pigmtibus  cap^ 
ttts ,  ciàn  À  rege  hofpite  rejiceretur ,  ad  hofiem  redire  ftatuit  ,  ^ 
cujtis  Javitiam  tinnierat  ,  clementiam  experiri.  Qtdd  votis  oheji 
fet  ?  Non  regnum  >  fed  htcolurmtas  qtuarebatur.  Eiemm  Perthari'. 
tus  ,  quafi  pati  jam  fortiina  contumelimn  pojjet  ,  filtre  occtfihj 
Jupplex  ejfe  fujti}uiit  :  &  quia  ampliùs  putavit  Grimoaldus ,  red^ 
dere  vitcan  ,  qtihn  regnum  eripere  ,  facilis  fuit.  Longe  tamen 
aliud  fat  a  ordiebantur  :  ut  ne  feciirus  effets  qui  parcere  vobtit  ,• 
nec  liber  a  difo'imine ,  quia  falutem  duntaxat  paBus  erat.  Atque 
interea  rex  novus  dejlinatis  miptiis  potefitiam  frmaturus  y  defpon^ 
fam  fibi  Virginetn  tori  fceptrique  fociam  affumit.  Et  fie  in  familiâ 
Ariperti ,  regiiim  pertnanere  7iomen  videbatur  y  qiiippe  pojl  filiot 
geyier  diade^na  fumpferat.  Venit  igitur  Tidnufn-  Pertharitus  >  & 
fua  oblitus  appellatîonis  ,  fororem  reginam  falutavit.  Plemis  mu^ 
tua  benevolentia  hic  congrefjtis  fuit ,  ac  plané  redire  ad  félicita-^ 
tetn  profiigtis  videbatur ,  nifi  qiiod  7ton  itnperaret»  Domus  &  fa^ 
milia  quaji  proximam  mtpero  fplendori  vitam  aShtro  datur.  Qtiid 
fit  ?  Vifendi  &  falutandi  causa  aim  fréquentes  cmtfuerent ,  partrm 
Longobardi ,  partim  hiftdrres  ^  humanitatis  regem  pmtttdt.  Sic  officia 
nocuere  :  ^  quia  in  exemplum  benignitas  miferantis  valuit  y  ex^  \^ 
tin&a  ejl.  A  populo  coli ,  &  regtmm  moliri ,  juxtà  habitum,  Ita^ 
que ,  ut  rex  metu  folveretur ,  fectaidum  parricidium  non  exhomdt. 
Nuper  mami ,  nunc  imperio  crtientus  ,  7norti  Pertharitum  dejlinat, 
Sed   nihit  infididt  ^   nihil  percufforei  immijfî  potuere  :  elapfus    eft. 
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TRAGEDIE. 


MHHir 


ACTE      PREMIER. 


SCENE       PREMIERE. 


RODELINDE,  UNULPHE 


RODELINDE. 


O 


Ui,  rhonneur  qu'il  me  rend  ne  fait  que  m'oûtrageri 
Je  vous  le  dis  encor  ,  rien  ne  peut  me  changer  s 
Ses  conquêtes  pour  moi  font  .des  objets  de  haine. 
L'hommage  qu'il  m'en  fait  renouvelle  ma  peine  ; 
Et  comme  fon. amour  redouble  mon  tourment. 
Si  je  le  hais  vainqueur,  je  le  détefte  amant. 

Vxnlk  quelle  je  fiiis,  &  quelle  je  veux  ètrej 
Et  ce  que  vous  direz  au  comte  votre  maître* 

UNU  LP  H  K. 
Dites  au  roi ,  madame* 

RODELINDE. 

Ah  ,  je  ne  penfe  pas 
Ope  de  moi  Grimoald  exige  un  cœur  fi  bas  j 

Quqq  iij 


4P4     PERTHARITE. 

-  .  .  .  j 

S'il  m'aime  ,  il  doit  aimer  cette  digne  arrogance  a  ) 
Qui  brave  ma  fortune ,  &  remplit  ma  naifl^op. 
Si  d'un  roi  malheureux  &  la  fuite  &  la  mort 
L'aflurent  dans  fon  trône  à  titre  du  plus  fort , 
Ce  n'efl;  point  à  fa  veuve  à  traiter  de  monarque 
Un  prince  qui  ne  Teft  qu'à  cette  trifte  marque. 
Qu'il  ne  fe  flatte  point  d'un  efpoir  décevant. 
Il  eft  toujours  pour  moi  comte  de  Bénévent , 
Toujours  l'ufurpateur  du  fceptre  de  nos  pères. 
Et  toujours  ,  en  ain  mot ,  l'auteur  de  mes  mifères» 

U  N  U  L  P  H  E. 

Ceft  ne  connaître  pas  la  fource  de  vos  maux ,' 
Que  de  les  imputer  à  fes  nobles  travaux  5 
Laiflez  à  fa  vertu  le  prix  qu'elle  mérite  ; 
Et  n'jen  accufez  plus  que  votre  Pertharitc. 
Son  ambition  feule.. • 

RODELINDE. 

Unujphe,  oubliez-vous 
Que  vous  parlez  à  mai^  qu'il  était  mon  époux? 

U  N  U  L  P  H  E. 
b  )  Non  ,  mais  vous  oubliez  que  bien  que  la  naiflknce 
Donnât  à  fon  aîné  la  fuprème  puiffance  , 
Il  ofa  toutefois  partager  avec  lui 


m  )  [/ne  digne  arrogance  qui  remplit  une 
naijftince,  ]  On  eft  toujours  étonné  de  cette 
foule   d'iznpropri^és ,  de   cet  amas  de 
phrafes  louches  ,  irrégulières  ,  incohé 
rentes ,  obfcures ,  fe^de  mots  qui  ne  font 


point  faits  pour  fe  trouver  enfemble. 
Mafs  on   ne  remarquera  pas  ces  fante»^- 
qui  reviennent  à  tout  moment  dans  P«r- 
iharite.  Cette  pièce  eft  fi  au-deffous  des 
plus  mauvaifes  de  notre  tems ,  que  pref- 
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493? 


Un  fceptre  dont  fon  bras  devait  être  Papui  5 

Qy'on  vit  alors   deux  rois  en  votre  Lombardie,. 

Pertharite  à  Milan ,  Gundebert  à  Pavie  , 

Dont  ce  dernier  piqué  par  un  tel  attentat 

Voulut  entre  fes  mains  réunir  fon  état , 

Et  ne  put  voir  long-tems  en  celles  de  fon  frère..;" 

RODELINDE. 

Dites  qu'il  fut  rebelle  aux  ordres  de  fon  père: 

Le  roi  qui  connaiflait  ce  qu'ils  valaient  tous  deux  i 

Mourant  entre  leurs  bras  ,  fit  ce  partage  entr'eux. 

Il  vit  en  Pertharite  une  ame  trop  royale, 

Pour  ne  lui  pas  laifler  une  fortune  égale  ^ 

Et  vit  en  Gundebert  un  cœur  aflez  abjet. 

Pour  ne  mériter  pas  fon  frère  pour  fujet. 

Ce  n'eft  pas  attenter  aux  droits  d'une  couronne , 

Qu'en  confcrver  la  part  qu'un  père  nous  en  donne  5. 

De  fon  dernier  vouloir  c'cft  fe  faire  des  loix. 

Honorer  fa  mémoire  ,  &  défendre  fon  choix. 

U  N  U  L  P  H  E. 
Fuifque  vous  le  voulez ,  j'excufe  fon  courage  ^ 
Mais  condamnez  du  moins  l'auteur  de  ce  partage ,. 
Dont  l'amour  indifcret  pour  des  fils  généreux , 
Ijes  faifant  tous  deux  rois ,  les  a  perdu  tous  deux.. 
Ce  mauvais  politique  avait  dû  reconnaître 


^e  p«rfoiine  ne  peut  la  lire.  Les  remtr- 
fiies  font  inutiles. 

à  )  Cette  expoikîott  eft  très-  obfcure. 
Un  UmUfht^  nu  Gwideètrt^  un  Grimo^ 
M  «iiaoiiqent4*snUetirc  une 'tragédie  hwa 


lombarde.  C'èft  nne  grande  erreur  qnr 
tous  ces  noms  barbares  de  gotbs  ,  de  lom- 
bards ,  dé  francs^,  pniffênt  faire  fur  là 
fcène  le  même  effet  t{xCAchUlt ,  Ifbigénie\ 
JiHirmHapte  »  EI/tHrt^  OreJU  ,   Firrbusm 


wmimÊmmm 


mmwmmmMm^jmmmmmi^mmmM^^^ 


496      P    E   R    T    H    A    R    I    T    E  , 


Qjie  le  plus  grand  état  ne  peut  fouf&ir  qu'un  maître. 
Que  les  rois  n'ont  qu'un  trône  ,   &  qu'une  majefté  , 
Que  leurs  enfens   entr'eux  n'ont  point  d'égalité. 
Et  qu'enfin  la  naiflance  a  fon  ordre  infaillible, 
Qpi  fiait  de  leur  couronne  un  point  indivifible. 

RODELINDE. 

Et  toutefois  le  ciel  par  les  événemens 

Fit  voir  qu'il  aprouvait  fes  juftes  fentimens. 

Du  jaloux  Gundebert  l'ambitieufe  haine 
Foitdant  fur  Pertharite  ,  y  trouva  tôt  fa  peine. 
Une  bataillé  entr'eux  vuidait  leur  différend  î   . 
Il  en  fortit  défait ,  il  en  fortit  mourant  ; 
Son  trépas  nous  laiffait  toute  la  Lombardie, 
Dont  il  nous  enviait  une  faible  partie  j 
Et  j'ai  verfé  des  pleurs  qui  n'auraient  pas  coulé  ,' 
Si  votre  Grimoald  ne  s'en  fût  point  mêlé. 
Il  lui  promit  vengeance ,  &  fa  main  plus  vaillante 
Rendit  après  fa  mort  fa  haine  triomphante  : 
Quand  nous  croyons  le  fceptre  en  la  nôtre  affermi. 
Nous  changeâmes  de  fort  en  changeant  d'ennemi  5 
Et  le  voyant  régner  où  régnaient  les  deux  frères , 
Jugez  à  qui  je  puis  imputer  nos  miferes. 

UNULPHE. 


BûUeau  fe  moque  avec  raifon  de  celui 
qui  pour  fon  héros  va  choifir  Cbildebrand. 
Les  italiens  eurent  grande  raifon,  &  mon- 
trèrent le  bon  goût  qui  les  anima  long, 
tems,  lorfqu'ils  firent  renaître  la  tra- 


gédie an  commencement  du  feizième  fié* 
cle ,  ils  prirent  prefque  tons  les  fnjetti^ 
leurs  tragédies  chez  les  grecs.  U  Défaut 
pas  croire  qu*un  meurtre  commis  Jans 
la  rue  Tiâonne  ou  dans  la  ruç  Bfucteti 
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^      UNULPHE. 
Excufez  un  amour  que  vos  yeux  ont  éteint  ; 
Son  cœur  pour  Éduige  en  était  lors  atteint  ; 
Et  pour  gagner  la  fœur  à  fes  defirs  trop  chère  , 
Il  falut  époufer  les  paillons   du    frère. 
Il  arma  fes  fujets,  plus  pour  la  conquérir. 
Qu'à  deflein  de  vous  nuire ,  ou  de  le  fecourir. 

Alors  qu'il  arriva  ,  Gundebert  rendait  Pamc , 
Et  fut  en  ce  moment  abufer  de  fa  flamme. 
Bien  ,  dit-il ,  que  je  touche  à  la  fin  ik  mes  jours  ^ 
Vous  nfavez  pas  en  vain  amené  au  fecours  $ 
Ma  mort  vous  va  laijfer  ma  Jœur ,  &  ma  querelle  § 
Si  vous  tofez  aimer ,    vous  combattrez  pour  elle. 
Il  la  proclame  reine,  &  fans  retardement 
Les   chefs  &  les  foldats  ayant  prêté  ferment , 
n   en  prend  d'elle  un  autre ,  &  de  mon  prince  même  : 
Pour  montrer  à  tous  deux  à  quel  point  je  vous  aime , 
Je  vous  donne  y  dit -il,  Grimoald  pour  époux  ^ 
Mais  à  condition  qtUil  foit  digne  de  vous  i         » 
Et  vous  ne  croirez  point  ^  ma  fœur^  qtCil  vous  mérite  ^ 
QtCil  fi! ait  vengé  ma  mort^  ^   détruit  Pertharite, 
QiCil  n^ait  conquis  Milan ,  qu^il  n^y  donne  la  loi. 
A  la  main  d'une  reine  il  faut  celle  £%m  roi. 

Voilà  ce  qu'il   voulut ,  voilà  ce  qu'ils  jurèrent , 


te,  que  des  intrigues  politiques  de 
quelques  bourgeois  de  Paris  ,  qu*un 
Prévôt  des  Marchands  nommé  Mar- 
cel, que  les  (leurs  Âubert  &  Faucon- 
nau  puilTcnt  jamais  remplacer  les  héros 

P.  Corneille.     Tome  IV. 


de  l'antiquité.  Nous  n'en  dirons  pas  plus 
fur  cette  pièce  ,  voyez  feulement  les  en- 
droits oii  J^acfiie  a  taillé  en  diamans  bril- 
lans  les  ctilioux  brutes  de  Corneille. 
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4p8      PERTHARITE, 

Voilà  fur  quoi  tous  detix  contre  vous  s'animèrent  ; 
Non  que  fouvent  mon  prince  »   impatient  amant  » 
N'ait  voulu  prévenir  PefFet   de  fon  ferment: 
Mais  contre  fon  amour  la  princefle  obftinée 
A  toujours  opofé  la  parole  donnée  s 
Si  bien  que  ne  voyant  autre  efpoir  de  guérir,' 
Il  a  SeiIu  fans  cefle  ,  &  vaincre ,   &   conquérir. 
Enfin  'après  deux  ans  Milan  par  fa  conquête 
Lui  donnait  Éduige  en  couronnant  fa  tète , 
Si   ce  même  Milan  dont  elle  était  le  prix  , 
N'eût  fait  perdre  à  fes  yeux  ce  qu'ils  avaient  conquis. 
Avec  un  autre  fort  il  prit  un  cœur  tout  autre  ; 
Vous  fûtes  fa  captive  »    &  le  fîtes  le   vôtre  s 
Et  la  princeife  alors ,  par  un  bizarre  effet , 
Pour  l'avoir  voulu  roi  le  perdit  tout-à-feit. 
Nous  le  vimes  quitter  fes  premières  penfées , 
N'avoir  plus  pour  l'hymen  ces  ^deuris  empreffées,' 
Éviter  Éduige  ,  à  peine  lui  parler  , 
Et  fous  divers  prétextes  à  fon  tour  reculer. 
Ce  n'eft  pas  que   longtems  il  n'ait  tâché  d'éteindre 
Un  feu   dont  vos  vertus  avaient  lieu  de  fe  plaindre  ; 
Et  tant  que  dans  fa  fuite  a  vécu  votre  époux , 
N'étant  plus  à  fa  fœur ,  il  n'ofait  être  à  vous  ; 
Mais  fî-tôt  que  fa  mort  eut  rendu  légitime 
Cette  ardeur  qui  n'était  jufquesJà  qu'un  doux  crime  .  • . 
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s    c    E    N   E      I  I. 
RODELINDE,  ÉDUIGE,  UNULPHE. 

MÉ  D  U  I  G  E. 
Adamc  ,  fi  j'étais  d'un  naturel  jaloux , 
Je  m'inquiéterais  de  le  voir  avec   vousj 
Je  m'imaginerais ,  ce  qui  pourrait  bien  être  , 
Que  ce  fidèle  agent  vous  parle  pour  fon  maître  : 
Mais  comme  mon  efprit  n'ell  pas  fi  peu  difcret , 
Qli'il  vous  veuille  envier  la  douceur  du  fecret , 
De  cette  opinion  j'aime  mieux  me  défendre , 
Pour  mettre  en  votre  choix  celle  que  je  dois  prendre, 
La  régler  par  votre  ordre ,  &  croire  avec  refpeél 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'un  entretien  fufped. 

RODELINDE. 

Le  fecret  n'eft  pas  grand  qu'aifément  on  devine , 
Et  Ton  peut  croire  alors  tout  ce  qu'on  s'imagine. 
Oui ,  madame  ,  fon  maître  a  de  fort  mauvais  yeux , 
Et  s'il  m'en  pouvait  croire ,  il  en  uferait  mieux. 

^  É  D  U  I  G  E. 

Il  a  beau  s'ébloutr  alors  qu'il  vous  regarde, 

n  vous  échapera ,  fi  vous  n'y  prenez  garde. 

Il  lui  faut  obéir ,  tout  amoureux  qu'il  eft  , 

Et  vouloir  ce  qu'il  veut ,  quand  &  comme  il  lui  plait. 

RODELINDE. 
Avez-vous  reconnu  par  votre  expérience 
Qu'il  faille   déférer  à  fon  impatience   ? 

Rrr   i] 


Soo 


PERTHARITÈ, 


Ê  D  U  1  G  E; 

Vous  ne  favcz  que  txop  ce  que  c'eft  que  fa  foi 

RODELINDE. 

Autre  eft  celle  d'un  comte  ,  autre  ceÛe  d'un  roi  ; 

Et  comme  un  nouveau  rang  forme  une  amc  nouvelle , 

D'un  comte  déloyal  il  fait  un  roi  fidèle, 

É  D  U  I  G  E. 

Mais  quelquefois  ,  madame ,  avec  facilité 
On  croit  des  maris  morts  qui  font  pleins  de  faute  y 
Et  lorfqu'on  fe  prépare  aux  féconds  hyménées , 
On  voit  par  leur  retour  des  veuves  étonnées. 

RODELINDE. 
Qu'avez-vous  vu,  madame,  ou  que  vous  ap-t-on  dit? 

É  D  U  I  G  E. 

Ce  mot  un  peu  trop  tôt  vous  allarme  Fefprit: 
Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite  ; 
Mais  il  fe  poura  faire  enfin  qu'il  reflufcite  ,. 
Qu'il  rende  à  vos  dclîrs  leur  jufte  poflefleur  ; 
Et  c'eft  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  fœun 

RODELINDE. 

N'abufez  point  d'un  nom  que  votre  orgueil  rejette. 
Si  vous  étiez  ma  fœur ,  vous  feriez  ma  fu jette  j 
Mais  un  fceptre  vaut  mieux  que  les  titres  du  fang  , 
Et  la  nature  cède  à  la  fplendeur  du  rang. 

É  D  U  I  G  E. 
La  nouvelle  vous  fâche ,  &  du  moins  importune 
L'efpoir  déjà  formé  d'une  bonne  fortune. 
Confolez-vous ,  madame,  il  peut  n'en  être  rien; 
Et  fouvent  on  nous  dit  ce  qu'on  ne  fait  pas  bien. 


TRAGÉDIE.    Acte 

RODELINDE. 

n  fait  mal  ce  qu'il  dit ,  quiconque  vous  fait  croire 
Qu'aux  feux  de  Grimoald  je  trouve  quelque  gloire* 
Il  eft  vaillant ,  il  régne ,  &  comme  il  faut  régnet  i 
Mais  toutes  fes  vertus  me  le  font  dédaigner^ 
Je  hais  dans  fa  valeur  Teffort  qui  le  couronne; 
Je  hais  dans  fa  bonté  les  cœurs  qu'elle  lui  donne  ; 
Je  hais  dans  fa  prudence  un  grand  peuple  charmé; 
Je  hais  dans  fa  juftice  un  tyran  trop  aimé; 
Je  hais  ce  grand  fecret  d'aflurer  fa  conquête. 
D'attacher  fortement  ma  coufonne  à  fa  tête  ; 
Et  le  hais  d'autant  plus ,  que  je  vois  moins  de  jour 
A  détruire  un  vainqueur  qui  régne  avec  amoiu:. 

É  D  U  I  G  E. 

Cette  haine  qu'en  vous  fa  vertu  même  excite  » 
Eft  fort  ingénieufe  à  voir  tout  fon  mérite  ; 
Et  qui  nous  parle  ainfî  d'un  objet  odieux , 
En  dirait  bien  du  mal ,  s'il  plaifait  à  fes  yeux^ 

RODELINDE: 

Qui  hait  brutalement  permet  tout  à  fa  haine  ; 
Il  s'emporte  ,  il  fe  jette  ou  fa  fureur  l'entraîne  ; 
Il  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  fes  faux  portraits^ 
Mais  qui  hait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais. 
C'eft  fa  raifon  qui  hait ,  qui  toujours  équitable  r 
Voit  en  l'objet  haï  ce  qu'il  a  d'eftimable  , 
Et  verrait  en  l'aimé  ce  qu'il  y  faut  blâmer. 
Si  ce  même  devoir  lui  commandait  d'aimer» 

É  D  U  I  G  E.. 

Vous  en  favez  beaucoup» 

Krr  iij 
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RODELINDE. 

Je  fais  comme  il  faut  vivre* 
É  D  U  I  G  E. 
Vous  êtes  donc ,  madame ,  un  grand  exemple  à  fuivre. 

RODELINDE. 
Pour  vivre  Tame  faine  on  n'a  qu'à  m'imiten 

É  D  U  I  G  K 
Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  conter? 

RODELINDE. 
J'aime  en  vous  un  foupçon  qui  vous  fert  de  fuplice  ; 
S'il  me  fait  quelque  outrage ,  il  m'en  fait  bien  jultice* 

É  D  U  I  G  E. 
Quoi  ,  vous  refuferiez  Grimoald  pour  époux  ? 

RODELINDE. 
Si  je  veux  l'accepter ,  m'en  cmpêcherez-vous  ? 
Ce  qui  jufqu'à  préfent  vous  donne  tant  d'allarmes  »  * 
Si-tôt  qu'il  me  plaira ,  vous  coûtera  des  larmes  ; 
Et  quelque  grand  pouvoir  que  vous  preniez  fur  moi , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  vous  faire  la  loi. 
N'afpirez  point ,  madame ,  où  je  voudrai  prétendre  ; 
Tout  fon  cœur  eft  à  moi ,  fi  je  daigne  le  prendre  : 
G)nfolez-vous  pourtant ,  il  m'en  fait  l'offre  en  vain  ^ 
Je  veux  bien  fa  couronne  ,  &  ne  veux  point  fa  main. 
Faites  ,  fi  vous  pouvez  ,    revivre  Pertharite , 
Pouî;  l'opofer  aux  feux  dont  votre  amour  s'irrite. 
Produifez  un  fantôme ,  ou  femez  un  faux  bruit , 
Pour  remettre  en  vos  fers  un  prince  qui  vous  fuit  ; 
J'aiderai  votre  feinte  ,  &  ferai  mon  poflîble 
Pour  tromper  avec  vous  ce  monarque  invincible  , 
Pour  renvoyer  chez  vous  les  vœux  qu'on  vient  m'offrir , 
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Et  n'avoir  plus  chez  moi  d'importuns  à  foui&îr. 

É  b  U  I  G  E. 
Qui  croit  déjà  ce  bruit  un  tour  de  mon  adrefle , 
De  fon  effet  fans  doute  aurait  peu  d'allégreiTe  > 
Et  loin  d'aimer  la  feinte  avec  fincétité  , 
Pourrait  fermer  les  yeux  même  à  la  vérité. 

RODELINDE. 
Après  m'avoir  fait  perdre  époux  &  diadème, 
Ceft  trop  que  d'attenter  jufqu'à  ma  glaire  même. 
Qu'ajouter  l'infamie  à  de  fi  rudes  coups. 
Connaiâez-moi ,   madame  ,  &  défabufez-vous. 

Je  ne  vous  cèle  point ,  qu'ayant  l'ame  royale  » 
L'amour  du  fceptre  encor  rfte  fait  votre  rivale  ^ 
Et  que  je  ne  puis  voir  d'un  cœur  lâche  &  fournis 
La  fœur  de  mon  époux  deshériter   mon  fils  : 
Mais  que  dans  mes  malheurs  jamais  je  me  diipofe 
A  les  vouloir  finir  m'uniflant  à  leur  caufe , 
A  remonter  au  trône  ,  où  vont  tous  mes  defirs  » 
En  époufant  l'auteur  de  tous  mes  déplaifirs  ! 
Non  ,  non ,   vous  préfumez  en  vain  que  je  m'aprête 
A  faire  de  ma  main  fa  dernière  conquête  j 
Unulphe  peut  vous  dire  en  fidèle  témoin. 
Combien  à  me  gagner  il  perd  d'art,  &  de  foin. 
Si  malgré  la  parole  &  donnée  &  reçue 
Il  ceffa  dètre  à  vous  au  moment  qu'il  m'eut  vue, 
Aux  cendres  d'un  mari  tous  mes  feux  réfervés 
Lui  rendent  les  mépris  que  vous  en  recevez. 
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GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDUIGE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

RODELINDE. 

i  Proche  ,   Grimoald ,  &  dis  à  ta  jaloufe  , 
A  qui  àa  moins  ta  foi  doit  le   titre  d'époufe  , 
Si  depuis  que  pour  moi  je  t*ai  vu  foupirer. 
Jamais  d'un  feul   coup  d'œii  je  t'ai  fait  efpérer. 
Ou  fi  tu  veux  laiâer  pow  éternelle  gêne 
A  cette  ambitieufe  une  frayeur  fi  vaine, 
Di  moi  de  mon  époux  le  déplorable  fort  ; 
Il  vit  i  ii  vit  encor ,  fi  j'^n  crois  fon  raport. 
De  fes  derniers  honneurs  les  magnifiques  pompes 
Ne  font  qu'illufions  avec  quoi  tu  me  trompes  ; 
Et  ce  riche  tombeau   que  lui  lait  fon  vainqueur  , 
N'en;  qu'un  apas  fuperbe  à  furprendre  mon  cœur, 

CRIMOALD. 

Madame ,   vous  favéz   ce  qu'on  m'eft  venu  dire , 
Qu'allant  de  ville  en  ville  ,  &  d'empire  en  empire , 
Contre  Éduîge   &  moi  mendier  du  fecours, 
Auprès   du  roi  des  Huns  il  a  fini  fes  jours  : 
Et  fi  depuis  fa  mort  j'ai  tâché  de  vous  rendre  .  .  . 

RODELINDE, 

Qu'elle  foit  vraie,  ou  non,  tu] n'en  dois  rien  attendre. 
Je  dois  à  fa  mémoire ,  à   moi-même ,   à  fon  fils , 
Ce  que  je  dus  aux  nœuds  qui  nous  avaient  unis. 
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Ce  n'eft  qu'à  le  venger  que  tout  mon  cœur  s'aplique  5 

Et  puifqu*il  faut  enfin  que  tout  ce  cœur  s'explique , 

Si  je  puis  une  fois   échaper  de  ces   mains  » 

J'irai  porter  partout  de  fi  juftes  deflcins  j 

J'irai  deffus  Tes  pas  aux  deux  bouts  d^  la  terre 

Chercher  des  ennemis  à  te  faire  la  guerre  : 

Ou  s'il  me  faut  languir  prifonnière  en  ces  lieux, 

Me«  vœux  demanderont  cette  vengeance  aux  cieux  1 

Et  ne  cefferont  point  jufqu'à  ce  que  leur  foudre 

Sur  mon  trône  ufurpc  brife  ta  tète  en  poudre. 

Madame  ,    vous  voyez  avec  quels  fentimens 
Je  mets  ce  grand  obftacle  à  vos   contentemens. 
Adieu.    Si  vous  pouvez  ,  confervez  ma  couronne , 
Et  regagnez  un  cœur  que  j^  vous  abandonne. 


S    C    E    N    E      I  V. 

GRIMOALD,  ÉDUIGE,  GARIBALDE, 
UNULPHE, 

QG  R  I  MO  A  L  D. 
U'avez-vous  dit, ^madame,  &  que  fupofez-vout 
Pour  la  faire   douter  du  fort  de  fon  époux? 
Depuis  quand,  &  de  qui  favez-vous  qu'il  relpirc? 

ÉDUIGE, 
Ce  confident  fi  cher  poyra  vous  le  redire. 

GRIMOALD. 

M'auriez-vous  accufé  d'avoir  feint  fon  trépas? 
P.  Corneille.    Tome  IV.  Sss 
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;     PERTHARITE, 

É  D  U  I  G  E. 

Ne  vous  allarmcz  point ,  elle  ne  m'en  croit  pas  $ 
Son  deftin  cft  plus  doux,  veuve,  que  mariées 
Et  de  croire  fa  mort  vous  Tavez  trop  priée. 
GRIMOALD. 

Mais  enfin?  , 

É  D  U  I  G  E. 

Mais  enfin  chacun  fait  ce  qu'il  faitj 

Et  quand  il  fera  tems,  nous  en  verrons  Tefifet. 

Epoufe  la,  parjure,  &  fais-en  une  infâme. 

Qpi  ravit  un  état,   peut  ravir  une  femme. 

Uadultère  &  le  rapt  font  du  droit  des  tyrans. 

GRIMOALD. 

Vous  me  domiiez  jadis  des  titres  différens. 

Quand  pour  vous  acquérir  je  gagnais   des  batailles  » 

Qye  mon  bras  de  Miian  foudroyait  les  murailiesr , 

Que  je  femais  partout  la  terreur  &  Teffiroi , 

J'étais  un  grand  héros,  j'étais  un  digne  roi. 

Mais  depuis  que  je  régne   en  prince  magnanime , 

Qui  chérit  la  vertu ,  qui  fait  punir  le  crime , 

Que  le  peuple  fous  moi  voit  fes  deftins  meilleurs , 

Je   ne  fuis  qu'un  tyran  j  parce  que   j'aime  ailleurs. 

Ce  n'eft  plus  la  valeur ,  ce  n'eft  plus  la  naiflance 

Qui   domie  quelque  droit  à  la  toute-puiflance  ; 

C'eft  votre  amour  lui  feul ,  qui  fait  des  conquérans , 

Suivant  qu'ils  font  à  vous  ,  des   rois  ou  des  tyrans. 

Si  ce   titre  odieux  s'acquiert  à  vous  déplaire. 

Je  n'ai  qu'à  vous  aimer  fi  je  veux  m'en  défaire  ; 

Et  ce  même  moment  de  lâche  ufurpateur 

Me  fera  vrai  monarque  en  vous  rendant  mon  cœut. 
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É  D  U  I  G  E. 

Ne  préten  plus  au   mien  après  ta  perfidie  ^ 
J'ai  mis  entre  tes  mains  toute  la  Lombardiê: 
Mais  ne  f  aveugle  point  dans  ton  nouveau  fouci  i 
Ce  n'eft  que  fous  mon  nom  que  tu  régnes  ici  % 
Et  le  peuple  bientôt  montrera  par  ik  haine 
Qu'il  n'adorait  en  roi  que  l'amant  de  fa  reine  9 
Qu'il  ne  refpedait  qu'elle ,  &  ne  veut  point  d'un  roi 
Qui  commence  par  elle  à  violer  fa  foL 

GRIMOALD. 

Si  vous  étiez ,  madame ,  au  milieu  de  Favie  ,    . 
Dont  vous  fit  reine  un  frère  en  fortant  de  la  vie , 
Ce  difcours ,  quoique  même  un  peu  hors  de  faifon  1 
Pourrait  avoir  du  moins  quelque  ombre  de  raiibn. 
Mais  ici,   dans  Milan»  dont  j'ai  fait  ma  conquête^ 
Où  ma  feule  valeur  a  couronné  ma  tète. 
Au  milieu  d'un  état  où  tout  le  peuple   à  moi 
Ne  f aurait  craindre  eu  vous  que  l'amour  de  fon  roi  9 
La  menace  impuiflante   efl;  de  mauvaife  grâce  s 
Avec  tant  de  faiblefle  il  faut  la  voix  plus  baflei 
J'y  régne,  &  régnerai  malgré  votre   couroux: 
J'y  fais  à  tous  juftice ,  &  commence  par  vous. 

.   É  D  U  I  G  E. 
Par  moi? 

GRIMOALD. 
Par  vous ,  madame. 

É  D  U  I  G  E; 

'  Après  la  foi  re^e  î 
Après  deux  ans  d^amour  û  lâchement   déçue  !    ^ 

.   Sss    ij 
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GRIMOALD. 
Dites  après  deux  ans  de  haine  &  de  mépris, 
Qjii  de  toute  ma  flamme  ont  été  le  feui  prix. 

É  D  U  I  G  E. 

Apelles-tu  mépris  une  amitié  fincère  ? 
GRIMOALD. 
Une  amitié  fidèle  à  la  haine  d'un  frère  » 
Un  long  orgueil  armé  d'un  frivole  ferment  » 
-  Pour  s'opofer  fans  cefle  au  bonheur  d'un  amant 
Si  vous  m'aviez  aimé ,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'attacher  votre  fort  à  la  valeur  d'un  comte  5 
Jufqu'à  ce  qu'il  fût  roi ,   vous  plaire  à  le  gêner , 
C'était  vouloir  vous  vendre ,  &  non  pas  vous  donner. 
Je  me  fuis  donc  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie. 
J'ai  conquis  votre  cœur  au  péril  de  ma  vie  : 
Mais  alors  qu^il  m'eft  dû ,  je  fuis  en  liberté 
De  vous  laifler  un  bien  que  j'ai  trop  acheté; 
Et  votre  ambition  eft  juftement  punie. 
Quand  j'affranchis  un  roi  de  votre  tyrannie. 

Un  roi  doit  pouvoir  tout ,  &  je  ne  fuis  pas  roi , 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  difpofer  de  moi. 
C'eft  quitter,   c'eft  trahir  les  droits  du  diadème. 
Que  fur  le  haut  d'un  trône  être  efclave  moi-même;  - 
Et  dans  ce  même  trône  où  vous  m'avez  voulu , 
Sur  moi  comme  fur  tous  je  dois  être  abfolu: 
C'eft  le  prix  de  mon  fangj  foufFrez  que  j'en  difpofe. 
Et  n'accufez  que  vous   du  mal  que  je  vous  caufe. 

É  D  U  I  G  E. 
Pour  un   grand  conquérant,  que  tu  te  défens  mal! 
Et  quel  étrange  roi  tu   fiiis  de  Grimoald  ! 


at«^ 
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Ne  di  plus  que  ce  rang  veut   que  tu  m'abandoimes , 
Et  que  la  trahifon  eft  un  droit  des  couronnes; 
Mais  fi  tu  veux  trahir ,  trouve  du  moins,  ingrat» 
De  plus  belles   couleurs   dans  les  raifons  d'état. 
Di  qu'un  ufurpateur  doit  amufer  la  haine 
Des  peuples  mal  domtés ,  tn  époufant  leur  reine  ^ 
Leur^  faire  préfumer  qu'il  veut  rendjre  à  fon  fils 
Un  fceptre  fur  le  pjère  injuftement  conquis ,   :    . 
Qu'il  ne  veut   gouverner  que  durant  fon  enfance. 
Qu'il  ne  veut  qu'eu   dépôt  la  fuprème  puiâaace  , 
Qu'il  ne  veut  autre  titre   en  leur  donnant  la  loi 
Que  d'époux  de  la  reine ,  &  de  tuteur  du  roi. 
Di  que  fans  cet   hymen  ta  j>uiflance  t'échape.. 
Qu'un  vieil  amour  des  rois  la  détruit,  &  la  fapej 
Di  qu'un  tyran  qui  règne  en  pays  ennemi 
N'y  faurait  voir  fon  trône  autrement  afiFermi 
De  cette  illufion   l'aparence  plaufible 
Rendrait  ta  lâcheté  peut-être  moins  vifiblej 
Et  l'on  pourrait  domicr    à  la  néceffi^é 
Ce  qui  n'eft  qu'un  e£fet  de  ta  légèreté. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 

pembrafle  un  bon  avis  de  qixelque  part  qu'il  vienne. 
Unulphe ,  allez  trouver  la  reine  de  la  mienne , 
Et  tâchez  par  cette  offre  à  vaincre  fa  rigueur. 

Madame ,  c'eft  à  vous  que  je  devrai  fon  cœur  3 
Et  pour  m'en  revancher  je  pren/lrai  foin  moi-même 
De  faire  choix  pour  vous  d'un  mari  qui  vous  aime^ 
Qui  foit  digne  de   vous^,    &  puifle  mériter 
L'amour  que  malgré  moi  vous  voulez  me  porter. 

^          ^  •  •  S  s  s    iij 
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ÉD  UI  G  E. 

Traître,  je  n'en  veux  point  que  ta  mort  ne  me  donne» 
Point  qui  n'ait  par  ton  fang  affermi  ma  couronne, 

GRIMOALD. 
Vous  pourez  à  ce  prix  en  trouver  aifement. 
Remettez  la  prîncefllf  en  fon  aj^artement , 
Duc  ;  A:  tâchez  à  rompire  un  defleîn  fur  ma  vie  ^ 
Qui  me  ferait  trembler  fi  j'étais  à  Pavie. 

ÉDiriGE. 
Crain  moi,  craîn  moi  par-tout;  &  Pavie,  &  Milan,' 
Tout  lieiî  i  tout  bras  ett  propre  à  punir  un  tyran  s 
Et  tu  n'as  point  de  ferts  où  vivre  en  aflurance , 
Si  de  ton  fang  verfj  je  fuis  la  récompenfe. 

GRIMOALD. 
Diflimulez  du  moins  ce  violent  cpuroux. 
Je  deviendrais  tyran ,  mais,  ce  ferait  pour  vous. 

É  D  U  I  G  E. 
Va  ,  je  n'ai  point  le  cœur  aflez^  lâche  pour  feindre. 

GRIMOALD. 
Allez  donc ,  &  craignez ,  fi  vous  me  faites  craindre* 

Fin  du  prpnùer  a3e. 


a)  Je  tai  dit  à  mon  traître ,  &f  je  vous 
le  redis.  J'U  lût  paraît  prouvé  que  Racine 
a  puifé  tonte  Tordonnance  de  fa  tragé- 
die d'Andromaque  dans  ce  fécond  aébe 
de  Fertbarite.  Dès  la  première  fcène 
vous  voyez  Êduige  qui  eft  avec  ïon  Ga- 
ribaUe  y  précifément  da&s  la  même  £tua- 


tion  f{VLHermione  avec  Orefte.  Elle  eft 
abandonnée  par  un  Grimoald  ,  comme 
Hermione  par  Pyrrhus  i  &  fi  Grimoald  ai- 
19c  fn  pjrifonnière  Rçdelinde ,  Pyrrhus  Ri- 
me, dlidramaque  fa  captive^  Vous  voyez 
qu'Èduige  dit  à  Garihaîde  les  mêmes  cho- 
fes  ({vC Hermione  ait  à  Orefte  i  elle  a  des 
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SCENE      PREMIERE. 

ÉDUIGE,  GARIBALDE. 

É  D  U  I  G  E. 

a)  Je  Tai  dit  à  mon  traître,  &  je  vous  le  redis; 
Je  me  dois  cette  joie  après  de  tels  mépris  ; 
Et  mes  ardens  fouhaits  de  voir  punir  fon  change 
Aâurent  ma  conquête  à  quiconque  me  venge. 
Suivez  le  mouvement  d'un  fi  jufte  couroux. 
Et  fans  perdre  de  vœux  obtenez-moi  de  vous. 
Pour  gagner  mon  amour  il  faut  fervir  ma  haine  ; 
A  ce  prix^  eft  le  fceptre,  à  ce  prix  une  reines 
Et  Grimoald  puni- rendra  digne  de  moi 
Quiconque  ofe  m'aimcr,   ou  fe  veut  faire  roi. 

GARIBALDE. 

Mettre  à  ce  prix  vos  feux  ,  &  votre  diadème , 
Ceft  ne  connaître  pas  votre  haine,  &  vous-même; 


ardens  fonhaits  de  yoir  punir  le  change 
de  Grimoald  j  elle  afTure  fa  conquête  à 
fon  vengent  ;  il  fant  fervir  la  haine  ponr 
venger  fon  amour  ;  c*eft  ainfi  ({n^Hermiofii 
dit  à  Orefti  : 

Vengez-moi ,  je'  crois  tout , 


Qu'Hermione  eft  le  prix  d'un  tyran 

oprimé , 
Que  je  It  6ais  -^  enfin  ^e  je*  Pai- 
mai. 
Ortfie  ,  en  un  autre  endroit ,  dit  à 
Hermione  tout  ce  que  dit  ici  Garibalde  â 
Eitage. 
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*  -^ÏTC  i^urroiir  cet  cfpoir  voudrait  vous  obéir , 
Chercherait  les  moyens  de  fe  faire  haïr. 
Grimoald  inconftant  n'a  plus  four  vous  dexharmes. 
Mais  Grimoald  puni  vous  coûterait  des  larmes. 
A  cet  objet  fanglant  Peffort  de  la  pitié 
Reprendrait  tous  les  droits  d'une  vieille  amitié  j 
Et  fon  crime  en  fon  fd^g;  éteint  avec  fa  vie^ 
Pafferait  en  celui  qui  vous  aurait  fervie. 

Qpels  que  foient  fçs  mépris ,  peignez- vous  bien  fa  mort , 
Madame  ,  &  votre  cœur  n*en  fera  pas  d'accord. 
Quoi  qu'un  amant  volage  excite  de  colère  , 
Son  change,  eft  odieux  ,    mais  fa  perfonne  eft  chère} 
Et  ce  qu'a  joint  l'amoiur  a  beau  fe  défunir , 
Pour  le  rejoindre  mieux  il  ne  faut  qu'un  foupir. 
Ainfi  n'efpérez   pas  que  jamais  on  s'aâure 
Sur  les  bouillans  tranfportis  qu'arrache  fon  parjure. 
Si  le  reflentiment  de  fa  légèreté 
Afpire  à  la  vengeance  avec  fincérité  ,    . 
En  quelques  dignes  mains  qu'il  veuille  la  remettre, 
Il  vous  faut  vous  donner  ,    &  non  pas  vous  promettre , 
Attacher  votre  fort ,  avec  le  nom  d'époux , 
A  la  valeur  du  bras  qui  s'armera  pour  vous, 

;  Tant 


Le  cœur  eft  ponr  Pyrrhus,  &  les 
vœux  pour  Orcfte. 

Et  yous  le  baïflez  !  A^vouez  -  le  , 
madame , 

li'amour  u'eft  pas  un  feu  ()u*on  ren- 
ferme en  fon  ame  ^ 


Tout  nous  trahit ,  la  voi^  »  le  il- 

lence ,  les  yeux  , 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  Rela- 
tent que  mieux. 
Hermione  parle  abfolument  comme  &ui» 
ge  y  quand  elle   dit  : 


^4^/ 
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Tant  qu'on  verra  ce  prix  en  quelque  incertitude , 

L'oferait-on  punir  de  fon  ingratitude  ? 

Votre  haine  tremblante  eft  un  mauvais  apui 

A  quiconque  pour  vous  entreprendrait  fur  lui  ; 

Et  quelque  doux  efpoir  qu'offre  cette  colère  , 

Une  plus  forte  haine  en  ferait  le  falaire. 

Donnez  vous  donc,  madame,   &  faites  qu'un  vengeur 

N'ait  plus  à  redouter  le  défaveu  du  cœur. 

É  D  U  I  G  E. 

Que   vous  m'êtes  cruel  en  faveur  d'un  infâme , 
De  vouloir  malgré  moi  lire  au  fond  de  mon  ame , 
Où  mon  amour  trahi,  que  j'éteins  à  regret. 
Lui  fait  contre  ma  haine  un  partifan  fecret! 
Quelques  juftes  arrêts  que  ma  bouche  prononce , 
Ce  font  de  vains  efforts ,  où  tout  mon  cœur  renonce. 
Ce  lâche  malgré  moi  l'ofe  encor  protéger  , 
Et  veut  mourir  du  coup  qui  m'en  pourrait  venger. 
Vengez  moi  toutefois  ,  mais  d'une  autre  manière  ; 
Pour  conferver  mes  jours  kiffez   lui  la  lumière. 
Quelque  mort  que  je  doive  à  fon  manque  de  foi, 
Otez  lui  Rodelinde ,  &  c'eft  affez  pour  moi  j 
Faites  qu'elle  aime  ailleurs,  &  puniffez  fon  crime, 
Par  ce  défefpoir  même  où  fon  change  m'abime. 


Mais  cependant  ce  jour  il  époufe 

Andromaque.  .  •  . 
Scignenr ,  je  le  vois  bien ,   votre 

ame  prévenue 
Répand  fur  mes  difcourt  le  poifoà 

qui  la  tue. 

Corneille.     Tome  IV.' 


Enfin ,  rintention  d*Eiusge  eft  que  Go- 
ribaldc  la  ferve  en  détachant  le  parjure 
Grimoald  de  fa  rivale  RodeUnàt  ;  &  Her^ 
mione  veut  qn*Or^f  en  demandant  4^ 
tianaxi  dégage  Pyrrhus  de  fon  amour 
pour  andromaque.  Voyez  avec  attei^tioa 

Ttt 
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Faites  plus,  s'il  eft  vrai  que  je  puis  tout  fur  vous» 

Ramenez  cet  ingrat,  tremblant  à  mes  genoux , 

Le  repentir  au  cœur,  les  pleurs  fur  le  vifagc^ 

De  tant  de  lâchetés  me  faire  un  plein  hommage» 

Implorer  le  pardon  qu'il  ne  mérite  pas  , 

Et  remettre  en  mes  mains  fa  vie ,  &  fon  trépas^ 

GARIBALDE* 
Ajoutez-y ,  madame ,  encor  qu'à  vos  yeux  même 
Cette  odieufe  main  perce  un  cœur  qui  vous  aime» 
Et  que  Tamant  fidèle  au  volage  immolé 
Expie  au   lieu  de  lui  ce   qu'il  a  violé. 
L'ordre  en  fera  moins  rude ,  &  moindre  le  fuplice  » 
Que  celui  qu'à  mes  feui  prefcrit  votre  injuftice  : 
Et  le  trépas  en  foi  n'a  rien  de  rigoureux  , 
A  régal  de  vous  rendre  un  rival  plus  heureux* 

É  D  U  I  G  E. 
Duc  ,  vous  vous  alarmez  faute  de  me  connaître  ; 
Mon  cœur  n'eft  pas  fi  bas  qiiHl  puifle  aimer  un  traître* 
Je  veux  qu'il  fe  repente ,   &  fe  repente  en  vain , 
Rendre  haine  pour  haine  ,  &   dédain  pour  dédain. 
Je  veux  qu'ea  vain  fon  ame  efclave  de  la  mienne^ 
Me  demande  fa  grâce  ,.  &  jamais  ne  l'obtienne  ; 
Qu'il  foupire  fans  fruit  »  &  pour  le  punir  mieux, 
J^  veux  même  à  mon  tour  vous  aimer  à  fes  yeux. 

GARIBALDE. 
Le  pourez-vous ,  madame  ,.  &  favez-vous  vos   forces  ? 


|^>        la  fcine  cinquième  du  fécond  ade  ,  vous 
^Pl\        trouverez  une  refîemblance  non   moins 

•y 


marquée  entre  Ândromafue  &  RoisHnie^. 


Voyez  la  fcène  cinqui^e  &  la  première 
icène  de  Taâe  troiildine.. 
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Savez-vous  de  t'ainovr  Quelles  £bnt  les  amorces? 
Savez-vous  ce  ^ifil  peut ,   &  qu'un  vifage  aimé 
£ft  toujours  trop  aimable  à  ce  qu41  a  charmé? 
Si  vous  ne  m'abufez,  votre  cœur  vous  abufe. 
L'inconftance  jamais  n'a  de  mauvaife  excufe. 
Et  comme  Tamour  feul  fait  le  reflentiment» 
Le  moindre  repentir  obtient  grâce  à  Pâmant. 

É  D  U  I  G  E. 

Quoi  qu'il  puifle  arriver  ,  donnez  vous  cette  gloire» 
D'avoir  fur  cet  ingrat  rétabli  ma  viAoire  î 
Sans  fonger  qu'à  me  plaire  exécutez  mes  loix. 
Et  pour  l'événement  laiflez  tout  à  mon  choix. 
Souffrez  qu'en  liberté  je  l'aime ,  ou  le  néglige. 
L'amant  eft  trop  payé  quand  fon  fervice  oblige; 
Et  quiconque  en  aimant  afpire  à  d'autres  prix , 
N'a  qu'un  amour  fervile  ,  &  digne  de  mépris. 
Le  véritable  amour  jamais  n' eft  mercenaire. 
Il  n'eft  jamais  fouillé  de  l'efpoir  du  falaire  , 
Il  ne  veut  que  fervir  ,   &  n'a  ppint  d'intérêt 
Qp'il  n'immole  à  celui  de  l'objet  qui  lui  plaît: 
Voyez  donc  Grimoald ,  tâchez  à  le  réduire  5 
Faites  moi  triompher  au  hazard  de  vous  nuire  ; 
Et.fi  je  prens  pour  lui  des  fcntimens  plus  doux. 
Vous  m'aurez  faite  heureufe ,  &  c'eft  aflez  pour  vous. 
Je  verrai  par  l'effort  de  votre  obéiifance 
Où  doit  aller  celui  de  ma  reconnailTance. 
Cependant ,  s'il  eft  vrai  que  j'ai  pu  vous  charmer  , 
Aimez  moi  plus  que  vous.,    ou  celTez  de  m' aimer j 
C'eft  par-là  feulement  qu'on  mérite  Éduige. 

.  Ttt    i) 
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Je  veux  bien  qu'on  efpère ,  &  non  pas  qu'on  exige. 
Je  ne  v€ux  rien  devoir  5    mais  lorfqu'on  me  fert  bieni 
On  peut  attendre  tout  de  qui  ne  promet  rien& 


S^    C    E    N    E     II. 


GARIBALDE    [eut. 

x^UelIe  confufion,  &  quelle  tyrannie 

M'ordonne  d'efpérer  ce  qu'elle   me  dénie  î 

Et  de  quelle  fiqon  eft-ce  écouter  des  vœux , 

Qu'obliger  un  amant  à  travailler  contre  eux  ? 

Simple  ,  ne  préten  pas  fur  cet  efpoir  frivole  , 

Que  je  tâche  à  te  rendre  un  cœur  que  je  te  vole* 

Je  t'aime,  mais  enfin  je  m'aune  plus  que  toL 

Ccft  moi  feul  qui  le  porte  à  ce  manque  de  foi; 

Auprès  d^un  autre  objet  c'êft  moi  feul  qui  l'engage;: 

Je  ne  détruirai  pas  moi-même  mon  ouvrage. 

Il  m'a  choifi  pour  toi  ,   de  peur  qu'un  autre   époux 

Avec  trop  de  chaleur  n'embrafle  ton  couroux.j 

Mais  lui-même  il  (q  trompe  en  l'amant  qu'il  te   donne. 

Je  t'aime  ,  &  puiflamment  ,  mais  moins  que  la  couroiuie  y 

Et  mon  ambition  qui  tâche  à  te  gagner , 

Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  régner. 

De  tes  reflentîmens  s'il  faut  que  je  l'obtienne , 

Je  faurai  joindre  encor  cent  haines  à  la  tienne,/ 

L'ériger  en  tyran  par  mes  propres  confeils , 

De  fa  perte  par  lui  drefler  les  apareils  , 

Mêler  fi  bien  l'adrefle  avec  un  peu  d'audace  ^ 
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Qu'il  ne  faille  qu'ofer  potr  me  mettre  en  fa  place  | 
Et  comme  en  f  époufant  j*en  aurai  droit  de  toi  y 
Je  t'épouferai  lors  ,  mais  pour  me  faire  roi 
Mais  voici  Grimoald. 


SCENE      1 1 1.S 

GRIMOALD,  GARI  BAL  DE 

GRIMOALD. 

LÉ  bien,   quelle  efpérance,. 
Duc ,  &  qu'obtiendrons-nous  de  ta  perfévérance  ? 

GARIBALDE. 

Ne  me  commandez  plus,  feigneur ,  de  Tadorer,. 
Ou  ne  lui  laiflez  plus  aucun  lieu  d'efpérer. 

G  R  I  MO  A  L  D. 
Quoi  !  de  tout  mon  pouvoir  je  Pavais  irritée , 
Four  faire  que  ta  flamme  en  fût  mieux  écoutée». 
Qu'un  dépit  redoublé  la  preflant  contre  moi, 
La  rendit  plus  facile  à  recevoir  ta  foi , 
Et  fit  tomber  ainfî  par  fes- ardeurs  nouvelles 
Le  dépôt  de  fa  haine  en  des  mains  iî  fidelles  1 
Cependant  fon  efpoir  à  mon  trône  attaché  , 
Par  aucun  de  nos  (oins  n'en  peut  être  arraché! 
Mais  as-tu  bien  promis  ma  tète  à  fa  vengeance  ?/ 
Ne  Pas-tu  point  offerte  avecque  négligence  > 
Avec  quelque  froideur.^  qui  Tait  Ëdt  foupqonner 

Ttt    ii) 
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Q|ie  tu  k  promettais  fans"  h,  vouloir  'donner? 
G  A  R  I  B  A  L  D  E. 

Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  féduire 

Un  vrai  reffentiment  qui  voudrait  vous  détruire  i 

Mais  fon  feu  mal  éteint  né  fe  peut  déguifer  î 

"Son  plus  ardent  couroux  brùïe  de  s'apaifer  j 

Et  je  n'obtiendrai  point,    feigneur»    qu^elle  m'écoute, 

Jufqu'à  ce  qu'elle  ait   vu  votre  hymen  hors   de  doute, 

Et  que  de  Rodelinde  étant  Tilluttre  époux , 

Vous  c^affiez  de  fon  cœur  tout  efpoir   d'être  à  vous. 

G  R  I  M  O  A  L'D. 
Hélas,  je  mets  en  vain  toute  chofe  en  ufagej 
Ni  prières ,   ni  vœux  a'ébranlent  fon  courage. 
Malgré  tous  mes  refpedls  je  vois  de  jour  en  jour 
Croître  fa  réfiftance  autant  que  mon  amour; 
Et  fi  l'offre  d'Unulphe  à  préfent  ne  la  touche  ; 
Si  Kfttérêt  d'un  fils  ne  la  tend  moins  farouche , 
Déformais  je  renonce  à   Pefpoir  d'amollir 
Un  cœur  que  tant  d'efforts  ne   font  qu'enorgueillir. 

GARIBALDE. 
Non,  non,  feigneur,  il  faut  que  cet  orgueil  vous  cède; 
Mais  uil  mal  violent  veut  un  pareil  remède. 
Montrez  vous  tout  énfenible  amant,  &  fouverain , 
Et  fâchez  commander ,   fi  vous   priez  èh  vain,  ' 
Que  fert  ce  grand  pouvoir  qui  fuit  le  diadème. 
Si  l'aillant  couromié  n'en  ufe  pour  foi-même? 
Un  roi  n'eft  pas  moins  roi  pour  fe  laiflfer  charmer , 
Et  doit  faire  obéir  qui  ne  veut  pas  aimer. 

GRIMOALD. 
Porte ,  porte  aux  tyrans  tes  damriatles  maximes  j 
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Je  hais  Tart  de  régner  qui  fe  permet  des  crimes. 
De  quel  frout  donncraiç-je  un   exefnple  aujourd'hui , 
Que  mes  loix  dès  demain  puniraient  en  autrui? 
Le  pouvoir  abfolu  n'a  rien  de  redoutable 
Dont  à  fa  confcience  un  roi  ne  foit  comptable. 
L^amour  Texcufe  mal  s*il  régne  iajuftement ,  ^ 

Et  Pâmant  couronné  doit  n^agir  qu'en  amant.^  ' 

GARIBALDE. 
Si  vous  n'ofez  forcer,  du  meins  faites  vous    craindre; 
Daignes  pour  être  heureux  un  moment  vous  contraindre  > 
Et  fi  l'offre  d'Unulphe  en  reçoit  des  mépris ,  . 
Menacez  hautement  de  la  moct  de  fon  £ls. 

GRIMOALD. 
Que   par  ces  lâchetés  j'ofe  me  fktisfaire  ! 

GARIBALDE. 
Si  vous  n'ofez  parler,  du  moins   laiflernous  faire: 
Nous  faurons  vous  fervir,  feigneur,  &   malgré  vou&- 
Prêtez  nous  feulement  un  moment  de  couroux , 
Et  permettez  après  qu'on  l'explique ,  &  qu'on  feigne 
Ce  que  vous  n*ofâc  dire ,  &  qfu'il  faut  qu'elle  craigne. 
Vou€  défavoùtez  tout.    Après  de  tels  projets 
Les  rois  impunément  dédifent  leurs  fujets. 

GRIMOALD. 
Sachons  ce  qu'il  a  fait  avant  que  de  réfoudre^ 
Si  je  dois  en  tes  mains  laiflèc  gronder  ce  fouiice^ 


%       W     I 
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s    C    E    K    E      I  V. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE 

QGRIMOALD. 
Ue  faut-il  faire,  Unulphe?  eft-il  tetns  de  mourir f 
N*as-tu  vu  pour  ton  roi  nul  efpoir  de  guérir  ? 

UNULPHE. 
Rodelinde,   fcigneur,   enfin  plus  raifonnable. 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomtables 
Elle  a  reçu  votre  offre  avec  tant  de  douceur  .  •  1 

GRIMOALD. 
Mais  Ta-t-elle  acceptée?  as-tu  touché  fon  cœur? 
A-t-elle  montré  joye  ?  en  parait-e^Ue  émue  ? 
Peut^lle  s'abaiffer  jufqu'à  fouffrir  ma  vue  ? 
QuVt^lle  dit  enfin? 

UNULPHE. 

Beaucoup,  fans  dire  rien. 
Elle  a  paifiblement  fouffert   mon  entretien. 
Son  ame  à  mes  difcours  furprifc ,  mais  tranquile  .'  T  T 

GRIMOALD. 
Ah ,  c'eft  m'aflaflîner   d'un  difcours   inutile  ; 
Je  ne  veux  rien  fa  voir  de  fa  tranquilité  5 
Di  feulement  un  mot  de   fa  facilité. 
Quand  veut-elle  à  fon  fils  donner   mon  diadème? 

UNULPHE. 
Elle  en  veut  aporter  la  réponfe  elle-même. 

GRIMOALD. 
Quoi ,  tu  n'as  su  pour  moi  plus  avant  l'engager  ? 

UNULPHE. 
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U  N  U  L  P  H  E. 

Seigneur,  c'eft  aflez  dire  à  qui  veut  bien  juger; 

Vous  n  en  fauriez  avoir  une  preuve  plus  claire. 

Qjii  demande  à  vous  voir  ne  veut  pas  vous  déplaire  j 

Ses  refus  Te' feraient  expliqués  avec  moi. 

Sans  chercher  la  préfence  &  le  couroux  d'un  roL 

GRIMOALD. 

Mais  touchant  cet  époux  qu'Éduige  ranime? 

U  N  U  L  P  H  E. 

De  ce  difcours  en  Pair  elle  (ait  peu  d'eftime; 
L'artifice  eft  fi  lourd  qu'il  ne  peut  l'émouvoir. 
Et  d'une  main  fufpede  il  n'a  point  de  pouvoir* 

GARIBALDE. 
Éduige  elle-même  efl;  mal  perfuadée 
D'un  retoiu:  dont  elle  aime  à  vous  donner  l'idée; 
Et  ce  n'eft  qu'un  feux  jour  qu'elle  a   voulu  jettcr. 
Pour  lui. troubler  la  vue,  &  vous  inquiéter. 
Mais  déjà  Rodelinde  aporte  (k  réponfe. 

GRIMOALD. 
Ah!  j'entens  mon  arrêt,  fans  qu'on  me  le  prononce» 
Je  vais  moiuîr,  Unulphe,   &  ton   zèle  pour  moi 
T'abufe  le  premier ,  &  m'abufe  après  toi. 

UNULPHE. 
Efpérez  mieux,  feigneur. 

GRIMOALD. 

Tu  le  veux ,  &  j'efpère  ; 
Mais  que  cette  douceur  va  devenir  amcre  ! 
Et  que  ce  peu  d'^efpoir  où  tu  me  viens  forcer. 
Rendra  rudes  les  coups  dont  on  va  me  percer! 

P.  Corneille.    Tome  IV.  Vvv 
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SCENE       V. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  GARIBALDE, 
UNULPHE. 

M  GRIMOALD. 

Adame ,  il  eft  donc  vrai  que  votre  ame  fenûble 
A  la  compaflîon  s'eft  rendue  acceflîble , 
Qu'elle  fait  fuccéder  dans  ce  cœur  plus  humain 
La  douceur  à  la  haine,  &  Teltime  au  dédain > 
Et  que  laiâant  agir  une  bonté  cachée  , 
A  de  il  longs  mépris  elle  s'eft  arrachée? 

RODELINDE. 
Ce  cœur  dont  tu  te  plains  de  ta  plainte  eft  furpris  ; 
Comte,  je  n'eus  pour  toi  jamais    aucun  mépris  j 
Et  ma  haine  elle-même  aurait  crû  faire  un  crime, 
De  t'avoir  dérobé   ce  qu'on  te   doit  d'eftime. 

Quand  je  vois  ta   conduite  en  mes  propres    états , 
Achever  fur  les  cœurs  l'ouvrage  de  ton  bras  , 
Avec  ces  mêmes  cœurs  qu'un  fî  grand  art  te  donne. 
Je  dis  que  la  vertu  régne  dans  ta  perfonne  ; 
Avec  eux  je  te  loue ,  &  je  doute   avec  eux 
Si  fous  leur  vrai  monarque  ils  feraient  plus  heureux; 
Tant  ces  hautes  vertus  qui  fondent  ta  puilTancc 


b^  La  vertu  doit  régner  dans  un  Ji grand 
projet ,  £îfr.  ]  Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 
Seigneur  ,  que  fàitcs-vous ,  &  que 
dira  la  Grèce  ? 


Faut-il  qu'un  fi  grand  cœur  montre 

tant  de  faiblefTe , 
Et  qu'un  deflein  fi  beau ,  fî  grand , 

fi  généreux ,  ^^^ 

c 
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Réparent  ce  qui  manque  à  l'heur  de  ta  naiflance. 
Mais  quoi  qu'on  en  ak  vu  d'admirable  ,  &  de  grand , 
Ce  que  m'en  dit  Unulphe  aujourd'hui  me  furprend. 

Un  vainqueur  dans  le  trône,  un  conquérant  qu'on  aime, 
Faifant  juftice  à  tous  fe  la  fait  à  foi-même! 
Se  croit  ufurpateur  fur  ce  trône   conquis! 
Et  ce  qu'il  ôte  au  père ,  il  veut  le  rendre  au  fils  ! 
Comte  ,   c'eft  un  effort  à  diflîper  la  gloire 
Des  noms  les  plus  fameux  dont  fe  pare  l'hifloire  » 
Et  que  le  grand  Augufte  ayant  ofé  tenter» 
N'ofa  prendre  du  cœur  jufqu'à  l'exécuter. 
Je  viens  donc  y  répondre  »  &  de  toute  mon  ame 
Te  rendre  pour  mon  fils  .  .  . 

G  R  I  M  O  A  L  D. 

Ah,  c'en  efl:  trop,  madame; 
Ne  vous  abaiâe2  poiiit  à  des  remercimens , 
C'eft  moi  qui  vous  dois  tout,   &  f!  mes  fentimeus.., 

RODELINDE. 

Souf&e  les  miens,  de  grâce,  &  permets  que  je  mette 

Cet  eflfort  merveilleux  en  fa  gloire  parfidte. 

Et  ^ue  ma  propre  main  tâche  d'en  arracher 

Tout  ce  mélange  impur  dont  tu  le  veux  tacher. 

Car  enfin  cet  effort  eft  de  telle  nature , 

Qpe  la  fource  en  doit  être  à  nos  yeux  toute  pure. 

i)  La  vertu  doit  régner  dans  un  fî  grand  projet  ^ 


Pafle  pour  le  tranfport  d*an  ciprît 

amoureux  ? 
Non ,  non ,  d*iin  ennemi  refpeâer 

la  misère. 


Sauver  des  malheureux ,  rendre  un 

fils  à  (a  mère  «. 
De  cent  peuples  pour  lui  comlMttre 

Is  rigueur, 
Vvv  ij 
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Eti  être  feule  caufe ,  &  rhonneur  feul  objet  ', 
Et  depuis  qu'on  le  fouille  ,  ou^d'efpoir  de  falaire  »^ 
Ou  de  chagrin  d'amour ,  ou  de  fouci  de  plaire  1 
Il  part  indignement  d'un  courage  abattu  , 
Où  la  paffion  régne,  &  non  pas  la  vertu. 
Comte ,  penfes-y  bien ,  &  pour  m'avoir  aimée , 
N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée  i 
Ne  croi  que  ta  vertu,  laiffe  la  feule  agir. 
De  peur  qu'un  tel  a£front  ne  te  donne  à  rougir. 
On  publirait  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme 
Plus  que  t^. propre  gloire  auraient  touché  ton  ame» 
On  dirait  qu'un  héros  û  grand ,  lî  renommé  , 
Ne  ferait  qu'un  tyran ,  s'il  n'avait  point  aimé* 

GRIMOALD. 

Donnei  moi  cette  honte ,  &  je  la  tiens  à  gloire  i 
Faites  de  vos  mépris  ma  dernière  vidoirej 
•Et  foufïrez   qu'on  impute  à  oe  bras  trop  heureux 
Que  votre  feiri  amoin:  l'a  rendu  généreux. 
Souffrez  que  cet  amour ,  par  un  effort  fi  jufte , 
Terniffe    le  grand  nom  &  les  hauts  fiiits  d'Auguftc,, 
Qu'il  ait  plus  de  pouvoir  que  fes  vertus  n'ont  eu. 


Sans  me  ^re  payer  fon  falut  de  mon 

'  coBur  , 
Malgré  moi,  s*tl  le  iant,  lai  don- 
ner un  afyle  i 
Seignenr ,  voilà  des  foins  dignes  du 
fils  d*AchiUe. 
On  reconnaît  dans  Rucine  la  même  idée , 
les  mêmes  nuances  que  dans   Corneille; 
mais  avec  cette  douceur ,  cette  moUeffe , 


cette  (enfibilité,  8c  cet  heureux  choix 
de  mots  qui  porte  rattendriflement  dan» 
Tame.  i 

Grimoald  dit  à  SodeSnde  : 
Vous  la  craindrez  peut-être  eu  q/ulquf 
autre  performe. 

Grimoaià  entend  par  là  le  &%  de  RodiUnde^ 
&  il  veut  punir  par  la  mort  du  fils  les 
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Qui   n'adore  que  vous  n'aime  que  la  vemu 
Cet  effort  merveilleux  eft  de  telle  nature , 
Qy'il  ne  faurait  partir  d'une  fource  plus  pure; 
Et  la  plus  noble  enfin   des   belles   paflions 
Ne  peut  faire  de  tache  aiix    grandes  adions. 

RODELINDE. 

Comte ,  ce  qu'elle  jette  à  tes  yeux  de  pouflîère  , 
Pour  voir  ce   que  tu  fais  les  laifle  fans  lumière. 
A  ces  conditions  rendre  un  fceptre  conquis  , 
Ceft  aflervir  la  mère  en  couronnant  le  fils; 
Et  pour  en  bien  parler,  ce  n'eft  pas  tant  le  rendre,^ 
Qp'au  prix  de  mon  honneur  indignement  le  vendre. 
Ta  gloire  en  pourrait  croître  ,  &   tu  le  veux  ainfi , 
Mais  réclat  de  la  mienne  en  ferait  obfcurci. 

Qyel  que  foit  ton  amour,  quel  que  foit  ton  méijite: 
La  défaite  &  la  mort  de  mon  cher  Pertharite , 
D'un  fanglant  caradlère  ébauchant  tes  hauts  faits , 
Les  peignent  à  mes  yeux  comme  autant  de  forfaits  ; 
Et  ne  pouvant  les  voir  que  d'un  œil  d'ennemie , 
Je  n'y  puis  prendre  part  fans  entière  infamie. 
Ce  font  des  fentimens  que  je  ne  puis  trahir. 


mépris  de  la  mère  ;  c'eft  ce  qui  fe  dérelo» 
pe.au  troifiéme  aâe.  Ainfi  Pyrrhus  mena- 
ce toajonrs  Jtndromaque  d'immoler  ÂJHa» 
JMY,  fi  elle  ne  fe  rend  àfes  défirs  :  on  ne 
pent  Toir  nne  reflemblance  pins  entière  i 
mais  c*eft  la  reflemblance  d'un  tablcan 
de  Rttpbail  i  une  cfqaiiTe  groifiércment 
deffînée. 


Songer- y  bien,  il  fant  déformais 

qne  mon  canr , 
S*il  n*aime  avec  tranfport,  htS6lt 

avec  fureur; 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  jvfte 

colère  ^ 
Le  fils  me  répondra  du  mépris  de 

la  mère. 

Vvv  ii) 
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Je  te  dois  cftimer,  mais  je  te  dois  hat. 

Je  dois  agir  en  veuve  autant  qu'en  magnanime , 

Et  porter  cette  haine  auflî  loin  que  Peflimc. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Ah,  forcez  vous,  de  grâce,  à  des  termes  plus  douit^ 
Four  des  crimes  qui  feuls  m'ont  fait  digne  de  vous. 
Par  eux  feuls  ma  valeur  en  tète  d'une  armée , 
A  des  plus  grands  héros  atteint  la  renommée  ; 
Par  eux  feuls  j'ai  vaincu ,  par  eux  feuls  j'ai  régné  » 
Par   eux  feuls  ma  juftice  a  tant  de   cœurs  gagné. 
Par  eux  feuls  j'ai  paru   digne  du  diadème, 
Par  eux  feuls  je  vous  vois,  par, eux  feuls  je  vous  aimes 
Et  par  eux  feuls   enfin  mon  autour  tout  parfait 
Ofe  faire  pour  vous  ce  qu'on  n'a  jamais  fait. 

R  O  D  E  L  IN  P  E. 
Tu  ne  fais  que  pour  toi ,  s'il  t'en  faut  récompenfe }  . 
Et  je  te  dis  en  cor ,  que  toute  ta  vaillance , 
Payant  fait  vers  moi   feule    à  jamais   criminel  ^ 
A  mis  entre  nous  deux  un  obftacle  éternel. 

Garde  donc   ta  conquête,  &  me   laifle   ma  gloire. 
Refpede  d'un  époux,  &  Pombre  ,    &  la  mémoire: 
Tu   l'as  chafle  du  trône,  &  non  pas   de  mon  cœur. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Unulphe  ,  c'eft  donc  là   toute  cette  douceur  ! 
C'eft  là  comme  fon  ame  enfin  plus  raifonnable 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomtable! 

G  A  R  I  B  A  L  D  E. 
Seigneur ,  fouvenez  vous   qu'il  eft  tems  de  parlfer. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Oui ,  l'afiTront  eft   trop  grand  pour  le  diiUmuler  ; 
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Elle  en  fera  punie  5   &  puîfqu'on  me  méprife , 
Je  deviendrai  tyran  de  qui  me  tyrannife , 
Et  ne  foulFrirai  plus  qu'une  indigne  fierté 
Se  joue  impunément  de  mon  trop  de  bonté» 

RODELINDE. 
Hé  bien,  devicn  tyran,  renonce  à  ton  eftime. 
Renonce  au   nom  de  jufte ,  au  nom  de  magnanime  • .  • 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
La  vengeance  eft  plus  douce  enfin  que  ces  vains  noms  ; 
S'ils  me  font  malheureux ,  à  quoi  me  font-ils  bons  ? 
Je  me  ferai  juftice  en  domtant  qui  me  brave. 
Qui  ne  veut  point  régner  mérite  d'être  efclavc. 
Allez  ,   fans  irriter  plus  longtems  mon  couroux. 
Attendre  ce  qu'un  maître  ordonnera  de  vous. 

RODELINDE. 
Qui  ne  craint  point  la  mort,  craint  peu  quoi  qu'il  ordonne. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelqu'autre  perfonne, 

RODELINDE. 
Quoi,  tu  voudrais.  •  . 

GRIMOALD. 

Allez ,  &  ne  me  preflez  point  j 
On  vous  poura   trop  tôt  éclaircir  fur  ce  point. 


yi8      PERTHARITE, 


SCENE       ri. 

; 
GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE 

VGRIMOALD. 
Oilà  tous  les  efforts  qu'enfin  j'ai  pu  me  (aire. 
Toute  ingrate  qu'elle  eft ,  je  tremble  à  lui  déplaire  i 
Et  ce  peu  que  j'ai  fidt  fuivre  d'un  défaveu  , 
Gène  autant  ma  vertu ,  comme  il  trahit  mon  feu« 
Achève ,  Garibalde ,  Unulphe  eft  trop  crédule  , 
n  prend  trop  aifément  un  efpoir  ridicule  : 
Menace  ,  puifqu'enfin  c'eft  perdre  tems  qu'offiir. 
Toi  qui  m'as  trop  flatté ,  vien  m'aider  à  fou£ir» 

Fm  Ju  fécond  a&e. 


ACTE 


a)  Il  y  va  de  fa  vie  6fc.]  Ces  vers  for- 
ment abfolument  la  même  fituation  que 
celle  à'Andromaque,  Il  eft  évident  que  Ra^ 
cine  a  tiré  fon  or  de  cette  fange.  Mais  ce 
que  Racine  n*eût  jamais  fait,  Corneille 
introduit  Rodelinde  propofant  à  Grimoald 
d*égorger  le  fils  qu'elle  a  de  fon  mari 


vaincu  par  ce  même  Grimoald  i  elle  pré- 
tend qu'elle  Taidera  dans  ce  crime  ,  & 
cela  dans  Tefpérance  de  rendre  Grimoald 
odieux  à  fes  peuples.  Cette  feule  atro- 
cité abfurde  aurait  fuffi  pour  faire  tom- 
ber une  pièce  d'ailleurs  paflablement  fai- 
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SCENE       PREMIERE. 


<ÏARIB  ALDE,  RODELINDE. 

GARIBALDE. 

£  n'eft  plus  feulement  l'offire  d'un  diadème 
Que  vous  fait  pour  un  fils  un  prince  qui  vous  aime. 
Et  de  qui  le  refus  ne  puiâe  être  imputé 
Qu'à  fermeté  de  haine  ou  magnanitnité. 
a  )  Il  y  va  de  fa  vie  ,  &  la  jufte  colère 
Où  jettent  cet  amant  les  mépris   de  la    mère , 
Veut  punir  fur  le  fang  de  ce  fils  innocent 
La  dureté  d'un  cœur  fi  peu  reconnaiflant. 
C'eft  à  vous  d'y  penfer  5  tout  le  choix  qu'on  vous  donne 
C'eft  d'accepter  pour  lui  la  mort,  ou  la  couronne 3 
Son  fort  eft  en  vos  mains  ;   aimer  ,  ou  dédaigner, 
Le  va  faire  périr,   ou  le  faire  régner. 


te  i  mais  le  rôle  du  mari  de  Rodilinie  eft 
fi  révoltant ,  &  fi  ennuicux  à  la  fois  , 
&  tout  le  refte  eft  fi  mal  inventé ,  fi  mal 
conduit ,  &  fi  mal  écrit  ,  qù*il  eft  inu- 
tile de  remarquer  un  défaut  dans  une 
pièce  qui  i^eft  rempUc  que  de  défauts, 

P.  Comeitte.    Tome  I  V. 


Mais ,  me  dira-t-on ,  vous  faites  un  com- 
mentaire fur  ComtiUi^  &  vous  remar- 
quez fes  fautes  !  &  vous  Tapellez  grand 
homme ,  &  vous  ne  le  montrez  que  petit 
quand  il  eft  en  concurrence  avec  Racine  ! 
Je  répons  qu'il  eft  grand  homme  dans 
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ERTHARITÊ, 


ROD  EL  INDE. 

S'il  me  faut  faire  un  choix  d'une   telle  importance, 
On  me  donnera  bien  le   loifir  que  j'y  penfe. 

GARIBALDE. 

Pour  en  délibérer  vous  n'avez  qu'un  moment. 

J'en  ai  Tordre  preflant  &  fans  retardement. 

Madame  ,  il  faut  réfoudre ,  &  s'expliquer  fur  l'heure  : 

Un  mot  eft  bientôt  dit,  fi  vous  voulez  qu'il  meure» 

Prononcez^n  l'arrêt ,    &  j'en  prendrai  la  loi 

Pour  faire  exécuter  les  volontés  du  roL 

R  O  D  E  L  I  N  D  E. 

Un  mot  eft  bientôt  dit ,  mais  dans  tm  tel  martyre 
On  n'a  pas  bientôt  vu  quel  mot  c^eft  qu'il  faut  dire; 
Et  le  choix  qu'on  m'ordonne  eft  pour  moi  fi  fatal. 
Qu'à  mes  yeux  des  deux  parts  le  fuplice  eft  égal. 
Puifqu'il  faut  obéir  ,  fai  moi  venir  ton  maître.. 

GARIBALDE. 

Quel  choix  avez-vous  fait  ? 

RODELINDE. 

Je  lui  ferai  connaître 


Que  fi 


GARIBALDE. 

Ceft  avec  moi  qu'il  vous  faut  achever: 


Cinna ,  &  "non  dans  Pertbarite  ,  &  dans 
fes  autres  mauvaîfes  pièces;  je  répons 
qu*iin  commentaire  n'eft  pas  un  pan&- 
gyrique ,  mais  un  examen  de  la  vérité, 
&  qui  ne  fait  pas  reprouver  le  mauvais , 
n*eft  pas  digne  de  fentir  le  bon. 


On  peut  encor  me  dire ,  Vous  faites 
ici  de  Racine  un  plagiaire ,  qui  a  pilU 
dans  Corneille  les  plus  beaux  endroits 
à'Andromaque,  Point  du  tout.  Le  pla« 
giaire  eft  celui  qui  donne  pour  fon  ou- 
vrage  ce'qui  apartient  à  un  autre  :  mais 
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TRAGEDIE.    Acte    IIL        Si^ 


Il  eft  las  déformais  de  s'entendre  braver; 
Et  fi  je  ne  lui  porte  une  entière  affurance 
Que  vos  defirs  enfin  fuivent  fon  efpérance , 
Sa  vue  eft  un  honneur  qui  vous  eft  défendu, 

RODELINDE. 
Que  me  dis-tu ,  perfide  ?  ai-je  bien  entendu  ? 
Tu  crains  donc  qu'une  fenune  à  force  de  fe  plaindre 
Ne  fauve  une  vertu  que  tu  tâches  d'éteindre , 
Ne  remette  un  héros  au  rang  de  fes  pareils. 
Dont  tu  veux  l'arracher  par  tes  lâches  confeils? 
Oui  ,  je  l'épouferai ,  ce  trop  aveugle  maître , 
Tout  cruel ,  tout  tyran  que  tu  le  forces  d'être  : 
Va ,  cours  l'en  aflurer ,   mais  penfes-y  deux  fois. 
Crain  moi ,   crain  fon  amour  ,  s'il  accepte  mon  choix. 
Je  puis  beaucoup  fur  lui;  j'y  pourai  davantage, 
Et  régnerai  peut-être  après  cet  efclavage. 

GARIBALDE. 
Vous  régnerez ,  madame ,  &  je  ferai  ravi 
De  mourir  glorieux  pour  l'avoir  bien  fervi. 

RODELINDE.    ' 

Va,  je  lui  ferai  voir  que  de  pareils  fervices 

Sont  dignes  feulement  des  plus  cruels  fuplices  ; 

Et  que  de  tous  les  maux  dont  les  rois  font  auteurs , 


fi  Phidias  eût  fait  fon  Jupiter  Olimpien 
de  quelque  ftatue  informe  d*un  autre 
fculpteur ,  il  aurait  été  créateur ,  &  non 
plagiaire. 

Je  ne  ferai  plus  d'autre  remarque  fur 
ce  malheureux  Pertbarile ,  on  n*a  befoin 


de  commentaires  que  fur  les  ouvrages  où 
le  bon  eft  mêlé  continuellement  avec  le 
mauvais.  Il  faut  que  ceux  qui  veulent  fe 
former  le  goût  apprennent  foigncufe- 
nlent  à  dilUngucrrun  de  Tautre. 
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Ils  s'en  doivent  venger  fur  de  tels  ferviteur&r 

Tu  peux  en  attendant  lui  donner  cette  joie» 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  a  trouvé  la  voie  » 
Que  ton  zèle  infolent  &  ton  mauvais  deftin 
A  fon  amour  barbare  en  ouvrent  le  chemin* 
Di  lui ,  puifqu'il  le  faut ,  qu'à  l'hymen  je  m'aprctej 
Mais  fui  nous  s'il  s'achève ,  &  uemble  pour  ta  tète. 

GARIBALDE. 
Je  veux  bien  à  ce  prix  vous  donner  un  grand  roi. 

RODELINDE. 
Qu'à  ce  prix  donc  il  vienne  ^^  &  m'aporte  fa  fou 


S    C    E    N    X      Ih 

ÉDUIGE,  RODELINDE 

VÉ  D  U  I  G  E. 
Otre   fflicité    fera    mal  aifurée 
Deflus  un  fondement  de  fi  peu  de  durée. 
Vous  avez  toutefois  de  fi  puiflans  apas... 

RODELIN^DE. 
Je  fais  quelques  fecrets  que  vous  ne  favez  pas;; 
Et  fi  j'ai  moins  que  vous  d'attraits  ,    &  de   mérite. 
J'ai  des  moyens  plus  fûrs  d'empêcher  qu'on  me  quitte. 

É  D  U  I  G  E. 
Mon  exemple  .  .  . 

RODELINDE. 

Souffrez  que  je  n'en  craigne  rien  > 
Et  par  votre  malheur  ne  jugez  pas  du  mien. 
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TRAGÉDIE.    Acte  III. 


Chacun  à  fes  périls  peut  fuivre  fa  fortune,  . 
Et  y^û  quelques  foucis  que  Texemple  importunai 

É  D  U  I  G  E. 
Ce  n'eft  pas  mon  deflein  de  vous  importuner. 

R  O  D  E  L  I  N  D  E. 
Ce  n'eft  pas  mon  deflein  auffi  de  vous  gêner  5 
Mais  votre  jaloufie  un  peu  trop  inqniette 
Se  donne  malgré  moi  cette  gêne  fecrette. 

É  D  U  I  G  E. 
Je  ne  ftis  point  jaloufe  ,  &  Finfidélité  • .  l 

RODELINDE. 
Hé  bien ,  foit  jaloufie  ,   ou  curiofité  , 
Depuis  quand  fommes-nous  en  telle  intelligence  9 
Qpe  tout  mon  cœur  vous  doive  entière  confidence? 

É  D  U  I  G  E. 
Je  n'en  prétens  aucune  ,  &  c'eft  aflez  pour  moi 
D'avoir  bien  entendu  comme  il  accepte  un  roi 

RODELINDE. 
On  n'entend  pus  toujours  ce  qu'on  croit  bien  entendre. 

É  D  U  I  G  E. 
De  vrai ,  dans  un  dîfcours  difficile  à  comprendre: 
Je  ne  devine  point ,  &  n'en  ai  pas  l'efprit  j 
Mais  l'efprit  n'a  que  faire  où  l'oreille  fuifit. 

RODELINDE. 
Il  faudrait  que  Toreillè  entendit  la  penfée. 

É  D  U  I  G  E. 
J'entens  aflez  la  vôtre  5   on  vous  aura  forcée , 
On  vous  aura  fait  peur ,   ou  de  là  mort-  d'un  fils ,, 
Ou  de  ce  qu'un  tyran  fe  croit  être  permis  5 
Et  Ton  fera  courir  quelque  mauvaife  excufe  y 
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Dont  la  cour  s'éblouifle  ,  &  le  peuple  s'abufe. 
Mais  cependant  ce  cœur  que  vous  m'abandonniez, 

RODELINDE. 
Il  n'eft  pas  tems  encor  que  vous  vous  en  plaigniez: 
Comme  il  m'a  fait  des  loix  ,  j'ai  des  loix  à  lui  faire, 

É  D  U  I  G  E. 
n  les  acceptera  pour  ne  vous  pas  déplaire  j 
Prenez-en  fa  parole  ,  il  fait  bien  la  garder, 

RODELINDE. 
Pour  remonter  au  trône  on  peut  tout  hazarder. 
Laiffez  m'en ,  quoi  qu'il  fiifle  ,  ou  la  gloire ,  ou  la  honte  , 
Puifque  ce  n'eft  qu'à  moi  que  j'en  dois  rendre  compte. 
Si  votre  cœur  fouf&ait  ce  que  foufFre  le  mien, 
Yous  ne  vous  plairiez  pas  en  un  tel  entretien  s 
Et  votre  ame  à  ce  prix  voyant  un  diadème, 
Voudrait  en  liberté  fe  confulter  foi-mème, 

É  D  U  I  G  E. 
Je  demande  pardon  fi  je  vous  fais  fouffrir, 
Et  vais  me  retirer  pour  ne  vous  plus  aigrir, 

RODELINDE. 
Allez  ,  &  demeurez  dans  cette  erreur  confufc  i 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  défabufe. 

É  D  U  I  G  E. 
Ce   cher  amant  fans  moi  vous  entretiendra  mieux, 
Et  je  n'ai  plus  befoin  du  raport  de  mes  yeux. 
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TRAGÉDIE.    Acte    IIX 
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SCENE      1 1  L 


GRIMOALD,  RODELINDE, 
G  A  R  I  B  A  L  D  E. 

J  RODELINDE. 

E  me  rens  ,  Grimoald ,  mais  non  pas  à  la  force. 
Le  titre  que  tu  prens  m'eft  une  douce  amorce  , 
Et  s'empare  fî  bien  de  mon  afFedion, 
Qu'elle  ne  veut  de  toi  qu'une  condition. 
Si  je  n'ai  pu  t'aimer  ,  &  jufte ,  &  magnanime  , 
Quand  tu  deviens  tyran ,  je  t'aime  dans  le  crime  ; 
Et  pour  moi  ton  hymen  eft  un  fouverain  bien. 
S'il  rend  ton  nom  infâme  auffi-bien  que  le  mien. 

GRIMOALD. 

Que  j'aimerai ,  madame  ,  une  telle  infamie , 
Qui  vous  fera  ceifer  d'être  mon  ennemie  ! 
Achevez  ,  achevez  ,  &  fâchons  à  quel  prix 
Je  puis  mettre  une  borne  à  de  fî  longs  mépris. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce.,   &  difpofez  du  rcfte. 
Je  crains  pour  Garibalde  une  haine  funefte  , 
Je  la  crains  pour  Unulphe  ,  à  cela  près ,  parlei;. 

RODELINDE. 

Va ,  porte  cette  crainte  à  des  cœurs  ravalés  : 
Je  ne  m'abaifle  point  aux  faibleâes  des  femmes , 
Jufques  à  me  venger  de  ces  petites  âmes. 
Si  leurs  mauvais  confeils  me  forcent  de  régner. 
Je  les  en  dois  haïr ,  &  fais  les  dédaigner. 
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Le  del  qui  punit  tout  choiGra  pour  leur  peine 
Quelques  moyens  plus  bas  que  cette  iUuflre  haine  } 
Qu'ils  vivent  cependant,  &  que  leur  lâcheté 
A  ^'ombre  4'un  Qrran  trouve  fa  lïireté. 
Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  carad^e 
D'une  vertu  plus  haute ,  &  digne  de^  te  plaire. 

Tes  offres  n'ont  ppint  eu  d'exemples  jufqu'ici ,     . 
Et  ce  que  je  demande  eft  fans  exemple  aufli  : 
Mais  je  y^ux  qu'il  te  donne  une  marque  infaillible  t^ 
Que  l'intérêt  d'un  fils  ne  me  rend  point  fenfible  » 
Que  je  veux  être  à  toi  fans  le  çonfîdérer , 
Sans  regarder  en  hii  que  craindre,    ou  quefpérer^ 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Madame ,  achevez  donp  de  m'accabler  de  joie. 
Par  quels  heureux  moyens  Ëiut-il  que  je  vous  croie  ? 
Expliquez  vous  ,  de  grâce ,  &  j'attefte  les  cieux 
Que  tout  fuivra  fur  l'heure  un  bien  fi  précieux, 

RODELINDE. 
Après  un  tel  ferment  j'obéis  ,    &  m'explique. 
Je  veux  donc  d'un  tyran  un  ade  tyrannique  , 
Puifqù'il  en  veut  le  norti ,  qu'il  le  foit  tout-à-fait , 
Que  toute  fa  vertu  meure  en  un.  grand  forfait , 
Qu'il  renonce  à  jamais  aux  glorieufes  marques 
Quiie  mettaient  au  rang  des  plus  dignes  monarques; 
Et  pour  le  voir  méchant ,  lâche  ,  impie  ,  inhumain , 
Je  veux  voir  ce  fils  même  immolé  de  fa  maia. 

X;  R  I  M  O  A  L  D. 
Julie  ciel  ! 

RODELINDE, 
Que  veux-tu  pour  marque  plus  certaine 
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Que  l'intérêt  d'un  fils  n'amollit  point  ma  haine. 

Que  je  me  donne  à  toi  fans  le  x^onfîdérer  , 

Sans  regarder  en  lui  que  craindre ,  ou  qu'efpérer  ? 

Tu  trembles ,   tu  pâlis ,  il  femble  que  tu  n'ofes 
Toi-même  exécuter  ce  que  tu  me  propofesî 
S'il  te  faut  du  fecours,  je  n'y  recule  pas, 
Et  yeux  l)ien  te  prêter  l'exemple  de  mon  bras. 
Fai ,  fei  venir  ce  fils ,  qu'avec  toi  je  l'immolç. 
Dégage  ton  ferment ,  je  tiendrai  ma  parole. 
Il  faut  tien  que  le  crime  unifie  à  l'avenir 
Ce  que  trop  de  vertus  empêchait  de  s'unir. 
Qui  tranche  du  tyran  doit  fe  réfoudre  à  Pêtrc. 
Pour  remplir  ce  grand  nom  as-tu  befoin  d'un  maître  ? 
Et  faut-il  qu'une  mère  aux  dépens  de  fon  fang 
T'aprenne  à  mériter  cet  eflGroyable  rang? 
N'en  foufiSre  pas  la  honte,  &  pren  toute  la  gloire 
Qye  cet  illuftre  effort  attache  à  ta  mémoire. 
Fai  voir  à  tes  flatteurs  qui  te  font  trop  ofer. 
Que  tu  fais  mieux  que  moi  l'art  de  tyramiifer  > 
Et  par  une  adion  aux  feiils  tyrans  perroife  , 
Devien  le  vrai  tyran  de  qui  te  tyrannife. 
A  ce  prix  je  me  donne ,  à  ce  prix  je  me  rens  ; 
Ou  fi  tu  l'aimes  mieux ,  à  ce  prix  je  me  vens  ; 
Et  confens  à  ce  prix  que  ton  amour  m*obtienne ,         « 
Puifqu'il  fouille  ta  gloire  au(fi-bîen  que  la  mienne. 

GR  I  M  O  A  L  D. 

Garibalde ,  eft-ce  là  ce  que  tu  m'avais  dit  ? 

GARIBALDE. 

Avec  votre  jaloufe  elle  a  changé  d'efprit; 
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Et  je  Pavais  laiflee  à  Phymen  toute  prête. 
Sans' que  fou  déplaifir  menaçât  que  ma  tête. 
Mais  ces  fureurs  enfin  ne  font  qu'illufîon , 
Pour  vous  doimer,  feigneur,  quelque  confiifion; 
Ne  vous  étonnez  point,  vous  Pen  verrez  dédire. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Vous  Pordonnez  ,  madame ,  &  je  dois  y  foufcrire  : 
J'en  ferai  ma  vidlime ,  &  ne  fuis  point  jaloux 
De  vous  voir  fur  ce  fils  porter  les  premiers  coups. 
Quelque  honneur  qui  par  là  s'attache  à  ma  mémoire» 
Je  veux  bien  avec  vous  en  partager  la  gloire , 
Et  que  tout  Pavenir  ait  de  quoi  m'accufer , 
D'avoir  apris  de  vous  Part  de  tyrannifer. 

Vous  devriez  pourtant  régler  mieux  ce  courage. 
N'en  pouffer  point  Peffprt  jufqu'aux  bords  de  la  rage  , 
Ne  lui  permettre  rien  qui  fentit  la  fureur , 
Et  le  faire  admirer  fans  en  donner  d'horreur. 
Faire  la  furieufe  ,  &  la  défcfpérée  , 
Paraître  avec   éclat  mère  dénaturée , 
Sortir  hors  de  vous-même,  &  montrer  à  grand  bruit 
A  quelle   extrémité  mon  amour  vous   réduit , 
C'eft  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade. 
Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'eft  pas  le  plus  malade. 
Les  plus  grands  déplaifirs  font  les  moins  éclatans  ; 
Et  Pon  fait  qu'un  grand  cœur  fe  poflède  en  tout  tems. 
Vous  le  favez ,  madame ,  &  que  les  grandes  âmes 
Ne  s'abaiffent  jamais  aux  faibleffes  des  femmes  , 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainfî  hors  de  faifon  , 
Que  leur   défefpoir   même   agit  avec  raifon  , 
Et  que.  .  . 
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RODELINDE, 

:       '    CTen  eft  aflez ,  fgis  moi  juge  equitabb  » 
Et  di  tnoi  il  le  mien   agit  en  raifonnable,       ! 
Si  je  parle  en  aveugle  ^  ou  fi  j'ai  de  bons  yeux. 

Tu  veux  rendre  à  mon  fils  le  bien  de  fes  ayeux  4 
Et  toute  ta  vertu  jufques-là  t'abandonne, 
Qye  ta  mets  en  mon  >choix  fa  mort ,.  ou-  ta  oouroûic. 
Qliand  j'aurai  fatisfait  tes  vœux  dcfefpérés  » 
Dois-je  crmre  (es  jours  beaucoup  plus  apurés  ? 
Cette  offre,  ou,  fi  tu  veux ^  ce  don  du  diadème»  . 
N'eft  y  k  le  bien  nommer  ,  qu'un  faible  ftratagème» 
Faire  ^n  itoi  d'un  enfmit.  pour  être  fon  tuteur  » 
C'eft  quitter  pour  ce  nom  celui  dWurpateur  y 
Ceft  chbifir,  |)our  régner  ,'^  ua<  &votable  titce  » 
C'eft  du  fceptre  &  de  lui  te  faire  feul  arbitre  9  ■     ' 
Et  ftiettre  fiu:  le  trône  un  fantôme  pour  roi, 
Jufques  •  itil  'premier  fils  qui  te  naitra^  ^de  WDi  ^ 
Jufqu'à  ce  qu'on  *nbu8  dcàigne^  &  €^e  le  tems  arrive 
De  .ïSimettrei^4en>&8  mains  la  puiflance.  i^edUve. 
Qui  veut  bien  l'immoler  à  fon  affedion , 
L'immolerait  fans  peine  à  fon  ambition. 
On  fe  lafle  bientôt  de  l'amour  d'une  femme , 
Mais  la  foif  de  régner  régne  toujours  fur  l'amc  ; 
Et  comme  la  grandeur  a  d'éternels  apas, 
L'Italie  eft  fujette  îTlê  Toiidaans  trepâsl" 
Il  efl  des  moyens  fourds  pour  lever  un  obftacle , 
Et  faire  un  nouveau  roi  fans  bruit ,  &  fans  miracle. 
Quitte  pour  te  forcer  à  deux  ou  trois  foupirs , 
Et  peindre  alors  ton  front  d'un  peu  de  déplaifîrs. 
La  porte  à  ma  vengeance  en  ferait  moins  ouverte: 
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Je   perdrais  avec  lui  tout  le  fruit  de  fa  perte  : 
Puifqu'il  &ut  qu'il  périfle,  il  vaut  mieux  tôt  que  tard» 
Que  fa  mort  foit  un  crime  ,  &  non  pas  un  hazard  s 
Que  cette  ombre  innocente  à  toute  heure  m'anime  » 
Me  demande  à  toute  heure  une  grande  viâime  i 
Qtie  ce  jeune  monarque  immolé  de   ta  main  » 
Te  rende  abominable  à  tout  le  genre  humain  i 
Qu'il  t'excite  par-tout  des  haines  immortelles» 
Que  de  tous  tes  fujets  il  &Sé  des  rebelles. 
Je  t'épouferai  lors,  &  m^  viens  d'obliger» 
Pour  moins  fervir  ma  haine ,  &  pour  mieux  me  venger  ^ 
Pour  moins  perdre  de  vœux  contre  ta,  barbarie  » 
Pour  être  à  tous  momens  maitrefle  de  ta  vie^^  i      ^ 
Pour:  avoir  l^ccès  librerà  pouâfer  m»  fureur 9   ;  f 
Et  mieux  choifir  la  place  à  te  percer  le  cœur.  ,  j 

Voilà  mon  défefpoir  ,  voilà  fes  juftes  caufea^:   ♦ 
A  ces  coiiditidns  pren  m^  main,  (i  tu  VoS^b^    .^  luf 
G  R  I  M  O  A  L  D.  .  t,. 

Oui>  jje  la  prens,  madame.»  &  :Veux  wpaj;ayantv  •.  » 
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-  .SCENE      IV. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  RODELINDE> 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

QU  N  U  L  P  H  E. 
Ue  feitôs-vous,  feigneur?  Perthatite   eft  vivant; 
Ce  n'eft  plus  un  bruit  fourd,  le  voilà  qu'on  amène; 
Des  ôhàlTeurs  l*ônt  furpris  dans  la  forël;  prochaine  » 
Où ,  caché  dans  tin  fort ,  il  attendait  la  nuit. 

GRIMOALD. 
Je  vois  trop  clairement  quelle  main  le  produit. 

.    ;R  0,P  E  L  IN  D  E. 

£ft-ce  donc  vous ,  feigneur  ?  &  les  bruits  infidelles 
N'ont-ils  femé  de  vous  qiie  de  faufles  nouvelles? 

.    îîP  BR  T  H»A  R  I  TE.      ■ 
Oui ,  cet^  époux  &  dier  k  votxhailes  défîrs, 
Qui  vous  à  tant  coûté  de  pleurs  &  de  {0upir9..r 

GRIMOALD. 
Va,    finitôme  infolent,   retrouver  qui  t'envoie. 
Et  ne  c  fie  mêle  point  d'attenter  à  ma  joie. 
Il  eft  encor  ici  des  fiiplices>pdur  toi  ;  ^        ' 
Si  tu  viënB  y  montrer  la  vaine  ombre  d'un  roir 
Pcrtharite  rfeft  plus..  rn    .;    '. 

PERTHARITE. 
Pertharite  refpire, 
..:II  te^parle ,  il  te  voit  régner  daM  fon  eibpirew 
Qpe  ton. ambition  ne  s'eâ^ouche  pas  >      . 
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Jufqu'à  me  fupofer  toi-même  jun  feux  trépas: 
Il  ett  honteux  de  feindre  *ôù  Ton^  peut  toutes  chofes. 
Je  fuis  mort,  fx  Xu  ^quiç,  ^  lù^iÀJ^  û.JtuJbQp^V- 

^l  toute  ta  vertu  peut  âemèiirçf  d'accord    :        à  ^i  - 
Que  le  droit  dô  régfter'iîife  reitd  digne  de  mort. 

Je  ne  viens  point  ici ,  paij  de  noirs  artifices  , 
De  poion  er^el,de^l  forcer  les  injutticçs*.  .    .^i\  jî 
Poufler   des  afljiflîns  conjtçç  taijit  dç  v^e\ir,    ,      "^  , 
Et  t'immoler  €n  lâche  à  mon  trop  de  malheur. 
ï^uiTque  le  fort  çra^it  ce  droit  de  pia  naifl^ncc, 
Jufqu'à  te  îaïre  un  don  de   ma  tQUte-puiffance , 
Régne  fur  mes  états  que  le  ciel  t'a'  fojumis  , 
Peut-être  un  autre  tehis  me  rendra  des  amis/  ^  '*^   ''' 
Ufe  mieux  cepenVfant^de  lÀ  ftveur^  t:éîefte -, 
Ne  me  4eit>be  pas'le-féùP  bien  qui*  mè"  refte  ;     ■' ^ 
Un'  b^n  où  je^ie  fuis  un  èbffacïe  éten<èl ,  -'^  ^     ' '' 
Et  dont  le  fçbl  iéCrifett  p6ur:t(«  ctiittinel 
Rodelind^ 'n'eft  pas  '  jdu  draitî  de  tià  conq^èie:^   ,  iuO 
^Il^fimt  pQiir  être  à  toi  qu'-il  m'èn^coiite  b  lîtaste  siu.- 
Puifqu'on   m'a  découvert;^  elle  dépend  de  toi, 
Pren  Ja  comme  tyran,  ou  l'attaque  en  vraiirrà:       / 
J'en  garde  Jboiis  du  trône  encor  les  caraâères  ,'.•    J.îl 
Et  ton  bras  t'a  ifaifi  de  celui  de  jnbsijcrw-   j  fb  If 
Je  yeux  rWâtt  .tjif il  tfuplée  au  défaut  de  toa-fangi^î  i'd 
Pour  mettre  entre  nous  deux  égalité^:  der'raiigii..;:  v/1 
Si  Rodelinde  .caififi  'tient  ton  anie .  charince  , 
Pour  voir  xjui  la  mérite  il   hc  faut  point  d'armée. 
Je  fu»f??pi:i  iP)fi^«fi?ul,'j'«rn  iuis  fuaîfire  i-&qtujpèiix 
Par  un^illuftrQ  «f^brtilïittre  .^kiôe^à  tw^iwcu^x/io)  .nj.) 
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GKJ.  M  O  A  LD. 

L'arti&c'e  grolfier  n'a  rieçi,  «jui  r|n' épouvante. 
Eduige  à  fouçbex  ii'eft  pas  affez  .Rivantes 
Qjielque  aàrefle  qu'elle  ^t , -çUe  t'?i  mal  inftruit,'   , 
Et  d'un  Ç  haut  deflein  elle  a  fait  trop  de  bruit» 
Elle  en  fait  avorter  TelFet  par  la   merwce,     .,. 
Et  ne  tè  produit  plus   que  de  mauvaife  grapeu 

PERTHARITE. 
Qupi^  Je.paife  à  tes  yeux  pout  un^homme  attitré? 

"    ^       '  ^    G  RI  M  O  A  L  D. 
Tu  Tavoûras  toLmème,,.  ou.  de  force,  ou  de  gré. 
Il  faut  plus  de   feçret  alors.,  qu'on  veut  furprendrej 
Et  Ton  ne  furprend  point  quand  on  fe  fait  attendra. 

P  E  R  T  H  A  R  I  T  E. 
Parlez,  parlez,,  madame,  &  fiy^tes  voir  à   tous 
Que  vous  avez  des  yeux  pour  conn^tre  un  époux. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Tu  veux  qu'en  ta  faveur  j'écoute  ta  complice  ? 
Jtîé  bien,    parlez,   madame,  achevez  l'artifice,     - 
Eftce  là  votre  époux? 

RODELINDE.- 

Toi  qui  veux  en  douter. 
Par  quelle  illufion  m'ofes-tu  confulter  ? 
Si  tu  démens  tes  yçux:,  croiras-tu  mon  fuflfragf  ? 
Et  ne  peux-tu  faiis  ,moi  conn4tre  fon  vifage  ? 
Tu  l'as  vu  tant  de  fois,  au  milieu  des  combats. 
Montrer  à  tes  pareils  ce  que  pefait  fon  bras ,  ' 
Et,   l'épée  à  la  niaîn,  difputer   en'perfonne, 
Contre  tout  ton  bonheur,  fd  vie  &  fa  couronne. 
Si  tu  cherches  un  aide  à  traiter  d'impoiteur 
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Un  roi  qui  t'a  fernlé  la  porte  de  mon  cœur , 
Confulte  Garibalde ,  il  tremble  à  voir  fon  maltrç  ;   ] 
Qui  Tofa  bien  trahir ,  Pofera  méconnaître  j 
Et  tu  peux  recevoir  de  fon  mortel  effroi 
L'aflfurance  qu'enfin  tu  n'attcns  pas  de  moi 
Unfervice  (i  haut  veut  une  ame   plus  bafTe; 
Et  tu  fids  •  .  . 

GRIMOALD. 
Oui,  je  fais  jufqu'où  va  votre  audace. 
Sous  Pefpoir  de  jouir  de  ma  perplexité. 
Vous  cherchez  à  me  voir  Tefprit  inquiétés 
Et  ces  difcours  en  l'air  que  Torgueil  vous  infpire» 
Veulent  perfuader  ce  que  vous  n'ofez  dire , 
Brouiller  la  populace ,  &  lui  faire  après  vous 
En  un  fourbe  impudent  refpedler  votre  époux. 
Pottffez  donc  jufqu'au  bout ,   devenez  plus  hardie  ,' 
Dites  nous  hautement  .  .  . 

RODELINDE. 

Qjie  veux-tu  que  je  die? 
H  ne  peut  être  ici  que  ce  que  tu  voudras  j 
Tes  flatteurs  en  croiront  ce  que  tu  rcfoudras. 
Je  n'ai  pas,  pour  t'inftruire,  aifez  de  complaifance; 
Et  puifque  fon  malheur  Ta  mis  en  ta  puiflance. 
Je  fais  ce  que  je  dois ,  fi  tu  ne  me  le  rens. 
Achève  de  te  mettre  au  rang  des  vrais  tyrans. 
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GRIMOALD,  PERTHARITE,  GARIBALDE, 
UNULPHE. 

(\  GRIMOALD. 

\^Ue  cet  événement  de  nouveau  m'embarrafle! 

G  A  R  I  :B  A  L  D  E. 
Pour  un'  fourbe  chez   vous  la  pitié* trouve  plac»!  ' 

GRIMOALD. 
Non  >  réclia&ud  bientôt  tp'é(i  fera  la  ràifoiu 
Qye  ton  apartément  lui  ferve  de  prifon } 
Je  te-  \t  donne  en  garde ,  Unulphe. 

PERTHARITE. 

Prince,  écoute. 
Mille  &  mille  témoins  te  mettront  hors  de  doute.  ' 
Tout  Milan ,   tout  Pavie  ... 

GRIMOALD. 

Allez ,   fans  contcller , 
Vous  aurez  tout  loiGr  de  vous  faire  écouter. 

Va  Garihalàe.^ 
Toi ,  va  vôîr  Eduige ,   &  jette  dans  Ton  âme 
Un  fi  flatteur  efpoir  du  retour  de   ma  flamme  , 
Qu'elle-même  déjà  s'aflurant  de  ma  foi. 
Te  nomme  Timpofteur   qu'elle  déguife  en  roi 
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SCENE      VI. 

G  AKIB  AL  DZ    feuL 

\^Uel  revers  imprévu,  quel  éclat  de  tonnerre 

Jette  en  moins  d'un  moment  tout  mon  efpoir  par  terre? 

Ce  fîinefte  retour ,  malgré  tout  mon  projet , 

Va  rendre  Grimoald  à  fon  premier   objet; 

Et  s'il  traite  ce  prince  en  héros  magnanime  » 

N'ayant  plus  de  tyran ,  je  n'ai  plus  de  vidime  j 

Je  n'ai  rien  à  venger ,  &  ne  puis  le  trahir  » 

S'il  m'ôte  les  moyens  de  le  faire  haïr. 

N'importe  toutefois ,  ne  perdons  pas  courage  >.  ^ 

Forçons  notre  fortune  àv  changer  de  vifage; 
Obftinons  Grimoald  par  maxime  d'état, 
Â  le  croire  impofteur,.  ou  craindre  un  attentat; 
Accablons  fon  efprit  de  terreurs  chimériques , 
Pour  lui  faire  embrafler  des   confeils  tyranniques  ;, 
De  fon  trop  de  vertu  fâchons  le  dégager  , 
Et  perdons  Pertharite  afin  de  le  venger. 
Peut-être  qu'Eduige  à  regret  plus  févère 
N'ofera  l'accepter  teint  du  fang  de  fon  frère  ^, 
Et  que  l'effet  fuivra  notre  prétention 
Du  côté  de  l'amour,. &  de  l'ambition. 
Tâchons,   quoi  qu'il  en  foit,  d'en  achever  l'ouvrage,. 
Et,,  pour  régner  un  jour,  mettons  tout  en  ufage. 


Fin  du  troijiénte  a3e. 


SCENE        PREMIERS. 

GRIMOALD,  GARIBALDE 
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GARIBALDE. 

E  ne  m'en  dédis  point,  feigneur,  ce  promt  retout 
N'eft  qu'une  illufion  qu'on  fait  à  votre  amour. 
Je  ne  l'ai  tû  que  trop  au  difcours  d'Eduige: 
Comme  fenfiblement  votre  change  l'aflige. 
Et    qu'avec  le  feu  roi  ce  fourbe  a  du  raport , 
Sa  flamme  au  défefpoir  fait  ce  dernier  effort. 
Rodelinde,  comme  elle,  aime  à  vous  mettre  en  peine; 
L'une  fert  fon  amour,  &   l'autre  fert  fa  haine; 
Ce  que  l'une  produit,   l'autre  ofe  l'avouer; 
Et  leur  inimitié  s'accorde  à  vous  jouer. 
L'impofteur  cependant ,  quoi  qu'on  lui  donne  à  feindre , 
Le  foutient  d'autant  mieux  qu'il  ne  voit  rien  à  craindre  ; 
Car,  foit  que  fcs  difcours  puiflent  vous  émouvoir 
Jufqu'à  rendre  Eduige  à  fon  premier  pouvoir , 
Soit  que  malgré  fa  fourbe ,  &  vaine ,  &  languiflante"", 
Rodeliiide  fur  vous  refle  toute-puilTante , 
A  IHme  ou  l'autre  enfin  votre  ame  à  l'abandon, 
Ne  lui  poura  jamais  refufer  ce  pardon. 

GRIMOALD. 
Tu  dis  vrai ,  Garibaldé ,  &  déjà  je  le   dohne 
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A  ^ui  voudra  des  deux  partager  ma  couronne. 

Non  que  j'efpère  encor   amollir  ce  rocher. 
Que  ni  refpé^ ,  ni  vçeux  n'ont  jamais  fù  toucher.  ] 
Si  j'aimai  Rodelinde,    &  fi  pour  n'aimer  qu'elle 
Mon  ame  à  qui, m'aimait  s'eft  rendue  infidelle; 
Si  d'éteriiels  dédains ,  fi  d'éternels  ennuis , 
Les  bravades ,  la  haine ,  $c  le  trouble  où  je  fuii^ , 
Ont 'été  jufqu'ici  toute  la  récoitipenfe 
De  cet  amour  parjure  où  mon  cœur  fe   difpenfe , 
Il  eft  tems   déformais  que  par  un  jufte  effort 
.  Jl^anchiâè  mon  cœur  de  cet  indigne  fort. 
Prenons  l'occafion  que^  nous  fait  Eduige; 
Aimons  cette  impofture,  où.fon  amopr  l'oblige. 
Elle  plaint  un.  ingrat  de  tant  de  maux  foufFerts  ,. 
Et  lui  prête  la  n>ain  pour   le  tirer  des  fers. 
Aimons,  encor  un  coup,   aimons  fonu  artifice  ,^ 
Aimons^n  le  fecouts ,  &  rendons  lui  juftice. 
Soit  qu'elle  en  veuille  au  trône,  ou  n'en  veuille  qu'à  moi, 
Qu'elle  aime   Grimoald ,  ou  qu'elle  aime  le  roi , 
Qu'elle  ait  beaucoup  d'amour,  ou  beaucoup  de  courage. 
Je  dois  tout  à  la  main  qui  romt  mon  efclavage. 

Toi  qui  ne  la  fer  vais  qu'afin  de  m'obéïr , 
Qui  tachais   par  mon  ordre  à.  m'en  faire  haïr,. 
Duc ,  ne  t'y  force  plus ,  &  ren  moi  ma  parole  ; 
Que  je  rende  à  fes  feux  tout  ce  que  je  leur  volei 
Et  que  je  puifle  ainfi  d'une  même  adlion. 
Récompenfer  fa  flamme  ou  fon  ambition. 

G  A  R  I  B  A  L  D  E. 
Je  vous  la  rens ,  feigneur  j  mais  enfin  prenez  garde 
A  quels  nouveaux  périls  cet  effort  vous  hazarde:. 
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Et  fi   ce  n'eft  point   croire  un  peu  trop  promtement 
L'impétueux  tranfport  d'un  premier  mouvement. 

L'impofteur  impuni  paflcra  pour  monarque; 
Tout  le  peuple  en  prendra  votre  bonté  pour  marque  ; 
Et  comme  il  eft  ardent  après  la  nouveauté  , 
Il  s'imaginera  fon  rang  feul  refpedlé. 
Je  feis  bien  qu'auflî-tôt  votre  haute  vaillance 
De  ce  peuple  mutin  domtera  Pinfolence; 
Mais  tenez-vous  fort  fur  ce  que  vous  prétendez  ^ 
Du  côté  d'Eduige  à  qui   vous  vous  rendez  ? 
J'ai  pénétré,  feigneur,  jufqu'au  fond  de  fon  ame^ 
Où   je  n'ai  vu  pour  vous    aucun  refte  de  flamme; 
Sa  haine  feule  agit,  &  cherche  à  vous  ôter 
Ce  que   tous  vos   defirs  s'efforcent  d'emporter. 
Elle  veut ,   il  eft  vrai ,  vous  rapeller  vers  elle , 
Mais  pour  faire  à  fon  tour  l'ingrate  &  la  cruelle , 
Pour  vous  traiter  de  lâche ,  &  vous  rendre  foudain 
Parjure  pour  parjure  ,  &  dédain  pour  dédain. 
Elle  veut  que  votre  ame  efclave  de  la  fienne 
Lui   demande  fa  grâce,    &  jamais  ne  l'obtienne. 
Ce  font  fes  mots  exprès  ,  &  pour  vous  punir  mieux» 
Elle  me  veut  aimer ,  &  m'aimer  à  vos  yeux. 
Elle  me  Ta  promis* 


.^^ 
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^So      PERTHARITE 


ÉDUIGE,  GRIMOALD,  GARIBALDE 

É  D  UI  G  E. 

'E  te  l'ai  promis,  traître! 
Oui,  je  te  Tai  promis  ,  &  l'aurais   fait  peut-être, 
Si  ton  ame  attachée  à  mes   commandemens  , 
Eût  pu  dans  ton  amour  fuivre  mes  fentimens. 
J'avais  mis  mes  {ecrets  en  bonne  confidence. 
Voi  par  là,  Grimoald,   quelle  eft  ton  imprudence; 
Et  juge  par   les    miens  lâchement  déclarés , 
Comme  les  tiens  fur  lui  peuvent  être  aflurés. 
Qui  trahit  fa  maitrefle ,  aifément  fait  connaître 
Que  fans  aucun  fcrupule   il  trahirait  fon  maître; 
Et  que  des  deux  côtés  laiflant  flotter   fa  foi , 
Son  cœur  n'aime   en  effet  ni  fon  maître ,   ni  moi. 
Il  a  fon  but  à  part,   Grimoald,  prens  y  garde} 
Quelque  deflein  qu'il  ait ,  c'eft  toi  feul  qu'il  regarde. 
Examine  ce  cœur,  juges-en  comme  il  faut. 
Qui  m'aime  &  me  trahit ,  afpire  encor  plus  haut. 

GARIBALDE. 

Vous  le  voyez ,  feigneur  ,  avec  quelle  injufKce 
On  me  fait  criminel ,  quand  je  vous  rens  fervice. 
Mais  de  quoi  n'eft  capable  un  malheureux  amant 
Que  la  peur  de  vous  perdre  agite   inceflamment , 
Madame  ?  Vous  voulez  que  le  roi  vous  adore , 


SS;*^^ 
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Et  pour   l'en  empêcher  je  ferai  plus  encore. 
Je  ne  m'en  défens  point ,   &   mon  elprit  jaloux 
Cherche  tous  les  moyens  de  l'éloigner  de  vous. 
Je  ne  vous   faurais  voir  entre  les  bras  d'un  autre; 
Mon  amour,  fi  c'eft  crime,  a  l'exemple  du  vôtre. 
Qjie  ne  faites-vous  point  pour  obliger  le  roi 
A  quitter  Rodelinde ,  &  vous  rendre  fa  foi? 
£ft-il  rien  en  ces  lieux  que  n'ait  mis  en  ufage 
L'excès  de  votre  ardeur ,   ou  de  votre  coiurage  ? 
Pour   être  tout  à  vous  j'ai  fait  tous  mes  efforts^ 
Mais  je  n'ai  point  encor  fait  revivre  les  morts. 
J'ai  dit  des  vérités  dont  votre  cœur  murmure  ; 
Mais  je  n'ai  point  été  jufques  à  l'impofture  ^ 
Et  je  n'ai  point  pouffé  des   fentimens  fi  beaux  / 
Jufqu'à  faire  fortir  les.  ombres  des  tombeaux. 
Ce   n'eft  point  mon  amour  qui  produit  Pertharite  $ 
Ma  flammç  ignore  encor  cet  art  qui  reflufcite; 
Et  je  ne  vois  en  elle  enfin  rien  à  blâmer  , 
Sinon  que  je  trahis ,   fi  c'efl  trahir  qu'aimer. 

É  D  U  I  G  E. 

De  quel  front  >  &  de  quoi  cet  infolent  m'accufe  ! 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
D'im  mauvais  artifice  &  d'une  faible  rufe. 
Votre  deflein,  madame,  était  mal  concerté. 
On  ne  m'a  point  furpris  quand  on  s'eft  préfenté. 
Vous  m'aviez  préparé   vous-même  à  m'en  défendre  i. 
Et  me  l'ayant  promis,  j'avais  lieu  de  l'attendre. 
Confolcz  vous  pourtant,  il  a  fait  fon  effet. 
Je  fuis  à  vous,  madame,  &yy  fuis  tout-à-fait. 


!X»0QO0OQO0OQOQOO0^ 


Si   je  vous   ai  trahie ,  &  fi  mon  cœur  volage 
Vous  a  volé  longtems  un  légitime  hommage  , 
Si  pour  un  autre  objet  le  vôtre  en  fut  banni. 
Les  maux  que  j'ai  foufFerts  m'en  ont   aflez  puni. 
Je  recouvre  la  vue ,  &  reconnais  mon  crime  : 
A  mes  feux  rallumés  ce  cœur  s'of&e  en  viélime. 
Oui ,  princeffe ,   &  pour  être  à  vous  jufqu'au  trépas , 
Il  demande  un  pardon  qu'il  ne  mérite  pas. 
Votre  propre  bonté  qui  vous   en  follicite. 
Obtient  déjà  celui  de  ce  faux  Pertharitc. 
Un  fi  grand  attentat  blefle  la  majefté  j 
Mais  s'il  eft  criminel ,   je  Pai  moi-même  été. 
Faites  grâce ,  &  j'en  fais  ;  oubliez  ,  &  j'oublie. 
Il  reflc  feulement  que  lui-même  il  publie. 
Par  un  aveu  fîncère  ,    &  fans  rien  déguifer , 
Que  pour  me  rendre  à  vous  il  voulait  m'abufer  ^ 
Qu'il  n'empruntait  ce  nom  que  par  votre  ordre  i^êmé. 
Madame ,   aflurez  vous  par  là  mon  diadème  ; 
£t  ne  permettez  pas  que  cette  illufion 
Aux  mutins  contre .  nous  prête  d'occafion. 
Faitçs  donc  qu'il  l'avoue ,  &  que  ma  grâce  offerte , 
Tout  impofteur  qu'il  eft  ,  le  dérobe  à  fa  perte  j 
Et  délivrez  par  là  de  ces   troubles  foudains 
Le  fceptre  qu'avec  moi  je  remets    en  vos  mains. 

É  P  U  I  G  E. 

l'avais  eu  jufqu'ici  ce  refped  pour  ta  gloire , 
Qu'en  .te  nommant  tyran  j'avais  peine  à  me  croire. 
Je  me   tenais  fufpeéle ,  &  fentais  que  mon  feu 
Faifait  de  ce  reprpche  un  fecret  défaveu. 

Mais 
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Mais  tu  lèves  le  mîrfque,   &  m'ôtes  de  fcrupulc. 
Je  ne  puis  plus  garder  ce  refjiedl  ridicule  j 
Et  je  vois  clairement,   le  mafque  étant  levé. 
Que  jamais  on  n'a  vu  tyran  plus  achevé*  * 
Tu  fais  adroitement  le  doux  ,  &  le  févère , 

Afin  que  la  fœur  t'aide  à  maflacrer  le  frère: 

Tu  fais  plus ,  &  tu  veux  qu'en  trahiflant  fon  fort , 
Lui-même   il  fe  cpndamne ,  &  fe  livra  à  la  mort; 
Comme  s'il  pouvait  être  amoureux  de  la  vie ,    ' 
Jjifqu*à  la  racheter  par  uuq  ignominie ^  \  .  ,j. 

Ou  qu'un  frivole  efpoir  de  te  revoir  à  moi. 
Me  pût  rendre  perfide,  &  lâche  comme  toi^;'"'^ 
Aime  moi,  fi  tu  veux^  déloyal^  maiJâ  n'elpàre 
Aucun  fecours  de  moi  poui:  t'immeler  mon  frère. 
Si  je  te  menaçais  tantôt  de  fon  retour. 
Si  j'en  donnais  l'alarme  à  jtoii  nouvel  amour. 
C'étaient  difccnirs  en  l'air  inventée  par  ma  flamme  J- 
Pour  brouiller  ton  efprit ,  &  celui  de  fa  femitie. 
J'avais  peine  à  te  perdre  ,.&  parlais  au  hazârd. 
Pour,  te  perdre  du  moins  quelques  momens  p\vts  tard  -, 
Et  quand  par  ce  retour  il   a  fù  nous  furprendre , 
Le   ciel  m'a  plu3  xendu  que  je  ;  n'ofais  attendre, 
G  Kl  M  O  AL  D, 


Madame 


:i.(;7 


É  D  U  t  G  Ë. 

Tu  pers  tems ,  je  n'écoute   plus  rien , 
Et  j'attens  ton  arrêt  pour  réfoudre  le  mien. 
Agi ,   fi  tu  le  veux ,  en  vainqueur  magnanime  j 
Agi  commç  un  tyran ,  &  preri  cette  yiàime  : 
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Si   je  vous   ai  trahie ,  &  fi  mon  cœur  volage 
Vous  a  volé  longtems  un  légitime  hommage  , 
Si  pour  un  autre  objet  le  vôtre  en  fut  banni. 
Les  maux  que  j'ai  foufFerts  m'en  ont   aflez  puni. 
Je  recouvre  la  vue ,  &  reconnais  mon  crime  : 
A  mes  feux  rallumés  ce  cœur  s'of&e  en  viélime. 
Oui ,  princeffe ,   &  pour  être  à  vous  jufqu'au  trépas  » 
Il  demande  un  pardon  qu'il   ne  mérite  pas. 
Votre  propre  bonté  qui  vous   en  follicite. 
Obtient  déjà  celui  de  ce  faux  Fertharite. 
Un  fi  grand  attentat  blefle  la  majefté  j 
Mais  s'il  eft  criminel ,   je  l*ài  moi-même  été. 
Faites  grâce ,  &  j'en  fais  ;  oubliez  ,  &  j'oublie. 
Il  refte  feulement  que  lui-même  il  publie. 
Par  un  aveu  fincère  ,    &  fans  rien  déguifer , 
Que  pour  me  rendre  à  vous  il  voulait  m'abufer ,' 
Qu'il  n'empruntait  ce  nom  que  par  votre  ordre  i^êmé. 
Madame ,   aflurez  vous  par  là  mon  diadème  5 
Et  ne  permettez  pas  que  cette  illuGon 
Aux  mutins  contre .  nous  prête  d'occafion. 
Faitçs  donc  qu'il  l'avoue ,  &  que  ma  grâce   offerte  > 
Tout  impofteur  qu'il  eft  ,  le  dérobe  à  fa  perte  ; 
Et  délivrez  par  là  de  ces   troubles  foudains 
Le  fceptre  qu'avec  moi  je  remets    en  vos  mains. 

É  D  U  I  G  E. 

l'avais  eu  jufqu'ici  ce  refped  pour  ta  gloire , 
Qu'en  .te  nommant  tyran   j'avais  peine  à  me   croire. 
Je  me    tenais  fufpedle  ,  &  fentais  que  mon  feu 
Faifait  de  ce  reprpche  un  fecret  défave.u. 

Mais 


^ 
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Mais  tu  lèves  le  mafque,  &  m'ôtes^e  fcrupule. 
Je  ne  puis  plus  garder  ce  refiJedl  ridicule  $ 
Et  je  vois  clairement ,    le  mafque  étant  levé , 
Que  jamais  on  n'a  vu  tyran  plus  achevé* 
Tu  fais  adroitement  le  doux  ,  &  le  févère , 

Afin  que  la  fœur  t'aide  à  maflacrer  le  frère: 

Tu  fais  plus ,  &  tu  veux  qu'en  trahiflant  fon  fort , 
Lui-même   il  fe  cpndamne ,  &  fe  livrfi  à  la  mort; 
G>mme  s'il  pouvait  être  amoureux  de  la  vie ,     ' 
Jjifqu*à  la  racheter  par  uuq.  ignominie;,  .  .    .» 

Ou  qu'un  frivole  efpoir  de  te  revoir  à  moi. 
Me  pût  rendre  {Aérfide ,  &  lâche  comme  toi, '"^^ 
Aime  moi ,  fi  tu  veux  s  déloyal ,  tnsdi  n'elpàré 
Aucun  fecours  de  moi  poui:  t'immeler  mon  frère. 
Si  je  te  menaçais  tantôt  de  fon  retour. 
Si  j'en  donnais  l'alarme  à  .ton  nouvel  amour. 
C'étaient  difcours^  en  l'air  inventés  par  ma  flâmxne  j 
Pour  brouiller  ton  efprit ,  &  celui  de  fa  femme. 
J'avais  peine  à  te  perdre  ,.&  parlais  au  hazârd. 
Pour  te  perdre  du  moins  quelques  momens  p\vts  tard; 
Et  quand  par  ce  retour  il   a  fù  nous  furprendre , 
Le   ciel  m'a  plu3  xendu  que  je  ;  n'ofais  attendre, 

G  Kl  M  O  A  L  D, 

Madame  .'  .  . 

É  D  U  t  G  Ë. 

Tu  pers  tems ,  je  n'écoute  plus  rien , 
Et  j'attens  ton  arrêt  pour  refondre  le  mien. 
Agi ,   fi  tu  le  veux ,  en  vainqueur  magnanime  ; 
Agi  commç  un  tyran ,  &  preri  cette  yi^ime  : 
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R  ODEXcI  NDE,PER  TH  ARITEi 
G  R  I  MO  AL  D  .  G  A  RI  B  A  L7D  E , 


VGR  I  MO  AL  D. 
leh,  fbutbe,  vien,  méchant,  éprouver  ma  bonté. 
Et  ne  me  réiîui  pae  à  la 'févérité.'  ^:.     î\ 

Je  veux  te  ftiiré  grâce  ^  avoue  &  me  confeflc 
ti^un  fi  h^êSdeffein  qui  tfa  fourni  radrefféi. 
^i  des  deux  Ta  formée  qui  t'a  k  mieux  irffttnît: 
Tfr'tn'entens ,  &  furtout  fai  ceffer  ce  ftux  bruit , 
Détrompe  mesfujets,  ta  prifon  eft  ouverte: 
Sinon  prépare-toi  dès  deiti^n  à  tft^^ptftc*:  <--  •        ^    * 
N'y  force  pas  ton  prince,  &  fans  phis  t'obftiner, 
Méritè'lé  pardon  qu'il  cherche   à  te  donner. 

PERTHARITE. 
Que  tu  pers  lâchement  de  rufe  ,    &  d'artifice , 
Pour  trouver  à-  me  perdre  une  ombre  de  juftice, 
Et'fauver  les  dehors' d'une  adroite  vertu 
Dont  aux  ^  y  eux  ébloéï^  tu  patiais  revètè  !'■ 
Le  ciel  te  livre   exprès  une  grande  vidime  , 
Pour  voir  fi   tu  peux  être,   &  jufte ,  &  magnanime  ; 
Mais  il  ne  t'abandonne   après  tout  que  fon  fangj 
Tu  iie   )ui  peux  ôter  nifori  nom,  ni  fon  rang. 
Je  mourrai  comme  roi  né  pour  le  diadème ,  ' 
Et  bientôt  mes  fujets-,  détrortipés  par  toi-même, 
Connaîtront  par  ma  mort  qu'ils  n'adorent  en  toi 
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Que  'Je  faiiHes  couleurs  qui  te  peignent  en  roi. 
Hâte  donc  cette  mort,    elle  t'eft  néceflairej 
Car  puifqu' enfin  tu  veux  la  vérité  fincère  , 
Tout  ce  qu'entre  tes  mains   je  fçrme  de  fouhaits, 
Ceft  d-afFranchir  bientôt  ces  malheureux  fujets.   ^    ' 
Crain  moi  fi  je  t'échape,,&  fois  fur   de  ta  perte. 
Si  par  ton  mauvais  fort  la  prifon  m'eft  ouverte. 
Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connaître  fon  roij 
Et  mettra  différence  entre  un  tyran  ,   &  moi  j 
Il  n'a  point  de  fureur  que  foudain  je  n'excite.  . 

Voilà  dedans  tes  fers  Tefpoir  de  Pertharite  i 
Voilà  des  vérités    qu'il  .ne  peut  déguifer  , 
Et  l'aveu  qu'il  te  faut  pour  te  défabufer. 
R  O  D  E  L  I  N  D  E. 
Veux-tu  pour  t'éclaircir  de  plus  illuftres  marques  ? 
Veux-tu  mieux  voir  k  fang  de  nos  premiers  monarques  ? 
Ce  grand  coeur  .  .  . 

G  R  I  M  O  A  L  D.  \ 

Oui ,  madame ,  il  cft  fort  bien  inftruit 
A  montrer  de  l'orgueil  ,  8c  fpurber  à  grand  bruit. 
Mais   fi  par  fon  aveu  la  fourbe  reconnue      ' 
Ne  détrompe  aujourd'hui  la  populâ6e  émue , 
Qu'il  prépare  fa  tête  5  &  vous-même  en  ce  lieu  , 
Ne  penfez  qu'à  lui   dite  un  éternel  adieu. 

Laiifons  les  feuls ,  Unulphe ,  &  demeure  à  la  porte. 
Qu'avant  que  je  l'ordonne ,  aucun  i^ientre ,  ni  forte. 


Aaaa    iij 
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PERTHARITE,  RODELINDE. 

MPERTHARITE. 
Adame,  vous  voyez  où  l'amour  m'a  conduit. 
J'ai  fïi  que  de  ma  mort  il  courait  un  faux  bruits 
Des  defirs  du  tyran  j'ai  fû  la  violence  ; 
J'en  ai  craint  fur  ce  bruit  la  dernière  infolencc  } 
Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  tout  expofer  ^ 
Pour  vous  revoit  encor  ,  &  vous  défabufen 
J'ai  laifle  bazarder  à  cette  digne  envie 
Les  relies  languiiTans  d'une  importune  vie  ^ 
A  qui  l'ennui  mortel  d'être  éloigné  de  vous 
Semblait  à   tous  momens  porter  les  derniers   coups.  , 
Car  je  vous  l'avoùrai  ,  dans  l'état  déplorable 
Où  m'abime  du  fort  la  haine  impitoyable  , 
Où  tous  mes  alliés  me  refufent  leurs  bras  , 
Mon  plus  cuifant  chagrin  eft  de  ne  vous  voir  pas. 
Je  bénis  mon  deftin ,   quelques  maux  qu'il  m'envoie , 
Puifqu'il  peut  confentir  à  ce  moment  de  joie  \ 
Et  bien  qu'il  ofe  encor  de  nouveau  me  trahir  s 
En  un  moment  (î  doux  je  ne  le  puis  haïr. 

R  O  D  E  L  I  N  D  E. 

C'était  donc  peu  ,  feigneur ,   pour  mon  ame  afligée  ^ 
De  toute  la  misère  où  je  me  vois  plongée  : 
C'était  peu  des  rigueurs  de  ma  captivité  , 
Sans  celle  où  votre  amour  vous  a  précipité  i 
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Et  pour  dernier  outrage  où  fon   excès  m'expofe  , 
Il  faut  vous  voir  mourir  ,  &  m'en  favoir  la  caufe  ? 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ce  moment  m'eft  doux , 
Il  met  à  trop  haut  prix  ce  qu'il  me  rend  de  vous  j 
Et  votre  fouvenir  m'aurait  bien  fii  défendre 
'De  tout  ce  qu'un  tyran  aurait  ofé  prétendre. 
N'attendez  point  de  moi  de   foupirs ,   ni  de  pleurs  ; 
Ce  font  amufemens  de  légères  douleurs. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  hait  ces  molles  baâefles  » 
Où  d'un  fexe  craintif  defcendent  les  faiblefles  ; 
Et  contre  vos  malheurs  j'ai  trop  fii  m'affermir , 
Pour  ne  dédaigner  pas  l'ufage  de  gémir. 
D'un  déplaiûr  fi  grand  la  noble  violence 
Se  réfout  toute  entière  en  ardeur  de  vengeance  i 
Et  méprifant  l'éclat,  porte  tout  fon  effort 
A  fauver  votre  vie,  ou  venger  votre  mort. 
•Je  ferîd  l'un  ou  l'autre  ,  ou  périrai  moi-même. 

PERTHARITE. 

Aimez  plutôt ,  madame ,  un  vainqueur  qui  vous  aime. 

Vous  avez  affez  fait  pour  moi,  pour  votre  honneur 5 

Il  eft  tems  de  tourner  du  côté  du  bonheur  , 

De  ne  plus  embraffer  des  deftins  trop  févères ,  ,  t: 

Et  de  laiifer  finir  mes  jours  ,  &  vos  misères. 

Le  ciel  qui  vous  defline  à  régner  en  ces  lieux , 

M'accorde  au  moins  le  bien  de  mourir  à  vos  yeux« 

J'aime  à  lui  voir  brifer  une  importune  chaîne , 

De  qui  les  nœuds  rompus  vous  font  heureufe  reine  ^ 

Et  fous  votre  deftin  je  veux  bien  fuccomber  , 

Pour  remettre  en  vos  mains  ce  que  j'en  fis  tomber. 


mMmm^mi^Mmtmm'f^mmjmm  ■ 


j5o     P    E   R    T    H    A    R    I    T    E 


ROPELINDÉ, 

Eft^e  là  donc ,  feigneur ,    la  digne  récompenfe 
De  ce  que  pour  votre    ombre  on  m*a  vu  de  confiance  ? 
Quand  je  vous  ai  crû  mort,  &  qu'un  fi  grand  vainqueur  , 
Sa  conquête  à  mes  pieds  ,  m'a  demandé  mon  cœur  » 
Qpand  toute  autre  en  ma  place  eût  peut^tre  tait  gloire 
De  cet  hommage   entier  de  toute  fa  viûoire,  .  . 

PERTHARITE. 
Je  fais  que  vous  avez  dignement  combattu  ; 
Le  ciel  va  couronner  aulli  votre  vertu  j 
Il  va  vous  affranchir  de  cette  inquiétude. 
Que  pouvait  de  ma  mort  former  Tincertitude  ; 
Et  vous  mettre  fans  trouble  en  pleine  liberté 
De  monter  au  plus  haut    de  la  félicité. 

RODELINDE. 

Qye  dis-tu  ,   cher  époux  ? 

PERTHARITE. 

Que  je  vois  fans  murmure 
Naître  votre  bonheur  de  ma  trifte  avanture. 
L'amour   me  ramenait  fans  pouvoir  rien  pour  vous 
Que  vous  envelopcr  dans  l'exil  d'un  époux , 
Vous  dérober  fans  bruit  à  cette  ardeur  infime 
Où  s'opofent  ma  vie  &  le  nom  de  ma  femme. 
Pour  changer  avec  gloire  il  vous  faut  mon  trépas  ; 
Et  s'il  vous  fait  régner ,  je  ne  le  perdrai  pas. 
Après  tant  de  malheurs  que  mon  amour  vous  caufe , 
Il  eft  tems  que  ma  mort  vous  ferve  à  quelque  chofe. 
Et  qu'un  vidorieux  à  vos  pieds   abattu 
Ceffe  de  renoncer  à  toute  fa  vertu. 

D'un 


TRAGÉDIE.  Acte    IV.       ^61 


D'un  conquérant  fi  grand ,  &  d'un  héros  fi  rare , 
Vous  faites  trop  longtems  un  tyran ,  un  barbare  : 
Il  l'eft,  mais  feulement  pour  vaincre  vos  refus. 
Soyez  à  lui,  madame,  il  ne  le  fera  plus; 
Et  je  tiendrai  ma  vie  heureufement  perdue  , 
Puifqjje ... 

RODELINDE. 

N'achève  point  un  difcours  qui  me  tue, 
Et  ne  me  force  point  à  mourir  de  douleur  , 
Avant  qu'avoir  pu  rompre ,  ou  venger  ton   malheur. 
Moi  ,  qui  l'ai  dédaigné  dans  fon  char  de  vidoire , 
Couronné  de  vertus  encor  plus  que  de  gloire  , 
Magnanime,  vaillant,  jufte,  bon,  généreux. 
Pour  m'attacher  à  l'ombre,  au  nom  d'un  malheureux. 
Je  pourrais  à  ta  vue  ,  aux  dépens  de  ta  vie , 
Époufer  d'un  tyran  l'horreur  ,  &  l'infamie  , 
Et  trahir  mon  honneur ,  ma  naiflance  ,  mon  rang , 
Pour  baifer  une  main  fumante  de  ton  fang  ? 
Ah  !    tu  me  connais  mieux ,  cher  époux. 

PERTHARITE. 

Non,  madame. 
Il  ne  faut  point  foufFrir  ce  fcrupule  en  votre  ame. 
Quand  ces  devoirs  communs. ont  d'importunes  loix, 
La  majefté  du  trône  en   difpenfe  les  rois  : 
Leur  gloire  eft  au-deJTus  des  régies   ordinaires , 
Et  cet  honneur  n'eft  beau  que  pour  les  cœurs  vulgaires. 
Si-tôt  qu'un  roi  vaincu  tombe  aux  mains  du  vainqueur 
Il  a  trop  mérité  la  dernière  rigueur. 
Ma  mort  pour  Grimoald  ne  peut  avoir  de  crime  ; 

P.  Corneille.    Tome  IV.  Bbbb 


KW»*' 


Sâz      PERTHARITE, 


Le  foin  de  s'afiermir  lui  rend  tout  l^idme. 
Quand  j'aurai  dans  fes  fers  cefle  de  refpirer , 
Donnez  lui  votre  main  fans  rien  confidérer  ; 
Épargnez  les  efforts  d'une  impuiffante  haine , 
Et  permettez   au  ciel  de  vous  &ire  encor  reine.  ^ 

RODELINDE. 

Épargnez-moi ,  feigneur  ,  ce  cruel  fentiment ,' 
Vous  ,    qui  lavez.  .  . 


S    C    E    N    E      V I. 

PERTHARITE,  RODELINDE, 
U  N  U  L  P  HE 


U  N  U  L  P  H  E. 


Mi 


LAdame,  achevez  promtement. 
Le  roi  de  plus  en  plus  fe  rendant  intraitable , 
Mande  vers  lui  ce  prince ,  ou  faux ,  ou  véritable^ 

PERTHARITE. 

Adieu ,  puifqu'il  le  faut ,  &  croyez  qu'un  époux 
A  tous  les   fentimens  qu'il  doit  avoir  de  vous. 
Il  voit  tout  votre  amour  ,  &  tout  votre  mérite  ; 
Et  mourant  fans  regret ,  à  regret  il  vous  quitte. 

RODELINDE. 

Adieu ,  puifqu'on  m'y  force ,  &  recevez  ma  foi , 
Que  Ton  me  verra  digne ,  &  de  vous ,  &  de  moL 
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\^  U  o  I ,  Grimoald  s'obftine  à  perdre  ainfi  mon  frère  ? 
D'impofture  &  de  fpurbe  il  traite  fa  mifère  ? 
Et  feignant  de  me  rindre-&  fon  cœur  &  fa  foi, 
Il  n'a  point  d'yeux  pour  lui ,  ni  d'oreilles  pour  moi  ? 
U  N  U  L  P  H  E. 

Madame,  n'accufez   que  le   duc  qui  l'obfede. 
Le  mal ,  s'il    en  eft  crû ,  deviendra  fans  remède  y 
Et  fi  le  roi  fuivait  fes  confeils  violensj 
Vous,  n'eu  verriez  déjà  que  des  effets  fanglans. 

É  D  U  I  G  E. 

Jadis  pour  Grimoald  il  quitta  Pertharite  ; 

Et  s'il  le  laiflc  vivre ,  il  craint  ce  qu'il  mérite. 

^     U  N  U  LT>  H  E. 

Ajoutez  qu'il  vous  aime,  &  veut  par  tous  moyens 
Rattacher  ce  vainqueur  à  fes  derniers  liens  j 
Qiie  Rodelinde  à  lui ,  par  amour  ,  ou  par  force  » 
AiTure  entre  vous  deux  un  éternel  divorce  i 
Et,  s'il  peut  une  fois  jufques4à  l'irriter,. 


^^l^M^»^ii^wi^» 


TRAGÉDIE.    Acte    V. 


S6S 


Par  force ,  ou  par  amour ,  il  croit  vous  emporter. 
Mais,  vous  n'avez  >  madame  «  aucun  fujet  de  crainte,; 
Ce  héros  eft  à  vous  fans  réferve  &  fans  feinte , 

Xl«k     t      •     • 

É  D  U  I  G  E. 

S'il  quitte  fans  feinte  un  objet  fî  chéri , 
Sans  doute  au  tond  de  Tame  il  connaît  fon  mari* 
Mais  s'il  le  connaiflkit  en  dépit  de  ce  traitire,- 
Qui  pourrait  Tempècher  de  le  faire  paraître  ? 

U  N  U  L  P  H  E. 

Sur  le  trône  conquis  il  craint  quelque  attentat , 
Et  ne  le  mécoilnalt  que  par  raifon  d'état. 
.  C'eft  un  aveuglement  qu'il  a  crû  néceflaire  5 
Et  comme  Garibaidc  animait  fa  colère , 
De  fes  mauvais  confeils  fans  cefle  combattu , 
Il  donnait  lieu  de  craindre  enfin  pour  fa  vertu. 
Mais  ,  madame ,   il  n'eft  plus  en  état   de  lé  croire; 
Je  n'ai  pu  voir  long-tems  ce  péril  pour  fa  gloire.. 
Quelque  fruit  que  le  duc  efpère  en  recueillir  , 
Je  viens  d'ôter  au  roi  les  moyens  de  faillir. 
Pertharite ,  en  un  mot ,  n^efl;  plus  en  fà  puiffiince. 
Mais  ne  préfumez  pas  que  j'aye  eu  l'imprudence 
De  laiflcr  à  fa  fuite  un  litee  &  plein  pouvoir 
De  fe  montrer  au  peuple  ,  &  d'ofer  l'émouvoir. 
Pour  fiiir  en  fureté  je  lui  prête  main-forte , 
Ou  plutôt  je  lui  donne  une  fidèle  efcorte  , 
Qui ,  fous  cette  couleur  de  lui  fervir  d'apui , 
Le  met  hors  du  royaume ,  &  me  répond  de  luû 
J'empêche  ainfi  le  duc  d'achever  fon   ouvrage  ,s 

Bbbb   iij 
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■c^, 


HA    R    I    T.  E , 


Et  j^cn  donne  à  mon  rôi  ma  tète  pour  otage» 
Votre  bonté  ,  madanie ,  en  prendra  quelque  fehu 

É  D  U  I  G  E. 

Oui  ,  je  ferai  pour  toi  criminelle  au  befoin  : 
Je  prendrai ,  s'il  le  faut  ,  fur  moi  toute  la  faute. 

U  N  y  L  P  H  E. 
Ou  je  coojaais  fort  mal  une  vertu  fi  haute» 
Ou  ,  s'il  revient  à  foi ,   lui-même  tout  ravi 
M'avoiura  le  premier  que  je  l'ai  bien  fervi. 


S    C    E    N    E      IL 

GRIMOALD,  ÉDUIGE,  UNULPHE. 


QG  R  I  M  O  A  L  D. 
Ue  voulez-vous  enfin ,  madame  ,  que  j'efpère  ? 
Qii'ordonnez-vous  de  moi? 

É  D  U  I  G  E. 

Que  fais-tu  de  mon  firère? 
Qu'ordonnes-tu  de  lui  ?  prononce  fon  arrêt. 

GRIMOALD. 
Toujours  d'un  impofteur  prendrez- vous  l'intérêt? 

É  D  U  I  G  E. 
Veux-tu  fuivre  toujours  le  confeil  tyrannique 
D'un  traître  qui  te  livre  à  la  haine  publique  ? 

GRIMOALD. 
Qu'en  faveur  de  ce  fourbe  à  tort  vous  m'accufez  ! 
Je  vous  oflfre  fa  grâce ,  &  vous  la  refixfez  !. 


4l>#^; 


TR  A  G  É  D  I  E.    Acte    V.       s^j 

É  D  U  I  G  E. 

Cette  offre  eft  un  fuplice  aux  princes  qu'on  oprime; 
Il  ne  faut  point  de  grâce  à  qui  {e  voit  fans  crime  ; 
Et  tes  yeux  ,  malgré  toi ,  ne  te  fout  que  trop  voir 
Que  c'eft  à  lui  d'en  faire ,  &  non  d'en  recevoir. 

Ne  t'obftine  donc  plus  à  t'aveuglcr  toi-même  j 
Sois  tel  que  je  t'aimais ,  fî  tu  veux  que  je  t'aimes 
Sois  tel' que  tu  parus   quand  tu  conquis  Milan: 
J'aime  encor  fon  vainqueur ,  mais  non  pas  fou  tyran. 
Ren  toi  cette  >^ertu  pleine ,  haute ,  fincère , 
Qiii  t'affermit  (i  bien  au  trône  de  mon  frère  s 
Ren  lui  du  moins  fcm  nom ,  fi  tu  me  reus  ton  cccur. 
Qui  peut  feindre  pour  lui ,  peut  feindre  pour  la  Coeur  i 
Et  tu  ne  vois  en  moi  qu'une  anrnnte  incrédule , 
Quand  je  vois  qu'avec  lui  ton  ame  diilimule. 
Quitte ,   quitte  en  vrai  roi  les  vertus  des  tyrans  > 
Et  ne  me  cache  plus  un  cœur  que  tu  me  rens. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 

Lifez-y  donc  vous-même  ,  il  ell  à  vous ,  madame  ; 
Vous  en  voyez  le  trouble  auflî-bien  que  la  flamme» 
Sans  plus  me  demander  ce  que  vous  connaiâeK, 
De  grâce ,  croyez-en  tout  ce  que  vous  penfez. 
C'efl:  redoubler  en(èmble,  &  mes  maux,  &  ma  honte , 
Que  de  forcer  ma  boudhe  à  vous  en  rendre  compte. 
Quand  je  n'aurais  point  d'yeux ,  chacun  en  a  pour  moL 
Garibalde  lui  feul  a  méconnu  Ton  roij 
Et  par  un  intérêt  qu'aifém^it  je  devine , 
Ce  lâche ,  tant  qu'il  peut ,  par  ma  main  raflafline. 
Mais  que  plutôt  le  ciel  me  foudroyé  à  vos  yeux> 
Qiie  je  fonge  à  répandre  un  fang  fi  précieux. 


''m»*M^w»jiiL^ 


568      P    E    R    T    H    A  R    I    T    E, 


Madame,  cependant,  mettez  vous  en  ma  place:. 
Si  je  le  reconnais  ,  que  faut-il  que  j'en  faffe  ? 
Le  tenir  dans  les  fers  avec  le  nom  de  roi, 
Ceft  foulever  pour  lui  fes  peuples  contre  moi. 
Le  mettre  en  liberté,  c'eft  le  mettre  à  leur  tète, 
Et  moi-même  hâter  Porage  qui  s'aprête. 
Piris-je  m*aflurer  d'eux  ,  &  fouffrir  fon  retour  ? 
Puis-je  occuper  fon  trône j  &  le  voir  dans  ma  cour? 
Un  roi ,  quoique  vaincu ,  garde  fon  caradère  i 
Aux  fidèles  fujets  fa  vue  eft  toujours  chère  5 
Au  moment  qu'il  parait ,  les  plus  grands  conquérans^ 
Four  vertueux  qu'ils  foient,  ne  font  que  des  tyrans  i 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  fa  préfencè  fait  naître 
Un  mouvement  fecret  qui  les  rend  à  leur  maître, 

Ainfinwn  mauvais  fort  a  de  quoi  me  punir. 
Et  de  le  délivrer ,  &  de  le  retenir. 
Je  vois  dans  mes  prifons  fa  perfonne  enfermée. 
Plus  à  craindre,  pour  moi  qu'en  tète  d'une  armée. 
Là ,  mon  bras  animé  de  toute  ma  valeur , 
Chercherait  avec  gloire  à  lui  percer  le  cœur: 
Mais  ici ,  fans  défenfe ,   hélas  ,   qu'en  puis-je  faire  ? 
Si  je  penfe  régner ,  fa  mort  m'eft  néceflaire  y 
Mais  foudain  ma  vertu  s'arme  fi  bien  pour  lui , 
Qu'eu  mille  bataillons  il  aurait  moins  d'apui. 
Pour  confervcr  fa  vie,    &  m'aflurer  l'empire  , 
Je  fais  ce  que  je  puis  à  le  faire  dédire. 
Des  plus  cruels  tyrans  j'emprunte  le  çouroux. 
Pour  tirer  cet  aveu  de  la  reine,  ou  de. vous: 
Mais  partout  je  perds,  tems ,  partout  même  conftance , 
Rend  à.  tous  mes  eiTortSr  pareille  rclîftance., 

Encor, 


Encor ,  s'il  ne  falait  qu'éteindre ,  ou  dédaigner , 

En  des  troubles  fi  grands ,  la  douceur  de  régner , 

Et  que  ,  pour  vous  aimer ,  &  ne  vous  point  déplaire , 

Ce  grand  titre  de  roi  ne  fut  pas  néceflaire  y 

Je  me  vaincrais  moi-même,  &  lui  rendant  Tétat, 

Je  mettrais  ma  vertu  dans  fon  plus  haut  éclat. 

Mais  je  vous  perds  ,  madame  ,  en  quittant  la  couronhe  ; 

Puifqu'il  vous  faut  un  roi,  c'eft  vous  que  j'abandonne; 

Et  dans  ce  cœur  à  vous  par  vos  yeux  combattu , 

Tout  mon  amour  s'opofe  à  toute  ma  vertu. 

Vous ,  pour  qui  je  m*aveugle  avec  tant  de  lumières , 
Si  vous  êtes  fenfîble  encor  à  mes  prières  , 
Daignez  fervir  de  guide  à  mon  aveuglement. 
Et  faites  le  deftin  d'un  frère  &  d'un  amant. 
Mon  amour  de  tous  deux  vous  fait  la  fouveraine  : 
Ordomiez-en  vous-i?ième ,   &  prononcez  en  reine. 
Je  périrai  content ,    &  tout  me  fera  doux , 
Pourvu  que  vous  croyiez  que  je  fuis  tout  à  vqus« 

É  D  U  I  G  E. 

Que  tu  me  connais  mal ,  fi  tu  connais  mon  frère  ! 

Tu  crois  donc  qu'à  ce  point  la  couronne  m'eft  chèrf , 

Que  j'ofe  méprifer  un  comte  généreux. 

Pour  m'attacher  au  fort  d'un  tyran  trop  heureux? 

Aime  moi  fi  tu  veux  ,  mais  croi  moi  magnanime  ; 

Avec  toi^t  cet  amour  garde  moi  ton  eftime  \ 

Croi  moi  quelque  tendrefle  encor  pour  mon  vrai  fang , 

Qu'une  haute  vertu  me  plaît  mieux  qu'un  haut  rang  ; 

Et  que  vers  Gundebert  je  crois  ton  ferment  quitte. 

Quand  tu  n'aurais  qu'un  jour  régné  pour  Pertharite, 

P.  Corneille.     Tome  I V.  C  c  c  c 
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S70     PERTHARITE, 

Milan  qui  Ta  vu  fuir  ,  &  t'a  nommé  fon  roi , 
De  la  haine  d'un  mort  a  dégagé  ma  foi. 
A  préfent  je  fuis  libre  ^    &  comme  vraie  amante 
Je  fecours  malgré  toi  ta  vertu  chancelante , 
Et  dérobe  mon  frère  à  ta  foif  de  régner. 
Avant  que  tout  ton  cœur  s'en  foit  lailTé  gagner. 
Oui ,  j'ai  brifé  fes  fers  ,  j'ai  corrompu  fes  gardes , 
J'ai  mis  en  fureté  tout  ce  que  tu  hazardes. 
Il  fuit ,  &  tu  n'as  plus  à  traiter  d'impofteur 
De  tes  troubles  fecrets  le  redoutable  auteur. 
Il.fuit,   &  tu  n'as  plus  à  craindre  de  tempête. 
Secourant  ta  vertu,  j'aflure  ta  conquête j  ,  . 

Et  les  foins  que  j'ai  pris . . .  Mais  la  reine  furvient. 


SCENE      I  I  I. 


Lï 


GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDUIGE, 
U  N  U  L  P  H  E. 

•^  GRIMOALD^  Rodelinde. 

^^Ue  tardez-vous ,  madame  ,  &  quel  foin  vous  retient  ?* 

Suivez  de  votre  époux  le  nom,  l'image  ou  l'ombre;. 

De  ceux  qui  m'ont  trahi  croiflez  l'indigne  nombre, 

Et  délivrez  mes  yeux  trop  aifés  à  charmer. 

Du  péril  de  vous  voir ,    &   de  vous  trop  aimer.  ' 

Suivez  ,  votre  captif  ne  vous  tient  plus  captive. 

RODELINDE. 
Ren  le  moi  donc ,  tyran  ,  afin  que  je  le  fuive, 
A  quelle  indigne  feinte  ofes-tu  recourir, 


)^/f=^¥^û 
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TRAGÉDIE.    Acte    V.       ^71 

De  m'ouvrir  fa  prifbii  quand  tu  Tas  fait  moutir  ? 
Lâche ,  préfumes-tu  qu'un  faux  bruit  de  fa  fiiîte 
Cache  de  tes  fureurs  la  barbare  conduite  ? 
Crois-tu  qu'on  n'ait  point  d'yeux  pour  voir  ce  que  tu  fais , 
Et  jufques  dans  ton  cœur  découvrir  tes  forfaits  ? 

É  D  U  I  G  E, 
Madame ... 

RODELINDÉ. 

Hé  bien ,   madame  ,  êtes-vous  fa  complice  ? 
Vous  chargez-vous  pour  lui  de  toute  l'injuftice  ?, 
Et  fa  main  qu'il  vous  rend  vous  plait-elle  à  ce  prix? 

É  D  U  I  G  E. 

Vous  la  vouliez  tantôt  teinte  du  fang  d'un  fils  , 
Et  je  puis  l'accepter  teinte  du  fang  d'un  frère , 
Si  je  veux  être  fœur,  comme  vous  étiez  mère. 

RODELINDE. 
Ne  me  reprochez  point  une  jufte  fureur  , 
Où  des  feux  d'un  tyran  me  réduifait  l'horreur  i 
Et  puifque  de  fa  foi  vous  êtes  reflaifîe  , 
Faites  cefler  l'aigreur  de  votre  jaloufîe. 

É  D  U  I  G  E. 

Ne  me  reprochez  point  des  fentimens  jaloux , 
Quand  je  hais  les  tyrans  autant  &  plus  que  vous. 

RODELINDE. 
Vous  pouvez  les  haïr  ,  quand  Grimoald  vous  aime  ? 

É  D  U  I  G  E. 
J'aime  en  lui  fa  vertu  plus  que  fou  diadème  ; 
Et  voyant  quels  motifs  le  font  encor  agir  , 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  me  faflc  rougir. 

Cccc    ij 
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R  O  D  E  L  I  N  DE   À    GrimoaU. 
Rougis-en  doiiç  toi  feul ,  toi  qui  caches  ton  crime  > 
Qui  t'immolant  un  roi   dérobes  ta  vidime  i 
Et  d'un  grand  emiemi  déguifant  tout  le  fort. 
Le  fais  fourbe  en  fa  vie  ,  &  fuir  après  fa  mort. 
De  tes  fauifes  vertus  les  brillantes  pratiques   . 
N'élevaient  que  pour  toi  ces  tombeaux  magnifiques } 
C'étaient  de  vains  éclats  de  générofité  , 
Pour  rehaufler  ta  gloire  avec  impunité. 
Tu  n^accablais  fon  nom  de  tant  d'honneurs  funèbres  , 
Qpe  pour  enfcvelir  fa  mort  dans  les  ténèbres  , 
Et  lui  tendre  avec  pompe  un  piège  illuftre  &  beau , 
Pour  le  priver  un  jour  des  honneurs  du  tombeau. 
Soûle  toi  de  fon  fang  ,    mais  ren  moi  ce  qui  refte , 
Attendant  ma  vengeance  ,   ou  le  couroux  célefte, 
Que  je  puifle  .  .  • 

G  R  I  MO  AL  D   â    Eààge. 

Ah  !  madame ,  où  me  réduifez-vous  , 
Pour  un  fourbe  qu'elle  aime  à  nommer  fon  époux? 
Votre  pitié  ne  fert  qu'à  me  couvrir  de   honte, 
Si,   quand  vous  me  l'ôtez,  il  m'en  faut  rendre   compte 5 
Et  fi  la  cruauté  de  mon  trifte  deftin. 
De  ce  que  vous  fauvez  me  nomme  l'aflaflîn. 

U  N  U  L  P  H  E. 

Seigneur ,  je  crois  favoir  la  route  qu'il  a  prife  5 

Et  fi  fa  majefté  veut  que  je  l'y  conduife  , 

Au  péril  de  ma  tète,   en  moins  d'une  heure  ou  deux, 

Je  m'offre  de  la  rendre  à  l'objet  de  fes  vœux. 

Allons  ,  allons ,  madame  ,  &  fouf&ez  que  je  tâche. .  . 
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RODELINDE   à    Umlphe. 
O  d'un  lâche  tyran  miniftre  encor  plus  lâche  , 
Qui,  fous  un  feux  femblant  d'un  peu  d'humanité, 
Penfes  contre  mes  pleurs  faire  fa  fureté  ! 
Que  ne  dis-tu   plutôt  que  fes  juftes  alarmes 
Aux  yeux  des  bons  fujets  veulent  cacher  mes  larmes , 
Qu'il  lui  faut  me  bamiir  ,  de  crainte  que  mes  cris 
Du  peuple  &  de  la  cour  n'émeuvent  les  efprits  ? 
Traître ,  fi   tu  n'étais  de  fon  intelligence , 
Pourrait-il  refufer  ta  tète  à  fa  vengeance  ? 

Que  devient  Grimoald ,  que  devient  ton  couroux  ? 
Tes  ordres  en  fa  garde  avaient  mis  mon  époux  5 
Il  a  brifé  fes  fers ,  il  fait  où  va  fa  fuite  5 
Si  je  le  veux  rejoindre,  il  s'oflTre  à  ma  conduite; 
Et  quand  fon  fang  devrait  te  répondre  du  fien. 
Il  te  voit,  il  te  parle,  &  n'apréhende  rien. 
GRIMOALD    à   RoJelinde. 
Quand  ce  qu'il  fait  pour  vous  bazarderait  ma  vie  , 
Je  ne  puis  le  putlir  de  vous  avoir  fervie. 
Si  j'avais  cependant  quelque  peur  que  vos  cris 
De  la  cour  &  du  peuple  émùflent  les  efprits  , 
Sans  vous  prier   de  fuir  pour  finir  mes  alarmes  , 
J'aurais  trop  de  moyens  de  leur  cacher  vos  larmes. 
Mais  vous  êtes  ,  madame ,   en  pleine  liberté  5 
Vous  pouvez  faire  agir  toute  votre  fierté , 
Porter  dans  tous  les  cœurs  ce  qui  régne  en  votre  ame. 
Le  vainqueur  du  mari  ne  peut  craindre  la  femme. 
Mais  que  veut  ce  foldat? 
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SCENE        IV. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDUIGE, 
UNULPHE,  unfoldat. 

LE      SOLDAT. 

V  Ous  avertir ,  feigneur , 
D'un  grand  malheur  enfemble ,  &  d'un  rare  bonheur. 
Garibalde  n'eft  plus ,  &  Pimpofteur  infâme , 
Qui  tranche  ici  du  roi ,  lui  vient  d'arracher  Tame  ; 
Mais  ce  même  impofteur  eft  en  votre  pouvoir, 

GRIMOALD. 

Que  dis-tu ,   malheureux  ? 

LE    SOLDAT. 

Ce  que   vous  allez  voir. 

GRIMOALD. 

O  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune   eft  réduite  , 
S'il  ne  m'eft   pas  permis  de  jouïr  de  fa  fuite  ! 
Faut-il  que  de  nouveau  mon  cœur  embarrafle 
Ne  puiiTe .  . .  Mais  di-nous  comment  tout  s'eft  pafle. 

LE    SOLDAT. 

Le  duc  ayant  apris  quelles   intelligences 
Dérobaient  un  tel  fourbe  à  vos  juftes  vengeances , 
L'attendait  à  main  forte  ,  &  lui  fermant  le  pas  , 
A  lui  feul ,  nous  dit-il  ,   mais  ne  le  blejfons  pas. 
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Rifervons  tout  fon  fang  aux  rigueurs  des  fiiplices  5 

Et  laijfons  far  pitié  fuir  fes  lâches  complices. 

Ceux  qui  le  conduiraient,  du  grand  nombre  étonnés. 

Et  par  mes  compagnons  foudain  environnés  , 

Acceptent  la  plupart  ce  qu'on  leur  facilite , 

Et  s'écartent  fans  bruit  de  ce  faux  Pertharite. 

Lui  que  l'ordre  reçu  nous  forçait  d'épargner, 

Jufqu'à  baifler  l'épée ,  &  le  trop  dédaigner , 

S'ouvre   en  fon  défefpoir  parmi  nous  un  paflage, 

Jufques  fur   notre  chef  poufle  toute  fa  rage , 

Et  lui  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  fein,' 

Avant  qu'aucun  de  nous   ait  pu  voir  fon  deflein. 

Nos  bras  étaient  levés  pour  l'en  punir  fur  l'heure; 

Mais  le  duc  par  nos  mains  ne  confent  pas  qu'il  meure  s 

Et  fon  dernier  foupir  eft  un  ordre  nouveau 

De  garder  tout  fon  fang  à  celle  d'un  bourreau, 

Ainfî  te  fugitif  retombe  dans  fa  chaîne  j 

Et  vous  pouvez ,  feigneur ,  ordonner  de  fa  peine  : 

Le  voici 

G  R  I  M  O  A  L  D. 
Quel  combat  pour  la  féconde  fois  ! 
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SCENE       DERNIERE. 


PERTHARITE,  GRIMOALD,RODELINDE, 
ÉDUIGE,  UNULPHE,  foldats. 

T  PERTHARITE. 

U  me  revois ,  tyran  qui  méconnais  les  rois  » 
Et  j'ai  payé  pour  toi  d'un  fi  rare  fervice 
Celui  qui  rend  ma  tète  à  ta  fauâe  juftice. 
Pleure,  pleure  ce  bras  qui  t'a  fi  bien  fervi. 
Pleure  ce  bon  fujet  que  le  mien  t'a  ravij 
Hâte-toi  de  venger  ce  miniftre  fidelle  ; 
C'eft  toi  qu'à  fa  vengeance  en  mourant  il  apelle. 
Signale  ton  amour  ,   &  parais  aujourd'hui , 
S'il  fut  digne  de  toi ,  plus  digne  encor  de  luL 
Mais  celFe  déformais  de  traiter  d'impofture 
Les  traits  que  fur  mon  front  imprime  la  nature. 
Milan  m'a  vu  pafler,  &  partout  en  paflanc 
J'ai  vu  couler  fes  pleurs  pour  fon  prince  impuiflant; 
Tu  lui    déguiferais  en  vain  ta  tyrannie, 
Poufles-en  jufqu'au  bout  l'infolente  manie; 
Et  quoi  que  ta  fureur   te   prcfcrive  pour  moi. 
Ordonne  de  mes  jours  comme  de  ceux   d'un  roi. 

G  R  I  M  O  A  L  D. 

Oui ,  tu  l'es  en  effet ,    &  j'ai  fû  te  connaître 
Dès   le  premier  moment  que  je  t'ai  vu  paraître. 
Si  j'ai  fermé  les  yeux ,  fi   j'ai  voulu  gauchir  , 
Des  maximes  d'état  j'ai  voulu  t'afliranchir, 

Et 


w^mm^m^mmm^mmmmmi 


TRAGÉDIE.    Acte    V. 


S77 


Et  ne  voir  pas  ma  gloire  indignement  trahie  , 
Par  la  néceflité  de  m'immoler   ta  vie. 
De  cet  aveuglement  les  foins  myftérieux 
Empruntaient  les  dehors  d'un  tyran  furieux  , 
Et  forçaient  ma  vertu  d'en  fouffrir  l'artifice  , 
Pour  t'arracher  ton  nom  par  Peifiroi  du  fuplioc. 
Mais  mon  deflcin  n'était  que  de  t'intimider , 
Ou  d'obliger   quelqu'un  à  te  faire  évader.  ^ 

Unulphe  a  bien  compris ,  en  ferviteur  fidèle  » 
Ce  que  ma   violence  attendait  de  fon  zèle  ; 
Maïs  un  traître  prefle  par  d'autres  intérêts  , 
A  rompu  tout  l'effet  de  mes  défirs  fecrcts. 
Ta  main ,  grâces  au  ciel ,  nous  en  a  fait  jufticc  ; 
Cependant  ton  retour  m'eft  un  nouveau  fuplicc. 
Car  enfin  que  veux-tu  que  je  faïe  de  toi  ? 
Puis-je  porter  ton  fceptre ,  &  te  traiter  de  roi  ? 
Ton  peuple  qui  t'aimait ,  poura-t-il  te  connaître , 
Et  fouffrir  à  tes  yeux  les  loix  d'un  autre  maître  ? 
Toi-même  pouras-tu  ,  fans  entreprendre  rien, 
Me  voir  jufqu'au   trépas  pofreflTcur  de  ton  bien  ? 
Pouras  -  tu  négliger  l'occafion  offerte  , 
Et  refufer  ta  main,   ou  ton  ordre  à  ma  perte  ? 
Si  tu   n'étais  qu'un  lâche ,  on  aurait  quelque  cPpoir  , 
Qu'enfin  tu  pourrais  vivre ,  &  ne  rien  émouvoir  : 
Mais  qui  me  croit  tyran ,  &  hautement  me  brave  , 
Quelque  faible  qu'il  foit ,  n\i  point  le   cœur  d'efclave , 
Et  montre  une  grande  ame  au-deifus  du  malheur , 
Qui  manque  de  fortune ,   &  non  pas  de  valeur. 
Je  veis    donc  malgré  moi  ma  vidoire  alfervie 
A  te   rendre  le  fceptre ,  ou  prendre  cncor  ta  vie  : 
P.  Corneille.    Tome  IV.  Dddd 
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Et  plus  l'ambition  trouble  ce  grand  effort , 
Plus  ceux  de  ta  vertu  me  refufent  ta  mort. 
Mais   c'eft  trop  retenir  ma  vertu   prifomiière  ^ 
Je  lui  dois ,  comme  à  toi ,  liberté  toute  entière  j 
Et  mon  ambition  a  beau  s^en  indigner , 
Cette  vertu  triomphe  ,    &  tù  t'en  vas  régner. 

Milan ,  revoi  ton  prince ,  &  repren  ton  vrai  maître  » 
Qu'en  vain  pour  t'aveugler  j'ai  voulu  méconnaître  : 
Et  vous  que  d'impofteur  à  regret  j'ai  traité  .  .  . 

PERTHARITE. 
Ah  !  c'eft  porter  trop  loin  la  générofîté. 
Rendez  moi  Rodelinde  ,  &  gardez  ma  couronné  i 
Que  pour  fa  liberté  fans,  regret  j'abandonne. 
Avec  ce  cher  objet  tout  deftin  m'eft  trop  doux. 

GRIMOALD. 
Rodelinde  >  &  Milan ,   &  mon  cœur  font  à  vous  » 
Et  je  vous  remettrais  toute  la   Lombardie  , 
Si  comme  dans  Milan  je  régnais-  dans  Pavie. 
Mais  vous  n'ignorez   pas  ,    feigneur  ,  que  le  feu  roi 
En  fit  reine  Éduige ,  &  lui  donnant  ma  foi , 
Je  promis  ... 

ÉDUIGE     À    Grimoald. 

Si   ta  foi  t'oblige  à  la  défendre,. 
Ton  exemple  m  oblige  encor  plus  à  la  rendre  ^ 
Et  je  mériterais  un  nouveau  changement , 
Si  mon  cœur  n'égalait  celui  de  mon  amant. 

PERTHARITE     i    Eàdge. 
Son  exemple ,  ma  fœur ,  en  vain  vous  y  convicii; 
Avec  ce  grand  héros  je  vous  laifle  Pavie  > 
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Et  me  croirais  moi-même  aujourd'hui  malheureux, 
Si  je  voyais  fans  fceptre  un'  bras  fi  généreux. 

RODELINDE    à     GrhnoaU. 
Pardonnez  fi  ma  haine  a  trop  crû  Taparence. 
Je  préfumais  beaucoup  de  votre  violence  \ 
Mais  je  n'aurais  ofé  ,   feigneur ,  en  préfumer 
Qjie  vous  m'euflîez  forcée  enfin  à  vous  aimer. 

GRIMOALD   à  Rodelmdx 
Vous  m'avez  outragé  fans  me    faire  injuftice. 

RODELINDE. 

Qu'une  amitié  fi  ferme  aujourd'hui  nous  unifie-. 
Que  l'un  &  l'autre  état  en  admire  les  nœuds  , 
Et  doute  avec  raifon  qui  régne  de  vous  deux. 

PERTHARITE. 
Pour  en  faire  admirer  la  chaîne  fortunée,' 
Allons  mettre  en  éclat  cette  grande  journée  , 
Et  montrer  à  ce  peuple  heureufement  furpris, 
Qtfe  des  hautes  vertus  la  gloire  eft  le  feul  prix. 

Fin  du  tome  Quatrième. 


NB.    L'examen  de  Fertharite  par  Fierrt  Corneille  eft  ayant  la  pièce. 
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